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AVANT-PROPOS. 



En réimprimant y après un assez long intervalle de temps , 
cesÉtfides sur les tragiques grecs^ j'ai dû chercher aies rendre 
moins indignes de Taccueil bienveillant qui leur avait été ac- 
cordé. J'ai donc souvent changé, souvent aussi ajouté. Bien 
des ouvrages avaient paru depuis, sur le même su^et, qu*il 
était de mon devoir de mettre à profit, et pour l'amendement , 
l'amélioration de mon œuvre , et dans l'intérêt des personnes 
qui voudraient bien encore s'en aider comme d'une intro- 
duction utile à l'intelligence d'une portion bien considéra- 
ble, à tous égards, de la littérature des anciens. 

Le livre a conservé le double caractère , la double desti* 
nation que je m'étais appliqué à lui donner, par une conci- 
liation difficile à opérer, j'en conviens , des préoccupations 
du goût avec celles de l'érudition. J'avais souhaité qu'il pftt 
pénétrer dans le monde ; y ramener l'attention vers de beaux 
monuments ou négligés, ou peu compris ; y éveiller quelque 
désir d'en prendre plus directement connaissance, de les re^ 
garder de plus près : mais je n'aurais pas voulu, d'autre 
part, qu'une classe particulière de lecteurs, à laquelle il me 
convenait surtout de m' adresser, fût* en droit de le trouver 
trop étranger à tant de questions de toutes sortes que s'est 
faites, de notre temps, et continue de se faire, sur ces mo- 
numents, la critique savante. 

Ces questions , d'ailleurs , je ne puis convenir qu'elles n'in- 
téressent , comme on le dit quelquefois , qu'une curiosité éru- 
dite. Comme elles tendent, plus ou moins, à nous replacer 
dans la situation du public auquel s'offrit d'abord la tra- 
gédie grecque, à la replacer elle^-même dans l'ensemble des 
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faits sociaux, religieux, littéraires, au milieu desquels elle 
s'est produite, à en faille suivre les fortunes diverses, en 
d'autres lieux , en d'autres temps , chez de nouveaux imita- 
teurs , de nouv«aiil a}iprédâleuri , ee» qtleslions, avec tous 
les détails qui s'y rattachent, préparent certainement à des 
jugements plus complets , plus sûrs , plus libres , plus déga- 
gés des préjugés de l'habitude et de la théorie. En revenant 
sur mon travail , je n'ai pas pensé que je dusse le res- 
treindre en ce pcnnt, bien au contraire* 

Je ne me suis point corrigé non plus d'une sorte de par- 
tialité pour les trois grands tragiques athéniens. Peut-être 
sied-il à la critique d'être partiale pour de tels poètes» de ne 
pas croire trop légèrement à leurs fautes, d'en essayer d'a<» 
bord , avant de les admettre comme telles , de favorables in- 
terprétations. Ce qui lui sied surtout, «e qui est assurément 
sa vocation la plus haute ,^ sa plus utile application, e'est de 
poursuivre le secret de leurs beautés , de les mettre s'il est 
possible plus en lumière» 

Voilà les dispositions que j'avais apportées primifivement 
à ma tâche, et avec lesquelles je l'ai reprise* Puissent mes 
nouveaux efforts m'étre comptés piur les amis que conser- 
vent encore le» lettres anciennes, dans notre temp» aux pré- 
férences si modernes y si gecupé d'intérêt» présents» de fo^ 
tique et d'affaires! 
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fis lA tKsxmR mwn mi-im). 



vM J98ei^nfiep«$aToirèm'a9C0ser de v^y^Wf aprè^ tant d'au- 
tres, 9ur nu si aiitcieu sujet. IJ n'y 4 ppint d'ancien suji^t pour un 
' professeur voué pardevoir à Tantiquité, et peut-être n'y a-t-il pour 
persouDuç de siyyet euti^meut épuisé. Le point de vue de la criti- 
que, rétréci et faussé par \m iporsDieea et les préjugés de chaque 
époque I ^gne perpétu^Uement pu étendue, en rectitude, et ce 
qu'elle ^ le plus fréquemment décrit et jugé , peut r^endre ainsi, 
è la loupe, pftce au tgpps quiyieilUt le fou^ et rflyeunît le vrai, 
quelque nouveauté* i'fm pmire, et ne voudrais pas avoir préparé 
i^aboiieusemeut une démonstration du contraire , qu'il en est ainsi 
pour 1© théâtre tragique des Qrecs, Après les trayauj: multipliés de 
tant de savants et judicieux écrivains qui n'ont cessé» et ne pesseut 
encore, d'en épurer, d'en compléter les tejKtes, d'en é(^laircir les 
difficultés de toutes sortes , mythologiques , archéolo^ques , histo- 
riques, d'en expliquer l'esprit; après les disputes littéraires où ont 
été plus d'une fois remis en question les principes mêmes d'après 
lesquels on doit le Juger; après les hardis essais qu'ont fait naître, 
particulièrement dans ces dernières années, et la satiété des for- 
mes quMl avait consacrées, et la séduction de formes nouvelles, 
offertes à l'imitation par des modèles bien différents, nous sommes, 
je le crois, plus capables qu'on ne l'a encore été d'apprécier sans 
préoccupation étrangère, librement, impartialement, ses originales 
beautés.,.. 

}e ne veux point anticiper ici sur une exposition , sur des discus^ 
sioQsqui trouveront mieux l§ur place dans l'ouvrage même. Je ma 
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bornerai à indiquer sommairement le contenu des cinq livres 
entre lesquels il m'a paru convenable de les distribuer. 

Le premier renferme une Histoire générale de la tragédie grecque. 
On y fait connattre son origine, ses progrès, ses transformations 
diverses, le caractère de ses principaux représentants et de leurs 
écoles, la foule même des poë'tes, d'ordre inférieur, qu'elle a pro- 
duits, et au temps des grands mattres, et dans les âges suivants, 
sans oublier ces illustres acteurs qui, dans le déclin de l'inspiration 
dramatique, restèrent presque ses seuls interprètes. Cette tragé- 
die , dont la décadence même ne fut pas sans éclat, on la suit sur 
toutes les scènes suscitées par la scène athénienne, dans les villes, 
dans les tles de la Grèce, en Sicile, en Macédoine, à Alexandrie, 
à Rome ; on la montre se perpétuant par les nombreuses imitations 
des pièces grecques , par la rare application de la poétique grec- 
que à d'autres sujets , romains, juifs, chrétiens. Enfin , après avoir 
donné une idée de l'immense et universelle popularité qu'elle ob- 
tint chez les anciens, et dont l'ensemble de leur civilisation, leurs 
mœurs, leurs lettres, leurs arts offrent partout le témoignage, on 
retrace son influence sur la renaissance , sur les nouveaux déve- 
loppements du théâtre, et particulièrement du genre tragique, 
chez les modernes. 

Au premier livre, dans lequel s'annoncent les traits généraux 
de ce qui doit être ensuite exposé plus en détail , répond le cin- 
quième, où ils se rassemblent et se résument sous la forme d'une 
revue critique des jugements portés jusqu'à ce jour sur la tragédie 
grecque. Rappeler tout ce qu'on en a dit, à diverses époques, et 
d'erroné, et aussi de juste; montrer que, le plus souvent, on l'a 
rapportée à des règles de composition, à des habitudes scéniques, 
à des mœurs, à des institutions, à des croyances , qui lui étaient 
étrangères, et d'après lesquelles il était facile, mais peu raison- 
nable, de la censurer; que bien rarement, au contraire, on s'est 
fait, comme il le fallait, son contemporain , afin de voir dans leur 
jour, de comprendre dans leur vérité, des ouvrages écrits pour des 
Grecs, et sans prévision aucune, assurément, de ce qu'imposeraient 
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plus tard au même genre de nouvelles données morales, de nou- 
veaux besoins d'imagination ; réclamer pour ces antiques produc- 
tions, qui ne pouvaient, sans rétroactivité, être rendues justiciables 
décodes postérieurement promulgués, le droit d'être jugées unique- 
ment d'après le petit nombre de lois universelles, éternelles, qui 
ont autorité en tous lieux , en tous temps, sur le génie des poëtes; 
tel est le sujet de mon cinquième livre, où se reprend et s'achève, 
je l'ai voulu ainsi, pour que le tout ofifrtt plus d'ensemble et d'unité, 
Thistoire retracée par le premier. Les arts ont une double histoire 
comme une double vie , qu'il faut suivre à la fois, et dans la pra- 
tique de ceux qui les cultivent, et dans les théories de ceux qui 
les expliquent. C'est l'objet des deux morceaux par lesquels j'ai 
cru devoir commencer et finir, qui me servent d'introduction et 
de conclusion. 

A Eschyle , à Sophocle , à Euripide sont consacrés trds livres 
intermédiaires, d'étendue inégale comme la matière dont ils trai- 
tent 

Dans ces livres , chacune des tragédies qui nous sont parvenues 
d'Eschyle, de Sophocle et d'Euripide, a son chapitre à part, où 
elle est considérée et en elle-même et relativement au système 
dramatique de son auteur; replacée parmi les circonstances au 
sein desquelles elle s'est produite, et qui en ont accru l'intérêt; 
rapprochée d'autres pièces grecques , soit conservées, soit perdues, 
auxquelles l'unissaient le lien d'une même composition, d'une 
même représentation, ou simplement la communauté, l'analogie 
des sujets ; comparée enfin aux imitations plus ou moins libres et 
originales qu'on en a faites chez les Romains, chez nous, chez 
d'autres peuples de l'Europe moderne. 

J'ai rangé les tragédies d'Eschyle dans un ordre conforme à ce 
qu'on sait, à ce qu'on peut conjecturer de la date de ces pièces, 
et propre, par conséquent, à y faire suivre les progrès de l'art 
dramatique. Une habileté, une pêrfectioh à peu près égales se fai- 
sant remarquer dans toutes les compositions de Sophocle, je me 
suis réglé pour les classer, selon mes convevances , tantôt sur 



cb»toii&9^ de» #i4^. I^Wj^ de ce» diverse (li»po«ti9Q» m'» 
peraiii de fli4r resuimii d^e d#u% tMUres par dea tiniMliea^i 
oot e99^^4»la d# gnpda rapporta, h» Cboipboriê et k$ emM^ 
dlscb]^, tjSUqtn d« ^bocie, et d'itoWr eotm eHea» m 
mayeo de la pUce qm je leur doaoaja, napeuyaAt )^ lii^piactor 
davai^age , Jiaie aor^ de corre^Ddimfîe aym4trique« {^ ppyraU^ 
gue j'a^ «1 dA faire «et oà je fie pouvais loaiiquer de con^prendre 
fMl00ife d'Euripide » m'a jfourm pue branaitipi) naUireUe au tMâtare 
d¥ troisiÂm des graoda tragiqvee atli^niene, A l^^gaid de ce der- 
nier» dont lee Qooibreiues pj^e prépe^^^ de nodablea différeocea^ 
noïi-miim^T^ pow le mènt^^ mm pour lee procédéa de la £09u* 
position, revefientea partie k Tordre plue méUiodique que j'avaia 
suivi pour Eschyle, j'ai distribué ses œuvres en plusieurs groupée 
oCi Ton pût étudier les innovatioiis par leecjuellee ce poëte iuyeptif 
s'est efforcé de rajeunir )a tragédie vieillie et épuisée^ 

Les observations de toute nature dont les tragédies qui noim 
sont restée^ du tbéàtre grec, au iioi^bre (]e treute^deua^i m'Qnt 
paru pouvoir être Tobjet , je \e% ai comme encedréep d^s une ana^ 
lyse de chaque pièce, métfiode d'expoçitipn plu9 susçeptil)le d'ia- 
térét qu'une autre pluç séyèreuieut didactique, et q\4 n'offre d'|iil«- 
leurfi qu'une apparente facilité; ç^ s'il est facije de passer de 
l'anelyse gux observation», il ne l'est pas autant de revenir avec 
naturel et egrément deç observation^ h l'analyse^ il est aurtout 
bien malaisé de ramener les fragments de Tuue et la Yariét^ des 
autres k de$ yues d'ensemble desquellei résulte, gvec l'unité de 
chaque chapitre, le rapport de tQii§ ^ un but général, y eftrai'je 
réussi plus que tant d'autres? je ne HW* J'ai dU fUPlua la Ppnr 
science d'y avoir tâché davantage. 

Je me §uis, d^ reste, proposé avaut tout d'être utile, Àuaai 
n'at-je point évité d'aborder dans des notea nombreuses, et m^me 
souvent dan? mon texte, certaine détails, nécessaires k l'ei^Al^ti* 
tude, mais dlIBpiles à exprimer $anp sécheresse, Im faita que j'ei 
recueillis et rassemblés, j'ai pris soin de les rapporter anx autorités 
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qui les établissent et leur donnent de la valeur. J*ai dû souvent 
traduire ce que je louais , au risque d'infirmer par là mes éloges ; 
mais j'ai toujours renvoyé aux vers grecs eux-mêmes , prenant 
mes chiffres, j'en avertis ici, une fois pour toutes, dans les édi- 
tions si répandues de M. Boissonade. 

Les tragiques grecs, négligés et presque dédaignés en France, 
au dernier siècle , y ont été , dans celui-ci , réhabilités avec éclat 
par de grands écrivains, d'habiles critiques, d'éloquents pro- 
fesseurs. Moi-même , s'il m'est permis de rappeler de modestes 
efforts auxquels j'aime à rattacher l'origine de cet ouvrage, j'en ai 
fait souvent le texte de mes leçons de littérature ancienne, à 
l'École normale, de 4 845 à 4 822, et dans ces dernières années, par 
comparaison ave&les tragiques latins, à la Faculté des lettres. Je 
serais heureux de n'avoir pas été étranger au mouvement qui ra- 
mène de plus en plus vers ces antiques fondateurs, ces étemels 
maîtres du théâtre, la curiosité et l'intérêt de la jeunesse studieuse, 
l'attention des littérateurs instruits. 
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TRAGIQUES GRECS. 



LIVRE PREMIER. 

HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA TRAGÉDIE GRECQUE. 



Oa ne peut remonter à Torigine de la littérature 
grecque et la suivre dans son développement, sans remar- 
quer d abord ce caractère d'originalité qui la distingue 
de la littérature latine et de nos littératures modernes. 
Seuls» entre tous les peuples européens, les Grecs n'ont 
reçu d'aucun autre peuple l'inspiration poétique. On di- 
rait même qu'ils n'ont point connu cette barbarie qui 
précède d'ordinaire la naissance de l'art; du moins, le 
souvenir ne s'en estr-il point conservé. Leur histoire poé- 
tique commence pour nous à Homère, à ce modèle de 
perfection que, depuis, on n'a jamais atteint ; et tandis 
que, chez des nations moins heureusement douées, les 
premiers poètes invoquent un dieu inconnu qui souvent 
ne leur répond point, les Grecs ont, pour ainsi dire, reçu 
la poésie des Muses elles-mêmes, et les fables mytholo- 
^ques qui attestent cette origine merveilleuse ne sem- 
blent être que l'expression de la vérité. 

Comment expliquer le développement spontané, la 
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perfection hâtive de la poésie grecque, sinon par cette 
vivacité d'imagination accordée aux peuples méridio- 
naux et qui a été surtout le partage des Grecs 1 La na- 
ture était, à leurs yeux, animée et vivante; la vie do- 
mestique, la vie civile, toutes pleines d'enchantements; 
un intérêt poétique se mêlait aux actes les plus sérieux, 
Hux d^ails les plus vulgaires de letu* existence. La poé- 
sie était, chez eux, dans les mœurs et dans les institu- 
tions ; il est permis de le dire, elle s'élevait quelquefois 
elle-même au rang d'une institution religieuse et poli- 
tique ; il lui était quelquefois donné d'exprimer, dans une 
sorte de langage public, les sentiments de tous, de prêter, 
pour ainsi dire, une voix à la patrie. Quel caractère sin- 
gulier de gravité une telle mission ne devait-elle pas 
communiquer aux hommes privilégiés qui, dans cette na- 
tion de poètes, méritaient d'être appelés les poètes par 
excellence, et que, d'un consentement unanime, tous re- 
connaissaient pour leurs interprètes ! Faut-il s'étonner 
de trouver, dans les premières productions du génie 
grec, dans les chants que fit naître une inspiration si sin- 
cère et si haute, tant de vérité et de grandeurt 

La poésie se partagea de boniie heixre dtez lefi Greiss 
en divers genres, selon les dir^rses eocasioiie qu'elle 
trouva de se produire, et aus&i «eioqa le g&di particaliiMT 
des poètes. Alors s'établit tout natureliement, sanB ré- 
âexion et sans calcul, révélée psr «n instÎAot heureux, 
cette classification géaérale tant de fois àé(»tttae depuis 
par la critique. 

Les uns, en l'absenoe de Thistoire, qui xi'étaît pas en- 
core née, se firent les faistone&6 du tmxps passé ; ils 
cré^^nt la poésie épîqvie ; les autres enl^t^re&t <le 
sauver de l'oubli les traditions de lia eagesse aniîqiie, les 
connaissances recueillies avec peine et l^ttement aaïas- 
aées par le t»*aTail des siècles ; ik créèrent la poésie di- 
daetique, qu'un litsi étroit unissait alors & l'épopée, ùat 
elle était comme elle une sorte d'histoire du passé, qui 
satisfaisait aux premiers lyesoins de ees sodétés nais* 
aantes. Les poètes didac^qms étaient waimeAt, à oette 
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^qae d'ignorance, ce qu'ils n'ont jamais èU cl^Miis, les 
précepteurs et comme les législateurs de rhumaoîté. Ik 
polissaient les esprits, adoucissaient* les m^MUrs, ^um* 
gnaient la morale et les arts ; leurs précepte, pt^rés de 
toutes les grâces de la poésie et du langage, âatiaieiit 
rimagination, se gravaient dans la mémoire, passaient 
d'une génération à l'autre» et perpétoaieât aiitai let 
leçeas de Texpérience. 

Il s'en trouva un grand nombre qui se consaorèreoit & 
célébrer les dieux et les héros enfants des dieux, à expri<» 
merles sentiments d'admiration et d'amour que Thomme 
éprouve pour la Divinité et pour ce qui la retrace impar-> 
faitement sur la terre ; à peindre les affections les plus 
profondes et les plus vives, quelquefois les plus légères 
et les plus frivoles, l'enthousiasme religieux, l'anour de 
la patrk, le dévouement, le oourage , Ta teiidresse et la 
haine> la douleur et la joie, l'ivresse ^ém« des plcûsirs ; 
ils créèrent la poésie lyrique. 

Telles furent les trois formes principales «ouslesqudke 
sie montra d'abord la poésie des Grecs ; le» trois genres 
ue produisit, en quelque sorte fatalement, l'état primitif 
e leur société. Cultivés tous à la fois, dans l'âge £abu- 
leux, par les Orphée, les Musée, les Linos, ils le furent 
aussi, m^is à part, dans l'âge suivant par Homère ^ par 
Hésiode, et par cette nombreuse élite de poètes lyriques 
qui leur succéda. Seulement, on le conçoit^ ils duren)t 
perdre l^eauceup de leur importance lorsque, par le pro«- 
grès des connaissances, par l'invention de l'écriiaire, par 
la <âèconverte de la prose, par l'établissement âeTluSK 
toire, ils furent devenus moins nécessaires. 

Alors, comme le rac<mie Horace ^ , on oommeftça & f eir 
dans la poésie un délassement, une distracticm : 

: ladnsque reperttis 

Alors parut unnoweau g^ire d'useutiltté «mas directe 

1. À4Pis.,A05. 



i 



4 HISTOIRE GENERALE 

et moins réelle que ceux dont il avait été précédé, et qui, 
s'emparantde la plupart de leurs beautés, intérêt épique, 
sagesse didactique et gnomique, mouvement lyrique, les 
fit briller d'un éclat tout nouveau, attira les esprits par 
le charme d'un plaisir jusqu'alors inconnu. 

On a lieu de s'étonner que l'art dramatique ait été si 
longtemps à naître chez les Grecs. Depuis plusieurs siè- 
cles ils le possédaient, à leur insu, dans les poëmes d'Ho- 
mère : une action simple et riche tout ensemble, soumise 
dans sa marche progressive aux lois de cette unité qui 
est le besoin commun de tous les arts et que réclament 
surtout les productions du théâtre ; des mœurs, des pas- 
sions, des caractères, que mettait enjeu l'artifice habile 
des situations et des contrastes ; toutes les affections du 
cœur humain exprimées avec une naïve éloquence, dans 
des discours énergiques et véhéments, dans un dialogue 
rapide et animé ; la substitution perpétuelle, à part quel- 
ques mots d'exposition , des personnages eux-mêmes au 
poëte, aussitôt effacé de son œuvre pour ne s'y plus 
montrer, forme que Platon et Aristote assimilent à celle 
des compositions dramatiques et qu'ils appellent de leur 
nom*; enfin, pour le dire en un mot, le drame tout en- 
tier était renfermé dans les compositions du chantre de 
l'Iliade et de l'Odyssée ; il ne fallait que le dégager tout à 
fait des formes du récit, que le transporter sur une scène. 
Comment cette révolution, qui nous semble aujourd'hui 
si naturelle, ne se fit-elle pas d'elle-même ? Comment les 
rhapsodes, dans ces concours, dans ces luttes d'un carac- 
tère déjà presque dramatique, où, par un débit musical 
et expressif, un geste passionné *, ils se disputaient le 
prix de leur art, n'imaginèrent-ils pas quelque jour, en 
récitant , par exemple , la dispute d'Agamemnon et 
d'Achille, de se substituer aux héros dont ils rappelaient 
les paroles, de se montrer à la foule attentive et charmée 
qui les entourait, sous le personnage d'Achille, sous celui 
d'Agamemnonî Comment, par un progrès insensible et 

1. De RejntbL^ III, Xj Poe<.,iii, zxiv. — 2. Aristot, Poe*., xXYt. 
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presque inévitable» ne devinrent-ils pas les acteurs des 
scènes dont ils n'étaient que les narrateurs et les histo- 
riens 1 Homère eut sans doute pi as tard une puissante 
influence sur les progrès de la tragédie ; il fut, Platon Fia 
dit S le véritable maître des poëtes tragiques, qui se com« 
posèrent sur son modèle, qui lui empruntèrent la plupart 
de leurs sujets. Eschyle, de son propre aveu, n'offiît sur 
sa table que les reliefs des grands festins d'Homère ^; 
quand on voulut louer dignement Sophocle, on l'appela 
l'Homère tragique 5; comme, par une sorte de récipro- 
cité*, on appelait quelquefois Homère lui-même le So- 
phocle de l'épopée, le plus tragique des poëtes -*. Mais, 
malgré ces traits frappants de ressemblance, malgré 
cette espèce de parenté qui unissait Homère à ces poëtes 
enfants de son génie, il ne contribua en rien à la nais- 
sance de leur art, que ses exemples devaient un jour por- 
ter si loin. Entre Homère et Eschyle, qui auraient dû se 
suivre, se placèrent, après une longue suite de poëtes 
plutôt lyriques que dramatiques, que tragiques, qu'on a 
cependant quelquefois et même longtemps après la dé- 
couverte de la véritable tragédie, appelés de ce dernier 
nom *, Thespis, Chérilus, Pratinas, Phrynichus et d'au- 

1. De BepuhLt X. — 2* Atben., Deipn., VIII. — 3. Mot du philosophe 
Polémon, Diog. Laert., IV, 20. Cf. Suid., v. HoU/jim. — 4. Plat., de 
RepubL., X. 

5. Kicéphore Grégoras (liv. X) l'a donné, on ne pouvait le faire com- 
mencer plus tôt, à Orphée; Platon, ou l'auteur inconnu du dialogue de 
MinoSi à des poëtes athéniens contemporains de ce roi de Crète (voyez 
Pintarque, Vit, Thet,, XVI, qui corrige cette tradition en supprimant la con- 
temporanéitéplus que douteuse deMinos et des tragiques d'Athènes par les- 
quels a été flétri son nom : voyez aussi, dans les Variétéi littéraires j Paris, 
180d, t. m, p. 488, des Réflewions sur la tragédie grecque, très hasardées, 
où l'abbé Arnaud la prend, au contraire, avec pleine confiance, pour son 
point de départ); un vieux scoliaste cité par Stanley {ad ^schyl.) et par 
Bolenger (de Theatr,, 1, 2), Jean Malalas ((7/iron.), l'ont donné à un certain 
Théomis, contemporain d'Oreste, et, après lui, à un Minos, à un Anléas. 
Écartant ces origines vagues et fabuleuses, nous trouvons qu'Hérodote 
(V. 67) a fait remonter le commencement de la tragédie aux chantres anti- 
ques des malheurs d' Adraste dans les fêtes solennelles de Sioyone ; que Suidas 
l'a daté, tantôt (v. ip\)v(xoç) de Thespis, tantôt (vv. eivniç, OWèv itpbç rh9 
Ai^yuaofi), d'aoeord en cela avec Hérodote, d'Epigène de Sicyone, son seul 
prédécesseur selon quelquea-uns, dit-il, selon d'autres le, seizième (v^y. de 
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très «icore «aiw doute * . Le hasard, qui Joue un si grand 
rôle dàn« la plupart de nos découvertes, donna au.arame 
la plus aeicidentelle, la plus împrérue de toutes les ori- 
gines ; il le fit naître du dithyrambe ^. 

Disons-le cependant : le hasard n'est peut-être eneore 
ici que Texpression vague de causes plus positives aux- 
quelles il serait possitle de remonter. L'épopée avait fait 
son temps ; les poètes cycliques lavaient acîieminée ijttseiï- 

dram, grxc, saL origine, 1822, p^ 6, Pinzger, qui conoitie Heureusement 
1^ deux opinioui en suppoëant que Thespis eefe bien le seizième selon 
Torâce «les géQémtiofis, mais le deosième qtaant m mérite, les iatena^ 
diaireci semédtaot pas d'être comptés); qa'Ari«tote(Po^., ui)» Tiuntiatft 
(OraUf xix) ont réclamé la gloire d'avoir inventé la tragédie, qu'At&èaea 
aurait sesulemeat perfêetiomiée, pour le» Z^riens en général, et. en parti- 
ooHee pourleaSie^oviens. C'est kcea derniers^ ei» caisan de cectesneft Iiukk 
vatioBj» dan» les ckceurs bacchiques (Suid. , v« QliSiv itpbi tôv dioM^oy.)^ mt 
raison de leurs chants sur Adraste (Hérodote, Y, 67), qu'on est le pla«, 
autorisé à faire honneur de la découverte (voyez à l'appui de ce système^ 
cembatta par. Bentiiey, Disimrt, deP^^arid, ipist. x; retptm^ ad.0..Moifi,Mf 
des notes savantest de Bœttiger, Quatmr asiates rei scenicas apud veênetf 
"Weimar, 1798; Opmc, Dresde, 1837, p. 329 sqq.; consultez aussi le& 
recher^es de M. Ch. Magnin sur les divers éléments du drame antiqve, 
dfuaa se» Originee dm théâtre moderne, f^rie 1636, Xntsed&etion, t^ 1**).. 
Cette question obsoure et difficile a paru rencontrer une heureuse* solutioD. 
dans la distinction faite par M. Bœckb, d'une tragédie lyrique et d'une 
tragédie dramatique, trouvées, la première dans le Péloponèse, la seconde, 
postécienrement, dbna TAtti^Qe, et qui toutea deiyt eontinuArenft d'exister 
oencucremment, commue le ûii âùt penser une inscription relatlTe à des 
jeux de diverses sortes donnés à Orchomène, et dans laquelle sont noBHB^b 
âsuK vainqueucs^ Tun pour la tragédie ancienne, ic^XuiA rautre peurla 
nouvelle, m(cm{» dénomisatioiis qu'il applique (renvoyant à son Écoewmie 
politique deêi Athéniens, t; II, p« 361, cm il a d'abord énoneé son opînioii'; 
s'appuyant de l'epiDioi^ eonfcMrme de 0. Mitlier, Dor., t. II, p. 368; Weicker, 
Tri»gie d'Ee^hi^en Appèndicef p. 243, et combattant les objections de Lobe^, 
de JSiate Qeflm dis^*, lY, p> 9 ; Aglaoph , p. 974) à la tragédie lyrique et à 
la tjragédie dramalMiiie (voyes Bœckh, Cotipu* imeript. grseo*, V, ix^ n^ 1386, 
U I*% p. 704, et t. II„ p. 50d). Mais il faut dire que 6od. Hermann {de 
Trofiœdia wmœdiaq^ ^rti», 1836 ; Opuec, 1839, t. VU, p* ^Xl) a 1er* 
ébranlé le système de^lft tra^die lyrique : il n^y a vn, eomme préeédàsm- 
nuni Pinzger, o^^wage cité plus hautk, p* i, autre ehose que le ditrbyrambe,. 
hcKOsau reeminu par tout!» mojida de la tragédie,, et a rapporté ces mets de 
rklseriplÔAn,. tragédie mcienne^ tragédie noueeiie, non pae à la différenoe^des 
gpQTM^ niais simj^BieBt & la date des ouvrages représentée, les mte^a»- 
<âiBH les aatres neuswuKi. 

I» Athénée (JOMpfi*, I) ocniprend dana 1» nombre, seul, it est vvsîy ^tt 
{Mut^fdftre pMT mépvM» un GraUnue, ^ 8.. Anstot.^ IW., I7; 
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siUeme&t ▼«r» rhbtoîre qui deyait la remplacer; Tépogne 
approchait où, dans se» récits moins empreinte de mer^- 
T^Uettx, il ne resterait plus que des éyénemeitts humains, 
des passions humaines, les éléments du drame. L'ode, de 
son cdté, après aroir prêté sa voix à tous les sentiments 
qni fermentent au fond du cœur de Thomme et aspirent à 
se répandre amâ^ors, arait besoin d'un thème nouveau 
qui rajeunit ses inspirations ; elle ne pouvait guère plus 
le demander qu'aux souvenirs de Tépopée dramatique* 
ment évoqués devant elle. Une nouvelle forme poétique 
restait à trouver qui exprimât la vie, non plus par des ré- 
cits, non plus par des élans passionnés, mais par quelque 
chose d'intermédiaire, d'aussi intéressant que les uns, 
d'aussi éloquent que les autres, et de plus agissant; par 
l'action dramatique, en un mot, toute prête à naître du 
premier rapprochement de l'ode et de l'épopée. Que si 
c'est au sein du dithyrambe que ces deux genres se sont 
rencontrés, se sont unis par un hymen fécond qui devait 
produire l'art du théâtre, feut-il donc tant s'en étonner? 
Ces chants dithyrambiques de tout caractère, sérieux ou 
folâtres, selon la nature des aventures divines qu'ils célé- 
braient, selon respi4t* divers des fêtes où ils se faisaient 
entendre, à l'entrée de l'hiver ou au retour du printemps; 
ces chants, aeeompagnës d'un appareil musical et orches* 
tique apprQp24é à la variété des sujets, et qui avaient- 
déjà, dans le cbc&ur des Satyres» et des autres suivants de 
Baoehtts^, introduits par Arion^ comme leurs acteurs*, 

1. Sttîa., V. 'Afi'wv. 

2. De là une des étymoTogîes du mot tragédie q^a'on fait venir {Etym^ 
mag., v. T^ayca^ia; Hesych., v. Tj&ayoi, etc.) du nom de boucs quelqùe- 
foiè ^Miné aux. satyres. S^on âfautees, on le sait, c&mott viendraib platdt 
du boue qu» Ton iiDisfilaît dans lea fôtes de £ac<dius, ou quaToa doanaift 
primitivement en prix au vainqueur dans les concouss dionysiaques^ ly- 
nques et peut-être dramatiques, dès le temps même de Thespi's, comme 
B^mblft le diïe lat]>kvoi>iqu»de Paso» ( Itorn». Par.j epœh 43, Yx 50-5^ : 

Mon atiaifii ob ealpam Baceho caper ommbus arid 
Cseditur, et veteres ineunt prosc^nia ludi, 
. Prœmiitqiie iogentes pagos et compila circam 
Tbeseidae posuere. (Virg., Georflf., lï, 380.) 

CarmiDe qui tragico vilem certavit ob hircum. (Horat., ad Pis., 230.) 
pu plus habile chantre un bouc était le prix. (Boil., Art poét., UI.) 
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étaient-ils sans analogie ayec les représentations trafi- 
ques et comiques qui devaient en sortir 1 La liberté qui y 
régnait n y ménageait-elle pas un accès plus libre, que 
dans les autres poèmes liturgiques, aux innovations 
d'o4 pouvait résulter le drame 1 Aussi, quand la tragédie 
eut réellement commencé à Athènes, les autres peuples 
de la Grèce, chez qui la poésie, la musique, la danse , 
Texpression mimique, avaient aussi et peut-être plus 
anciennement concouru de même à animer le culte des 
dieux et particulièrement celui de Bacchus, réclamèrent- 
ils la priorité de Tinvention, et, lafaisant remonter dans 
le passé, essayèrent-ils de trouver de lointains prédéces- 
seurs à Thespis. Prétention vaine ! car une découverte 
n'est pas dans les éléments qui la préparent, mais dans 
le génie puissant ou heureux qui les assemble. 

On sait, sans pouvoir s'en rendre bien compte, tant 
les témoignages sont, à cet égard, rares, incomplets, 
obscurs ! tant la difficulté, Timpossibilité de les entendre 
s'est accrue par les innombrables , minutieuses et quel- 
quefois indiscrètes explications de la critique ! comment 
la tragédie athénienne, ou plutôt cette sorte, de poëme 
confus qui en contenait le germe et ne tarda pas à la faire 
éclore, prit naissance au sein même des rites dionysii^ 
ques. Les louanges du dieu étaient célébrées par des 
chœurs, dont la distribution naturelle en coryphées et en 
choristes, qui prenaient tour à tour la parole, probable- 
ment aussi en demi-chœurs qui se répondaient, eût seule 
conduit à Tinvention du dialogue, s'il eût été besoin de 
l'inventer. Dans leurs chants, qui avaient déjà quelque 
chose de dramatique*, mais qui n'étaient pas le drame^ 
on intercala plus tard, soit pour varier l'intérêt de la 
composition par des intermèdes, soit pour ménager aux 
exécutants quelques moments de repos , par l'interven- 
tion de l'artiste spécialement chargé de ces intermèdes, 
des récits où étaient primitivement rappelées les aven- 
tures de la divinité que Ton fêtait, mais qui ne tardèrent 

1. DIog.Laert., 111,56. 
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pas à lenr devenir étrangers*. Une telle innovation fut 
d abord réprouvéevpar les vieillards et par les magistrats, 
comme irrespectueuse et impie; mais elle passa, à la fa- 
veur du plaisir et des suffrages de la foule. C'est à elle, 
chose singulière ! que Ton doit véritablement la décou- 
verte de Tart dramatique et des divers genres entre les- 
quels il ne tarda pas à se partager, particulièrement de 
la tragédie. On avait déjà le dialogue : elle mit sur le 
chemin de l'action. Ces récits, qui coupaient, par inter- 
valles, les chants du chœur, furent bientôt destinés à 
faire connaître, non plus seulement des événements pas- 
sés, mais un événement que l'on supposait présent , et 
dont ils retraçaient les progrès. L'action, exposée au 
commencement par des récits, et à laquelle on n'assistait 
qu'en imagination, fut insensiblement amenée par l'in- 
troduction successive d'un second, d'un troisième ac- 
teur *, sur ce qui n'était d'abord qu'une sorte de tribune, 
d'où leur devancier s'entretenait avec le chœur ', et qui 
devint une scène. Elle se développa devant le chœur, 
qui la contemplait, et qui , exprimant les sentiments de 
peine ou de plaisir, d'admiration ou de surprise qu'elle 
lui inspirait, devint ainsi, par le seul fait de son origine, 
un témoin idéal du drame, chargé d'en recueillir T'im- 
pressian et de la transmettre pure et entière aux vérita- 
bles spectateurs. Le chœur avait été d'abord, dans les 

1« Plntarch., Sympof., I, i; Said. OhSh npbç rbv Atôvuvoy, etc. 

2. Aristote {PoeL, iv), Diogène Laërce (lÙ, 56), Suidas (vv. 2of oxA^ç, 
Toiraycùvivr-nii cf. VU, Sophocl,), attribuent à Thespîs, à Eschyle, à So- 
phocle rintrodnetion de chacun de ces trois acteurs ; mais cela a été con- 
testé, comme d'autres points de cette antique histoire, particulièrement par 
Thémîète, OraU.j xxvi (voy. God. Hermann, Disaert. ii de choro Eutneni- 
dum^schyli, 1809 et 1816; Opusc, 1827, t. II, p. 141; E. Egger, His- 
toire de ïa critique chez les Grecsj 1849, ch. m, § iv, p. 139). Sophocle 
ayant été contemporain d'Eschyle, et Euripide de Sophocle, quelques-unes 
des inventions qui ont progressivement constitué la tragédie grecque ont 
pu, contrairement à l'ordre de succession des trois poètes, passer, par Imi- 
tation, du plus récent an plus ancien, et, comme cela est arrivé chez nous 
à regard de Rotrou et de Corneille, changer en certains points le disciple 
en maître. De là des questions de priorité fort controversées dane tous les 
temps par la critique, et la plupart insolubles. 

3. Jal. Poil., Oïiomoj/., IV, 19. Cf. Eustath., adft., VII, 407. 

I. 1. 
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cérémomes da eulte de Bacchos , le représentant do 
pevvple entier ; il ne perdit pas ce cafPaotère lorsque, par 
suite d'iniiOYations. suceess-ires, ee» pomp^ religieas#& 
se changèreot en ua speotacle ; il se trouva natarellement 
chargé déjouer devant le public, eliez lequel il se recruta 
loag^empa, par la voie du sort, de libre» aete4tt*s, le Me 
du public même ; regardait avee lui et; jugeant ea smk 
aom ; interrompant la marche des événemeats pour faîn 
eftteadre les arrêts de cette morale uoirerselle dont la 
voix retentissait confusément dans tous les corars et à 
laquelle il servait d'interprète : personnage vraiment sin- 
gulier, placé, dans l'esprit de la composition poétique, 
en^e le drame et l'auditoire, comme il Tétait matérielle*» 
ment, dans la représentation, entre la scène et l'amplii*- 
théâtre ; persoanage dont la création i^partient spécia^ 
lesoent aux Grecs, que leur avait donné le hasard, et 
qu'ils conservèrent volontairement, par r^exion et par 
dioix ; dont Femploi ne fut pas toujours sans iaeeiivé^ 
nient, mais qui centribua puissamment à eonsiituer la 
tragédie grecque, et à lui donner la forme et le caraelèrct 
qui la distinguent entre toutes les tragédies connues. 

Et en effet, comme le chœur ne quittait janmis l&plaae 
particulière qui lui avait été assignée dans TenceiAte dn 
théâtre, comme il ne perdait jamais Faction de vue, et 
qu'il y intervenait à chaque instant , les unités sévères 
qui la limitent sous le rapport du temps et du lieu s'éta- 
blirent en quelque sorte toutes seules et nécessairement. 
Comment changer une scène qui ne cessait d'être occupée î 
Comment faire illusion sur la durée d'une pièce que raa« 
peot d'un acteur toujours présent permettait de mesurer 
avec exactitude î Une action resserrée dans des bornes si 
précises ne pouvait, on le conçoit, se pass^ de l'uBÎté 
d'intérêt et de la simplicité d'intrigue, naturelles, d'^i* 
leurs, à un théâtre qui avait commencé par des chants, 
par des récits, par le dialogue d'un chœur avec un seul 
personnage. Enfin, si l'on songe à la pompe, à la majesté 
qui résultaient du spectacle de tant de témoins groupés 
sur le devant de la scène; si Ton songe à la grandeur 
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morale et poétique doat laars chants ^itouraieat Taction, 
on aura une idée à peu prés complète de riaflacBce exer* 
cée, »ur le âé^oppement de la tragédie grecque , par 
r^Qoploi pvesque forcé de ce cluoeur qui eu avait été l'ori- 

Ainsi s» formsût la tragédie sous l'empire des circon*-^ 
stances qui accompagnèrent son établissement. Ceitte 
umté, cette simplicité, cette grandeur qui en carac- 
téxtsent la forme, étaient tout^à*fait d'accord arec la na« 
ture des sujets qu'elle fut, dès le principe, appelée à 
iroiler. Née au miKeu des cérémonies de la religion, fai- 
sait pour ainsi dire partie du culte public, elle dut se 
consacrer d'abord à exposer aux regards les arentures 
des dieux. Bientôt les^homtmes, qui, selon les traditions 
mythologiques, s'étaient trouvés, aux. premiers jours du 
monde, dans un eommerce fréquent et famili^ avec les 
habitants du ciel, s'introduisirent à leur tour sur la 
seène« Ils ne tardèrent pas à en devenir, par suite de ce 
vif intérêt qui nous attache à la peinture de nos sem- 
blables, les {Hrineipaux personnages. Cependant les dieux 
ne disparureitt pas ^itièrement de ces^ drames qu'ils 
avaient autrefois remplis seuls ; et quand ils cessèrent, 
ou à peu près, de s'y montrer, leur volonté toute puis- 
sante y joua longtemps le principal rôle, et y resta le plus 
puissant mobile, le ressort le plus actif de l'action : elle 
s'expliquait par des pressentiments sinistres, des songes 
effrayants, des pressées, des oracles ; et la grande image 
de la fatalité, toujours rappelée à l'esprit des specta- 
teurs, toujours présente, toujours visible, semblait for- 
mer le fond de ce tableau lugubre sur le devant duquel 
' paraissaient les passions humaines , libres et esclaves 
tout ensemble , marchant vers le but que leur avait 
marqué d'avance l'immuable destinée, mais y marchant 
d'eJles-mémes, et conservant,, lors même qu'elles pliaient 



1. Vojez sur les lienrewi effets, VimportADce, et même la néoassÂté cla 
ctear dans le a^Ftifeme delà tragédie grecque, de judieiettses réflexiop» à^ 
M. fi. £ggef; mtfirt^49kk mH 9m9 ckt» <m 6rMf, clu lU, $ vm^ 
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SOUS la main de la nécessité, cette volonté indépendante, 
le plus noble attribut de notre nature * . 

L^idée de la lutte que Thomme soutient contre le sort, 
sans cesse exprimée dans le drame, ramenait à Tunité la 
variété des situations, et imprimait à l'ensemble une 
sorte de grandeur triste et imposante. Quoi de plus 
propre à toucher et à élever les âmes, que ce sublime et 
pathétique contraste de l'inévitable destinée et de la li« 
berté morale, de notre faiblesse et de notre force ? Quelles 
graves leçons devaient sortir de ces spectacles qui réveil- 
laient dans les âmes le sentiment confus d'une puissance 
supérieure à l'homme, souvent ennemie» et quelquefois 
protectrice; qui les fortifiaient contre les grands acci- 
dents de l'humanité ; qui les portaient à la pitié et au 
respect pour le malheur I 

La tragédie se montrait di^ne de cette origine qui 
avait placé son berceau au milieu des pratiques reli* 
gieuses du culte des dieux, qui l'avait marquée dès sa 
naissance d'un caractère sacré ; elle méritait de rester 
associée à ces fêtes qui rassemblaient autour des autels 
la nation tout entière ; elle-même était une fête donnée 
aux citoyens par leurs magistrats dans des jours solen- 
nels^, fête instituée par la religion et adoptée par la po- 

1. Le concours des deux ressorts qui faisaient mouvoir ensemble Tao- 
tion tragique des Grecs se trouve heureusement exprimé dans ce vers où 
l'auteur inconnu du Ciris, peut-être à l'imitation de la tragédie grecque, 
et, comme on l'a cru (voy. Hartung, Eurip. reitituLt t. II, p. 215), d'une 
pièce d'Euripide, a peint Soylla entraînée au crime et par sa passion et par 
une influence fatale : 

Que vocal ire dolor, subigunt que tendere fata, 
Ferlur. "^ 

{Ciris, 183.), 

2. La teprésentation des ouvrages dramatiques, née du culte même de 
Bacchus, y resta toujours et exclusivement affectée. Car il ne parait pas, 
comme on l'a conclu à tort de pnssages'de Diogène Laërce, III, 56, et de 
Suidas, V. Terpxloyio:, qu'il faille joindre les Panathénées aux diverses 
fêtes où se donnaient des tragédies et des comédies. Ces fêtes étaient an 
nombre de quatre : les grandes Dionysiaques, les Lénéennes, les Authes- 
téries, enfin les petites Dionysiaques, appelées encore Dionysiaques rurales, 
parce qu'on les célébrait hors de la ville, ou Dionysiaques du PIrée, de 
Brauron, etc., du lieu particulier oii elles étaient célébrées ; elles étaient au 
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litique des législateurs qui firent de ces représentations 
une sorte d'instrument moral de gouvernement. Ce 
peuple léger qu abattait Tinfortune, qu'enivrait la pro- 
spérité, venait prendre au théâtre, en contemplant les ca* 
lamités des rois et des empires, et le tableau touchant et 
terrible des grands revers, des leçons de constance et 
d'humanité : de telles leçons convenaient dans un siècle 
aussi plein de révolutions et de catastrophes, que celui 
des guerres médiques et de la guerre du Péloponèse ; et 
il était digne de les entendre, le peuple qui, seul chez les 
Grecs, avait élevé un autel à la Pitié^. En même temps 
l'amour du pays, le sentiment de Torgueil national, Tat* 
tachement aux lois et à la cité, s'exaltaient dans les 
âmes, quand on entendait rappeler ces noms antiques et 
vénérables qui réveillaient les plus ohers souvenirs de la 
patrie. 

Des représentations dont l'objet était tout ensemble 
politique, moral, religieux ; où l'on évoquait, pour ainsi 
dire, au milieu des cérémonies du culte et à la vue du 
peuple entier, les images des héros et des dieux, et avec 
elles les émotions les plus vives, les plus ^aves en- 
seignements, de telles représentations appelaient néces- 
sairement toute la pompe, toute la magniGcence du spec- 
tacle; elles devaient séduire les sens en même temps 
qu'elles ébranlaient l'imagination, qu'elles touchaient et 
élevaient Tàme. A la puissance de la poésie vint s'unir 
celle de tous les autres arts : l'architecture construisit 



nombre de trois seulement selon ceux qni ne distinguent point les Lénéennes 
des Anthestéries. Voyez sur ce sujet obscur, et toutes les questions parti- 
culières, non moins difficiles, qui s'y rattachent, Barthélémy, Mém. de 
VAcad. des Bellee-Leitres^ t. XXXIX, p. 172; Bœckh, Grxc. trag. princtp., 
Heiddberg, 1808, o. XVI, p. 204 ; Mém, de VAcad, de Berlin^ 1816-1817 ; 
Corpus inscripl, graec, , t. 1", p. 351 ; Ch. Magnin , Origines du tkéâtre^ 
moderne, 1838, t. I, p. 106; Fr. Creuzer et J.-D. Guigniaut, Religions d& 
VÂniiqmté, t. III, 1839, p. 222 ; Bode, Geschichte^ etc., Histoire de Ict. 
poésie grecque, tragédie, I>eipsig, 1839, t. III, p. 123 sqq., etc. 

1. Pansan., Ait,, xvi. L'institution de cet autel, souvent rappelée dans. 
Vantiquitô, a fourni à Stace le sujet d'un des plus beaux passades de sa 
TMbaMde^ xii, 481 sqq.; elle a aussi heureusement inspiré Claudien, De; 
bellQ Gildonico, 405. 
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ce» iosmenaies. édifices où se pressait une maombrable 
multitude; k statuaire et la peinture déeorèrent la scène 
tragique ; la musique régla lies mouTements cadenoAs^ 
le» éyolutkms régulières du cbœur, et prêta son har^ 
monie à la méloc&e de» rer» ; teut conspira pour produire 
le plaisir dramatique, qui péaét^ra jusqu'au cœur par 
tous le» sens à la fois. 

La nécessité do s'adresser, en même temp», dans de »i 
grands théâtres à de si nombreux spectateurs, amena 
l'emploi de divers mo^us matériels qui permettaient de 
reeonnatire et d'entendre facilraient des acteurs piaoés 
à une si gr«ïde distance de» jeux et des oreilles. De là 
tous ces usage» si étrangers à Tart moderne et qu'il 
&ut se garder de condamner légèrement; ces masques 
qui reproduisaient les trait» généralement attribué» aux 
personnages mythologiques, et qui les annonçaient avant 
qu'on les eût nommés ; ces procédés ing^Eiieux qui 
avaient pour but d^ grossir la voix de l'acteur et de la 
porter au loin; ce» eothume», ces amples yôtements, ce» 
robes longue» et flottante» qui lui donnaient les propor- 
tions réclamées par te be»oin de ta perspective théâtrale, 
par le grandiose de la composition poétique, et sous le&- 
quelles Tirai^inatioa »e figurait les héros qu'il représen* 
tait^. On peut croire que, chez un peuple si amoureux du 
beau, qui l'exprimait avec tant de génie et de ffoùt dan» 
tous les arts à la fois, jamais ces moyens d'imitation ne 
furent portés, dan» la tragédie du moins, jusqu'à cette 
exagération monstrueuse et grotesque dont quelques 
modernes, après certains anciens, il est vrai, après Lu- 



1. Il 11*7 ^^lût pas bî«n longtemps que s^étaieat retrouvés à Tégée les 
oa d*Oresto, longs, disait-on, de sept coudées! Yojez Hérodot»« I, 68; 
Pattsau., La«m.y m, 3. Cf. ^Elian. II, 5; A. GelL, III, 10. 6>fx3} fuyàXm» 
oAfiMroçi dit Pintarque^ Vit. Tfu$., xxxvi, en parlant du cercueil de 
Thésée retrouvé dans llie de Scyros et rapporté à Athènes par Civo». 
C'était Tannée mdme où, oomme nous le rappellerons plus loin, au jugement 
de Citnon et des généraux ses collègues, chargés par Tavehonta de pro- 
n«Dcer entre le vieil Eschyle et le jeune Sophocle, qui paraissait pour la 
prenière fois dans oet luttes, celui-ci l'emporta. Yoyes encoro Plutarqua» 
Vil. Cim. viii. 
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dea, qui »'Ag«jre sourentà ce sujet ^, après Philostraie 2, 
se Bout plu à tracer des tableaux de fantaisie. Sans doute 
ces personnages héroïques qui se montraient sur la 
seène n'offraient peint un contraste trop choquant arec 
les belles représentattoss de la nature que produisait 
àaaxB le même temps le ciseau des artistes gi*eos : tout- 
por^ à penser, au contraire, qu'ils les rappelaient pair la 
gr&ee et la noblesse de leurs attitudes, de leurs mouTO^ 
ments, et même par ces traits empruntés que leur prétait 
la statuaire, et qui, grâce à l'éloignement, semblaient 
perdre quelque chose de leur immobilité. Si on lit avec 
attention les ourrages des tragiques grecs, on ne pourra 
manquer de s apereeToir que tout y était calculé pour le> 
plaisir des jeux : chaque scène était un groupe, un ta<^ 
bleau, qui, en attachant les regards, s*expliquait presque^ 
de lui-même à Tesprit, sans le secours des paroles. Les 
poètes , par mille ressources habiles , rendaient plu» 
prompte et plus facile à des spectateurs nombreux, éloi-^ 
gués, sourent distraits, l'intelligence de leurs ooraposi* 
tions, dont le sujet, en partie par le même motif, continua 
d'Mre choisi dans les traditions fabuleuses, familières à 
la foule, et qu'une exposition simple et clairo, une in- 
tri^e peu compliquée, faisaient suivre, d'ailleurs, san» 
&tigue et sans travail. 

II y a quelque intérêt à voir ainsi se former, comme de 
lui-même, le système si uni, si complet de la tragédie des 
Grecs. Ces divers éléments de leur art tragique, produit 
nécessaire des circonstances toutes fortuites, toutes lo-^ 
cale», au miKou desquelles il naît et se développe, sont 
rassemblés par l'industrie des poètes ; ils se rapproobent, 
ils se confondent d«ns> des compositions qui durent sans 



1. Nigrin. ii; d» Saltat. xxvii; Jupit. tragad,^ XLi; Anach, xxiii, eto. 

2. ITti. Apollon, \^ 3. Philostrate y raconte qu'à une représentation dra- 
matique donnée par un tragédien du temps de Néron, dans une ville de 
Bétiqae, Ispùla, où ce genre de spectacle était encore inconnu , le public, 
d'abord fort efirayé par la démarche, la stature, le masque de l'acteur, se 
mît à fuir de toute» parts quand il Tentendit déelamer, \» prenant poar 
qnelqua àinw^* 
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doute offrir d'abord un mélange bien incohérent, un ca- 
ractère bien indécis, mais qui ne tardèrent pas à s'or^ 
donner, et d'où sortit enfin un ensemble régulier et har- 
monieux. Quand tout fut prêt pour le génie, quand au 
chœur primitif on eut ajouté les personnages, quand aux 
chants de Tode se furent unis les récits de l'épopée, 
quand laction avec son double ressort divin et humain, 
avec ses effets dramatiques et moraux, avec la simplicité 
et l'unité de son mouvement, se fut emparée de la scène, 
et que, marchant à sa suite, le dialogue eut commencé à 
restreindre et à resserrer la partie épique et lyrique de 
l'ouvrage; quand la représentation théâtrale se futen^ 
tourée par degrés de toutes ses séductions et de tous ses 
prestiges ; alors un homme vint, qui, s'emparant de tous 
ces matériaux que des mains laborieuses avaient rassem- 
blés et dégrossis, éleva seul le monument et mérita d'être 
appelé le créateur, le père de l'art dramatique*. Cet 
homme, ce fut Eschyle'» qui, la deuxième année delà 
Lxx® olympiade, en 499 ^, âgé d'environ vingt-cinq ans» 
commença au théâtre son illustre carrière. 

Le nom d'Eschyle est le premier que nous écrivions 
dans cette histoire abstraite des progrès de la tragédie 
naissante. C'est le premier, en effet, qui éveille en nous 
quelque idée nette et distincte ; ceux qui l'ont précédé 
ne sont que des mots auxquels nous.ne pouvons rien rat- 
tacher. Eschyle a effacé d'abord de son éclat tout ce qui 
avait brillé avant lui ; ses devanciers ont disparu au mi- 
lieu de sa gloire, comme disparaîtront un jour, pour une 
postérité plus reculée, les devanciers du grand Corneille. 
A la distance où nous sommes aujourd'hui de ces pre- 
miers jours du théâtre antique, il nous semble que la tra- 
gédie est sortie tout armée du génie d'Eschyle. Il n'en 
est rien pourtant ; ces statues immortelles qu'il nous a 
laissées n'ont pas été fondues d'un seul jet, par un pre- 



1. PhiloBtrat., Vit. Apollon., VI, ii. Cf. Val. Max., IX, 12.— 2, Aris- 
tôt., Poet», IV; Horat., ad Pis,, 278, etc. — 3. Suid., vv. kiv'/y^oç, UpvL- 
Tivoli. Cf* Clinton, Fast, hellenic.,, éd. KrUger, Leif.zig, 1830, p. 23* 
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mîer et heureux effort de lart ; ce que nous appelons son 
œuvre, est Fœuvre du temps, d une longue et patiente 
recherche, dressais successifs et multipliés : mais ces es- 
sais ont péri, il en reste à peine le souvenir; nous savons 
seulement qu'il y eut autrefois un Thespis, un Chérilus, 
un Pratinas, un Phrynichus, qui travaillèrent tour à 
tour à former le grand Eschyle. 

Une curiosité bien naturelle s est attachée à recher- 
cher quelle a été la part de ces anciens poètes dans la 
création de la tragédie ; on n'a là-dessus que bien peu 
d'indices et des indices bien obscurs. On ne sait même 
pas très bien en quoi consistait la découverte qui rendit 
le nom de Thespis fameux dans toute l'antiquité, dont 
tant d'auteurs ont fait mention, par laquelle les Grecs 
ont marqué une des dates de leurs annales, qu'à défaut 
des marbres de Paros, où cette date est effacée et ne peut 
être rétablie que par conjecture, on rapporte avec Sui- 
das^ à laLXi® olympiade, environ 536 ou ôSô^ ans avant 
notre ère. Thespis a-t*il mérité tant de gloire, unique- 
ment pour avoir composé à loisir ces récits, primitive- 
ment improvisés 3, dont on entremêlait les chants du 
chœur ; pour avoir remplacé leur narrateur fortuit par 
une sorte d'acteur préparé à son rôle ; ou bien encore, 
pour avoir dégagé de l'alliage étranger qui s'y mêlait, 
dans des représentations où figuraient des satyres avec 
des dieux et des héros, où se confondaient le bouffon et 
le sérieux, l'élément pur de la future tragédie? Ces ex- 
plications^, je l'avoue, ne me rendent point suffisamment^ 
compte de ce grand nom d'inventeur, décerné par Tanti- 
quité à Thespis. Voici ce que dit à ce sujet Plutarque ; je 
me sers pour le citer de la naïve traduction d'Amyot : 



1. fiuid., V. eiffw(«. — 2. Clinton, Fcw/, îiellenic, p. 11, Cf.Fr. G.Wag- 
ner, PoeL trag, grxc. fragm,, 1846, éd. Firmin Didot, p. 4. — 3. Arist., 
Pœt. IV. 

4. Voyez, après les très nombreux critiques qui se sont occupés de oettd 
question, parmi les plus récents, Welcker {Nachlrûge, etc., Appendice à 
Voumrage tur la trilogie d'Eschyle, 1826, p. 227 sqq) ; Ch. Magnitt (Originee 
du théâtre moderne, 1838, Introduction, 1. 1*% p. 29 sqq}. 



( 



mr. Qr eosmifinçoife ja poiiT br» Thespis à mettre en 
aira»l s^a tragédies ^ et étoit ebose qui plaisoit merTeil- 
lettseneBt au peuple poiuf la BouYeauté, nj ayant pas 
aguseee^nenbi:» ÙÊf poète» qni en fissent à l'enTÎ l'nn de 
laiitre» à qui en empeartesraÂt le: prix^ eomme ii 7 a e6 
dfepoie^; et Soloon itoit de sa naÉ»re désireux d ouir et 
d*apprendre, et en sa yieiltefise ehercfaapt à passer son 
t^nps à ton» ébêiÉ»m&^^^ à la musique, et à faire bonne 
obère flxm, que jsmai»^ flfia un jour yoir Xhespts, qvi 
jouoitt Itti-mâme eeouBe éte&t la coutume aneienne ê^ 
pgoëtee, ei a|Mrès que le jeu fejbfini» il Tappda, et lui de- 
manda a il n'aveit peint de Ikonte de intentir ainsi en la 
présenee de trasb de msmà».^ Thesjûs lui répondit qu'il n'y 
aToitpoîiid; db vaI^ de faiore et dire tsUes choses» vu que 
œ n'étoît que paarjen. Adono Selon, jErappaat bien ferme 
QOBàar^ la terra* ai^ee un hààtm qu'il tenoit en sa main : 
M- ]yiai8.en k>ua&t^ dit>il, eè s^pprmivant de tels jeux de 
«41 Kcaativ à son esoî^ist, noua ne nous donnerons garàe 
M^ que noua ka trouverons bientôt à bon esoienl dedans 
<* nos: ooQtrals et nos alfaires mâm^^ . n 

Remaisquoos, ea^ passant, que le Solon de- Luciea, 
celui que, dana un. dyjalogue ingénieux, il hit oenverser 
at«eAnaekgtrMasurkBinsstiluiioaâ«d'A&ènes, et rant^ 
anSe^e étentaé le théâtre trs^iquet et comique connae 
une éeole publique de morale^, s'éloii^e fort du Selon 
plu&bistocique A^ïluAarque, au temps duquell'ari de hk 
seène conneenf ait à peine , ei^ qui Tàeeusait si séY^re* 
nuesé de mensonge. 

Quel ^ait ce mensonge 1 eelui-l& même, je pense, pour 
lequel Platon exelsait plus tard la tragédie de sa £épii^ 
blique^, la jugeant propre à corrompre les mœurs, en 
amenant, par Hmitation de ce qui était trop souvent vi- 
cieux et coupable, à la chose même, et les auteurs et les 
acLeurs et les spectateurs. Ce mensonge coa^btait» si je 

1. Philv, Fil. Sol», XXIX» Cf. Dlog. Laert., It SQ*--^2. Lucîmy Ànad^., 



a. JbpvU., II, m. Yoje» le commentaîre de Bossuet sur «es paasagMi 
dans set Mawimet nBéfitHnom iur la comédie^ eh. xjy. 
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Q^^m'aèwse, à m pvésôatsrftur la scène avec:}» nos» et la 
masqua c^u» per^nnage étranger, à eniaretaBir son audi- 
tom é'ui» éTÎaemeat îmagiimire comme s'il se fût agi 
d'un éyéûemeiiivéeL C'était le mensonge de l'action drar 
matiqcie» de l'illasioa théâtrale;- celui par lequel, plus 
tard» Gorgias définissait assez ehscurément la tragédie^; 
cehu. qne Raton* reprochait, qu'Aristote ^ eoaaeillaît et 
ef&smgoBàt, d'après Homère» aux pdëleB ; et si Theepis 
fat le pv«»ier qui s'en readit oovspakkB, il &ui eertaine*» 
ment le regardes ecmme le créateur de l'art^ 

Qaoi qu'il en soit de eeite interprétation, il est impos-^ 
sîUe de ne* pas conchire du renom et de la gloire obti»iuft 
par Theepis» que «e poëte a été pour beaueoup dana l'in*- 
ventien dur drame, et que si cette invention ne- loi appaiv. 
tient pas entièrement, il Ta dNs moins fort perfeetionnée; 
Non» n'a¥ons pa» ses pièces, disparues (si jamais elles 
(mt été^éetites^) bien ayant l'époque oi!i Horace les com«» 
prenait, poofr le besoin de son vers, je croi», parmi les 
modèles du théâtre latîn^; qn'il ne faut pas eonibodro: 
afrec les ewrages que des ftvitndes littéraires y snl^itituè^ 
rent de bcmne heure^; auxquelies il est bien douteux 
qu'appartiennent les quelques vers que l'on en cite'' : mais 
9011s avons le» titoes do plusieurs, et particnlièremont d'un 
W^mlhie^. La Chvonique do Paros ^nnait même la date^ 
h co qu'on a cru légèrem^ftt^ d'une Mct^ie. composée par 

1^. P|tttar«b.f àà QJfwkt Jlûmiiàiù»!tax%^ v; àt And. pœLy i. Voy. lafesafibuï* 
lion àvk 9M0«c^ de Qor gU». dani VHUiçîm de, la critiqué cbt& I99 Gr$sfy dA 
M. S^Kger, ch, II, $ 11, p. 78. 

2. Rtpubl.^ Il, III. — 3. Foet.^ X3UT. — 4. Donat., dt Com, et Trag, Cf. 
BmO^, aeeptma. aà CBoyi»^ xx. -^ &. MfûL XI, x« 1«3. -^ e.Diog. 
Laert., V, 92. 

7. Plut. deAudiend.poet.,xiy; Clem. Alex., S/rom., V. Cf. Bentley, ihid. 
M. X«etronne ne croit pas davantage à rauthcntidté du vers, f6rt instgni*- 
fimt, qae crte, sous le nom de Thespi», hr papyriis du Musée roorat donfe 
il a donné Texplication dans U Journal des Savants^ u** de juiikl838, p. 324. 

8. Suid., V. eé»7ctfî J. Poil., VII, 12. 

9. Barthélémy Ta répété {Anaoh.f eh. lxix), bien que Bentley (ibiê,) 
paraisse airoir établi qne ce titre est une erreur de Selden^ aufeenr de la 
premiereéditîon des Marbrée. Cf. Bceckh, Corp. inecript, graso^^ t. !£, p. 3C1* 
Levesque a mieux prolité de la remarque de Bentley, dons ses Coneidéiia^ 
(ions sur les Iroii grands poetee tragiques dt la Grèce {Mém, dek'hiêiHut^ olasso 
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ce précurseur d'Euripide. Or le choix de pareils sujets, 
peu conforme, pour le dire en passant, à lassertion de 
Plutarque*, que Phrynichus et Eschyle mirent les pre- 
miers sur la scène des événements malheureux; le choix 
du moins de celui dont la réalité est moins contestable^, 
indiquerait seul que Thespis avait déjà quelque idée de 
la véritable tragédie. Il ne faut pas croire trop légère- 
ment à tout ce qu' a dit Horace', sur la foi de quelques 
scoliastes, de son tombereau, de ses acteurs mal ornés et 6ar- 
bouillés de lie, de cette heureuse folie qu'il promenait par 
les bourgs^ et qu^on a représentée comme si grossière et 
si barbare : c'est plutôt là Thistoire de Susarion que l'his- 
toire de Thespis. Bien que Thespis, né au bourg d'Icarie, 
ait peut-être amusé de ses ébauches de drames les cam- 
pagnes, avant de les introduire à la ville ; bien que ses 
succès, comme chez nous ceux des Confrères de la Pas- 
sion,, aient commencé parla populace, de sa nature peu 
exigeante en fait d'art, on devait être, auteurs et public, 
plus avancé du temps de ce Selon, aussi bon poëte que 
grand législateur; de ce Pisistrate, qui avait recueilli et 
rassemblé en unxorps régulier les poésies d'Homère, et 
après que la langue poétique, créée par ce grand génie, 
avait été savamment maniée et pliée à tous les usages par 
Archiloque, par Alcée, par Sapho, par Anacréon, par 
tant d'autres. Des vers qu'Aristophane fait encore répé- 
ter, en haine de la poésie contemporaine, par un vieil 
amateur du théâtre^, ne pouvaient être tout à fait dépour- 
vus de beauté tragique. Il faut pourtant en convenir, la 
tragédie devait être encore bien à l'étroit dans des drames 
joués, en présence d'un chœur, par ua acteur unique ; 

de littérature, t. I, p. 309, et Etudes de VHùtoire ancienne^ t. Y, p. 45 
et sniv.); on en peut dire autant de M. Cli. Magnin, Originet du the'âlr$ 
moderne, 1. 1, p. 38. 

1. Sympos,, I, z. 

2. Elle est contestée par Bentley (ibid.), qui n'attribue à Thespis qne des 
drames satyriques, et qui, d'après le passage de Plutarque, précédemment 
dté {Sympos, f I, i), recule jusqu'à Phrynichus et Eschyle le^oommeuce- 
ment de la tragédie véritable. 

8. Ad Pis., 275. Cf. Sid. Apollon., IX, 232. — 4. Vesp., 1501. 



DE LA TRAGÉDIE GRECQUE. 2 1 

Boît que (la chose est restée douteuse) cet acteur ne repré- 
sentât qu'un seul personnage plus d'une fois ramené sur 
la scène ; soit qu'au moyen de certains déguisements il y 
remplit successivement plusieurs rôles*. Dans les deux 
cas, les discours qu'il débitait devant le chœur, ou qu'il 
lui adressait, tenaient plus du monologue que du dialogue. 
Pour que le dialogue prit, avec l'action elle-même, quelque 
développement, il fsJlait, ce qui se fit assez lon^emps 
attendre, et fut dû seulement à Eschyle, l'introduction 
d'un second acteur. 

Parmi les successeurs de Thespis et les prédécesseurs 
d'Eschyle , on distingue surtout Phrynichus*, acteur puis- 
sant autant que poëte habile, dont la beauté relevée 
par de beaux vêtements', dont le chant ^, dont la danse^ 
même, d'une expression désordonnée et encore dithyram* 
bique, restèrent longtemps célèbres ; l'inventeur, a-t-on 
dit souvent, mais à tort, du tétramètre trochaîque ; l'in- 
troducteur des personnages de femmes, ajoute-t-on^, ce 
qui ferait penser ou que 1 Alceste attribuée à Thespis par 
un passage fort suspect de la chronique deParos, doit en 
effet lui être retirée, ou que, dans cette pièce, l'héroïne 
ne paraissait point, et que des récits faisaient seuls con- 
naître au chœur et au public son dévouement ''• Phryni- 

1. Cela est vraisemblable; mais on ne peut, sans forcer le sens des 
expressions de Suidas, le conclure avec Bode {Geschichte, etc., Histoire cTt 
la poésie grecque, tragédie, t. III, p. 55) ; avec Welcker (NachtrOge, etc., 
Appendice à Vouvragesur la Trilogie d'Eschyle, p. 271) ; avec d'autres, suivit 
par eux en cela, de ce qu'il a dit, non pas de trois moyens différents em- 
ployés dans une même pièce par Thespis pour changer son visage, mais 
du progrès des inventions par lesqueUes, dans sa carrière dramatique, oe 
poëte est arrivé jusqu'au masque. 

2. Il n'y a eu qu'un tragique de ce nom, comme le démontrent fort 
bien, contre des assertion^ contraires, Perizonius, ad iBUan. Var, /iûl.lll, 
8; Bentley, Bespont, ad C, Boyh, xi. Sur les confusions qu'on a faites de ce 
poëte avec Phrynichus le comique et Phrynichus le choriste, objet des 
railleries de la comédie, voyez Meinelu, Fragm, comte, grxc.j Berlin, 1839, 
1. 1, p. 146 sqq. 

3. Arîstoph. , Thesmophor,^ 164. — 4. Id., Ào,, 746; Vesp., 220; 
Aristot., Problem.f XIX, 31. — 5. Arîstoph., Vesp,^ 1512 sq; Piutarch., 
Sjfmpos, VIII, 9 ; Athen., Deipn., I, etc. — 6. Suid., v. ♦^uv^x*«' 

7. Phrynichus avait lui-même donné une Àkeete, dont Hésyohiuf i 
T. 'AOee/A€i$, « oooaervé quelque chose. 
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cho«, -qui, dans sa tr^^édie intitulée les PleuironieHiiiteg^ 
i^Tftk parié da tison fatal à la -durée duquel était attachée 
eelle des jours de Méléagre, et que jeta au feu sa pr^M 
mère Altbée, aTHÎt-il imagmé cette ciroonst^inoe drana- 
lique, ignorée d'Homère, d'Hésiode, de Tauteur de la 
Myniade, et où ses successeurs ont trouvé le sujet de phit 
d'une tragédie M Pausaaias, qui mte ce ^ssage^, s-ap** 
plique à montrer le contraire, constatant ainsi rexisteoSob 
d'une opinion phis favorable au génie inventif du vieux 
poète. Le premier, très probablement, Phryniehus, osft 
met^^ sur la scène un sujet contemporain; il le fit «vec 
un succès éclatant,^ dont il fut très mal payé : c'est uniàit 
uniquedans rhistoirederart dramatique et qu'<Hà n'a peut- 
être pas assez remarqué^» La ville de Milet venait d'être 
prise et traitée fort rigoureuseanent par Darius \ les Athé* 
niems, affligés de cet événement, en témoignaient leur 
douleur de mille manières* Phryniehus s'avisa de le e&Jk^ 
brer dMis une tragédie qui fit, comme on le pense bien, 
fondre en larmes les spectateurs. Tout allait f<MPt bien 
jusque-là pour le poëte ; son triomphe était complet» sa 
^ire a;u eomble ; il avait obtenu le plus beau de tous 
les suffrages^ l'attendrissement universel. Mais les Athé- 
niens s'irritèrent qu'on leur eût rappelé si vivement la 
mémoire de ce qu'ils regardaient, dit Hérodote, comme 
un malheur domestique; ils défendirent par une loi de 
représenter jamais l'ouvrage de Phryniehus, et le co&-» 
àainnèrentlui-mémeàuneforte amende pour avoir été trop 
touchant, ou du moins pour l'avoir été mal à ^mipas» 
C'est ainsi qu'il leur arriva, dans la suite, de punir des 
généraux vainqueurs, au retour d'une -expéditioa glo- 

1. Voyez les fragments des Meléagre de Sopkoole^ d*£ttripîde, d'AftiQ». 
— 2. Pkocid,^ xxzi. 

S. Herodet.,yi, 21; Callistb. apnd Stmb., XtV; FlttUrob,, Prxcfpt. 
po/rtic, XVI; Snid., V. ^pMvi^oi ; Tzetzes, ChU.,YIII, 156 ; schol. in Hesi^d. 
(^ tl Ditt,4U.; Amm» Maroell^ XXYIII, i, etc. Voyez sur un proverbe 
aailBel donnèrent lieu, dit-on, la disgrâce de Phryniehus et réaio'tifoa 
qu'elle lui causa^ mais qu'on explique encore autrement, Axistopb., Vap ^ 
1512; iËlian., Var, hût.^ XIII, 17, etc. ; Bentley, Opiisc, p. 298^ Pr. CL 
Wagner, Poet» trag» grxc, fragm,^ éd. F. Dldot»,p. 11. 
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Tieme. Peut-être, cepencUtni, ne £Kiâraîè*U pas les blft^ 
mer entièrement de leur sévérité pour liirfiiichtts; peal« 
être ce poète s'était*il, en effet, renda cottpable len^M» 
les lois de la morale publique, comme en^wns les ici^w 
du bon goût, en offensant indiscrètement, par »n paihé^ 
tique fiusile à produire^ leisentiiaent nationak Phryiàiclios 
paya sans doute un peu dier cette leçon de conTeAanee 
que lui donnaient les Athéniens ; mais la leçon n'en était 
pas moins bonne, et il parut qn il en «irait profité, lorsque» 
quelques années après S dans sa tragédie des Phém-^ 
demies^ avani-courrière des Per^^ d^Escbyle, il appela 
au spectacle, non plus de leurs disgrâces, mais de leurs 
prospérités, ses ombrageux conâtoyens. Un instinct dé- 
licat avertissait déjà ce peuple né pour les arts, que ré- 
motion douloureuse de la pitié ne doit pas étoe le seul 
bnt de lartiste; que, recherchée uiûquement et par toas 
les moyens, elle peut être portée à un «xoès qiu révolta 
la sensibilité, au lieu de 1» séduire et de la chamer. Ainsi 
le jugement populaire devançait, dans cette patrie de la 
poésie, le jugement même des poètes, dont lexemple 
forme, partout ailleurs, le 'goût général. Le teoqMs de la 
tragédie était enfin venu : les Eschyle, les Sophocle, les 
Enripide pouvaient paratire ; ils étaient attendus par des 
spectateurs capables de les comprendre* 

Il «st à regretter que quelqu'une des composkkms 4e 
Phr3nii<àius,dePoIyphradinon^ouPhradflion', senpèreon 
plutôt son fils, de Chérilus, de Rtitinas, ses contempo^ 
rama, des prédécesseurs d'Eschyle qui furent ses maitms 
et devinrent bientôt ses disciples, comme noti« Rotron 
le devint de Corneille, ne sent pas arrivée jusqn à nous. 

1. La Piite ék M*kt, de Phrynieht», « pu êere d<mtié«, près chs l'iévène- 
' UMBty la -qofttriènie année de la uaa* olympiade ; les PMnicktmts Twit élé 

la pvemière de la Lxxyi*. Thémistocle, qui était chorége, conseeim la vic- 
toire du poète et la sienne par ane inscription. (VoyezFluiarch.,ftY. Tkemist., 
V; cf. CHatoD, Fut. keUenie., p. 35 ^ 35 ; Fr. G. Wagner, Am<.«*i^. fitafli» 
freyM., éd. F. IMdot, p. 14.) 

2. Paasan., P/ioc, xxzi; Suid., v. ^pxyjixoi ; scliol. Aristoph., io.,747. 
— 3. AnonTm. de Comcedia^ "voyez Meineke, Frag, comic. grœo,^ 1. 1, p. 536; 
cf. p. 146. 
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On y suiyrait avec curiosité les premiers pas de lart qui 
assure sa marche et qui cherche sa route. A défaut de 
monuments si anciens, on peut retrouver dans le théâtre 
d'Eschyle les traces à moitié effacées de cette tragédie 
primitive qu'il a fait disparaître. Parmi les quelques pièces 
qui nous sont restées de ses nombreux ouvrages, il en 
est, par exemple ses Suppliantes et ses Sept Chefs, qui 
portent sans doute comme les autres Tempreinte de ce 
génie hardi et vigoureux, mais où le peu d'intérêt et d'é- 
tendue de la fable, les développements excessifs de la 
partie lyrique, la petite place accordée au dialogue, sem- 
blent devoir reproduire assez exactement le caractère 
indécis de ce drame primitif dans lequel luttaient encore 
ensemble, comme dans une sorte de chaos, les éléments 
discordants de la tragédie. Mais dans ses autres pièces, 
incontestablement supérieures, qu'elles soient venues ou 
après ou avant (on dispute à ce sujet), sinon par l'élan 
du génie et la hauteur de l'expression poétique, du moins 
par l'art de la composition, dans ses Perses, dans son 
Prométhée, dans son Agamemnon, ses Choéphores, ses 
Euménides, ces éléments s'ordonnent en un tout plus har- 
monieux ; ils y forment d'admirables modèles d'un genre 
qui nous est fort étranger si^s doute, qui ne Tétait 
presque pas moins à Euripide et à Sophocle, qu'Aristote 
toutefois, dont nous aurions mauvaise grâce, nous autres 
modernes, de contester > en pareille matière, l'autorité, 
reconnaissait sous le nom de tragédie simple, la distinguant 
ainsi de la tragédie implexe, qui lui succéda et qui est de* 
venue la nôtre. Expliquons ces deux mots dans lesquels 
se résument les deux premiers âges de Tart tragique des 
Grecs, les deux poètes qui représentent l'un et l'autre. 

Sans doute, comme toute tragédie, la tragédie d'Eschyle 
reposait sur un fait unique, entier, dune certaine étendis; 
ce sont là les termes les plus généraux, sous lesquels tout 
le monde comprend, depuis qu'Aristote l'a expliqué*, le 
caractère de l'action dramatique. Mais le développement 

1. Pott.^ VI. 
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de ce fait indispensable n'occupait, dans ses ouvrages, 
que bien peu de place; il n'excitait qu'à un degré très- 
faible le sentiment de la curiosité, qui, en général, n'a 
jamais été chez les Grecs l'émotion dominante des repré- 
sentations théâtrales, tandis que c'est au contraire le plus 
vif attrait qu'offre le théâtre à l'imagination des mo- 
dernes. Sophocle et Euripide ne cherchent pas comme 
nous à faire naître l'attente, l'inquiétude, la surprise; ils 
n'enchaînent pas très fortement leurs scènes, ne donnent 
point à leurs drames un mouvement très rapide; et toute- 
fois, ils ont une marche régulière, progressive, atta- 
chante, des situations nombreuses et variées, des révo-* 
lutions, des péripéties. Quant à Eschyle, il n'a rien de 
tout cela, ou du moins ce qu'il en a ne se rencontre dans 
ses ouvrages que par exception, et marque seulement le 
progrès insensible de l'art vers une forme nouvelle et, il 
est juste d'en convenir, plus parfaite. Ses drames ne sont 
guère qu'une sorte de cantate, dont rintroduction succes- 
sive de ses rares personnages, montrés en général une fois 
seulement, renouvelle de temps en temps le motif épuisé*. 
L'action , sans incidents , s'y réduit assez généralement 
à une exposition et à un dénoûment : c'est-àrdire qu'il n'y 
a pas proprement d'action. Qu'y trouve-t-on doncî L'ex- 
pression d'une seule idée, d'un seul sentiment, d'une 
seule situation, un développement uniforme, mais qui 
excite toutefois dans l'âme, par l'artifice d une habile gra- 
dation, une émotion, un trouble toujours croissants; une 
pitié et surtout une terreur à chaque instant plus pro- 
fondes et plus douloureuses ; le sentiment d'une admira- 
tien, d'un étonnement, d'une stupeur qui vous retiennent 
comme immobile à la vue de ces formes majestueuses, de 
ces proportions gigantesques qu'il* prête à la nature hu- 
maine, du sombre et imposant tableau où il exprime les 
grands accidents du sort. Voilà, en quelques mots, la 



1. Ainsi les définit ezftctement God. Hermann, de JEêchyU Ptrits^ 1812 ; 
Ofnuc, 1827, t. U, p. 90, dt aillenrsi m référant À Topinion deHeeren et 
de Jacobs. 



eoBfttitotioQ et le» effetg de la tragédie d'Escl^le, tels qœ 
l88 montre l'étude aiteiitiTe de ses dirers ouvrages ; voilà 
le drame qu'il avait créé» et dont il emporta le secret ; 
dsame si puissaat sar rimagination des Atbésie&s» qu'ils 
uy renoncèrent pas entièrement, lors mtoie qœ Sophode 
et Euripide les eurent accontoinés k des compositions 
d'an intérêt plus vif et plus varié; drame que le lé^^d*- 
teur du théàire grec, Aristote, après plusieurs général- 
tiens d'artistes et de systèmes tragiques, qui arawat 
porté l'art an|4us haut point de perfection qu'il paarùtalmrs 
pouvoiratteindrernecrutpas toutefois devoir oaiettre dans 
ses classifications, et qu'il désigna sens le nom de tra* 
gédie simple^ par (apposition 4 celle où se rencontre une 
future plus vive des passions humaines, une plus grande 
^implication d'intérêts et d'incidents , plus d'intrigoe» 
plus de mouvement, -et qu'il aj^lait, par cette raison» 
tragédie implexe. 

C'est ici le lieu de rappeler une disposition <^matiqiie» 
dont il n'y a point de trace avant Eschyle, qui ne se re* 
trouve guère après lui, même chefe ses l^aducteurs et imi* 
tateurs latins, et que peut-être il faut s^outer aux notn*- 
Irrenses créations de ce génie inventif. Où, sait qu'aux 
concours Dionysiaques, les poètes disputaient le prix ayee 
jQ^ que ks critiques d'Alexandrie, probablement, ont ap«- 
pelé une Tétralogie S c'est-à-dire trois trj^édies surries 
d'un drame satyrique, qui ramenait le spectacle tragique 
k ce dont il s'était fort écarté, à son origine dithyram* 
bique, qui le rattachait, par un dernier lien, à l'esprit 
des fêtes de Baechus^ On sait aussi que les trois tn^gé*- 
dies, le plus souvent de siyets divers, furent quelquefins 
liées par la communauté, peat-être même aussi par la 
simple analogie du sujet, et lbrmèrent> sous un titre gé* 
néral, une sorte de con^osition complexie, ^i reçut» •»> 
core des Alexandrini; (je le crois ) le nom de Trilogie*. 

1. Voyez ce nom donné par les scolîastes d'Aristophane, Ran.y 11^4 ; 
n»mofk.^ 135; Àfh, ^If à rOrv9<i«, à la £y«Mf|w tl'Sscliyle, à la /\in- 
^êmé* de PUloolèa. DiegèM X,aë(ce a'«a «ert et rex^Ug[ae, IIÉ, 5S^ 

2. D'Aristarqne et d* Apollonius , selon les sooliastos d'AristopkaBAft , 
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Âtt Tidetrop ordinaire des pièeQs Buppléaient, dans le pr^ 
mîer cas, leur nombre et leur rariété ; dans le second, leur 
ensemble. A quelle époque les concours, primitiTement 
dithyrambiques, devinrent-ils encore dramatiques t Quand 
et cemment s'établit-il qu'on devait concourir arec quatre 
pièces, détachées ou liées ? Laquelle des deux manières 
précéda l'autre î La trilogie , j'entends et continuerai 
d'entendre uniquement par ee mot trois pièces à sujet 
commun» ne fut-elle qu*un perfectionnement temporaire 
apporté à F usage plus ancien de la libre et imobéroAtd^ 
tetcalogie? ou bieii ame&ar-t^dle^, eoibme on l'a aussi 
pensé ^, cet usage? On ne le sait pas, et» les saranta 
efforts de la critique le prouvejat aseez^ il n'est guère posr^ 
sible de le savoir» Ce qui est, non pas certain, mais proba- 
ble,, c'est qu'à Eschyle fut due encore cette idée de rassem* 
bler trois drames dont chacun avait son unité, -par le lien 
d'une u&itéplus vaste; soit que d'autres aient, afvantlui, mis 
à la fois sur la scène plusieurs tragédies*, soit que lepremlfic 

Ran,, 1124. Leisot tfilùffiê^ inséré parmi lMititrMa«it»gMiMf«eSMau. 
attrilm» à un poëtft da som de VioMwqB*, anqsMl hm» imemétomB plvt 
loin, ii*est pcobaUtmexit p«» un da «m «brai, b«m qm quaUfieslkm ftppl^- 
qnée» par appoutîon, à troi« d'«iitr» «iqc. X/affgraiieBti q9» tin ck Uk Walckw 
pour établir «ise ee mot. trilogie ei Vemplol Uttâraini qu'on an • fait^ aoni 
antérî«tfft à TépeqiM de» grammsiriane d'Alemmdûi^ aat donc aaaea pan 
solide, comme Ta remazq^ Meineke {Frag^ oamte. gnec.^ 1 1, p. 46^}. Smt 
cetta conabiBaÎBOQ dmmatiqaek dont Arietaèe nfa riaa ^ (fojn, au sujet 
d'un passage da yv* ok da îtk Poétique, dont on tiremiaoïMnion eootralr», le 
OommstUaif^ da M. figger, p. 41S). qû a- a attifé qn'assaz tard» maïs tiè» 
Tivemenfc, ratteutioa de ûflcitiqiia medamo* on pant consaltsr surtout lF. 
Schl€(gel (c<mM d» Utiiraàim dnûwijgif», pso&ssé à Vienne en 1S08, pidlUé- 
en 1309 et 1811, tisadoit en français en 1SX4, laçon ly) ; Qod. Hermaan 
{d$ CompotU. Tôinleg. lff»#<e., iai9; Opaes;, 1827, t. U, p. 307); W^cte 
(dis JSishyUâchti, eta«; 2a triiêgie dStcl^U, afio-M 1864); J. A. Hartengi 
{EuripUiet ttêUUUm^ passim, 1844) ; M. S. Karsten {dé TUn^. ttagm^ ei éidt^ 
col. Sophoa,, IV, 1846). L'opinion de God. Hermaon, que^ ooSre les tri^ 
iogieâ^ il y eut, si on peuft risqnar œ ihot, desd»^M«, n^est paa dénoéada' 
vraisemblance; mais elle ne paratua pas appuyéa snr des prenmea suffis 
santea h. ceux qui pensenti* ee qu'il nie^ qna les âuppAtanist et les l%anaitf«t 
êtaieni pcécédées d'une prantèn» pièoa» comm6 aasai la ProméMuetcheâieé 
^ilàPrtmélhiedHiierà, 
\. Welck.« tbid., p. 4d8. 

^ 2. On. l'a ooajeotwé da Chérilns, dont les cent oSnqaanta tragédie» 
(Soid., Y. Xo^^iAof) ne pourraient sans cela tnmorec laur plaaadaaaaa 
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il ait donné cet exemple, imparfaitement suivi par les poètes 
ses rivaux et ses successeurs auxquels il aurait semblé 
plus commode de multiplier, ainsi que lui, les ouvrages, 
que de les lier comme il avait fait*. Les anciens ^ ont eux- 
mêmes désigné, par le nom collectif à' Oresiie, son Aga- 
Tnemnon, ses Choéphores, ses Euménides, où, nous en 

«arrière dramatiqae, quelque longue qu*on la suppose; de Pratînas, illus- 
tré par des drames satyriques, qui ne se donnaient pas seuls, mais auraient 
pu, il est Yrai, être donnés après deux, après une, aussi bien qu'après trois 
tragédies (voyez Bode, qui a fort ezactement résumé, et quelquefois heu- 
reusement complété ces discussions, Histoire de la poésie grecque^ tragédie ^ 
t. III, p. 59). Pour Phrynicbus, à la différence de Chérilus, et même de 
Pratinas, on cite de lui si peu d'ouvrages, que ce serait, selon le même 
critique (tbt({., p. 82), se donner une peine inutile, que de vouloir les dis- 
tribuer en tétralogîes. Bode remarque plus loin (p. 93) que le nombre des 
tragédies attribuées à Pratinas (dix-huit) est bien loin de ce qu'il devrait 
être (quatre-vingt-seize), pour qu'elles formassent, avec ses trente-deux 
drames satyriques, des tétralogies ; d'autre part il est frappé, dans le théâtre 
d'Eschyle et de ses successeurs, d'une disproportion toute contraire; il n'y 
trouve pas, il s'en faut de beaucoup, assez de drames satyriques pour que 
chaque tétralogie ait pu avoir le sien. De là cette double conjecture que 
peut-être, chez les derniers, le drame satyrique a été remplacé quelquefois 
par une quatrième tragédie d'un genre plus tempéré, à dénoûment heu- 
reux, comme VAlcette (voyez Âlcest. Ârgum.), comme VOreste (voyez Orut. 
Argum. et schol, ad v. 1689), et qu'au temps du premier, le drame saty- 
rique a pu être accouplé à une seule tragédie ou composé et joué isolément. 
Concluons qu'il est bien difficile de savoir quand l'usage de la tétralogie a 
commencé, et qu'on ferait peut-être sagement de se résigner à l'ignorer, 
comme tant d'autres points obscurs de l'origine des arts. 

1. Eschyle lui-même a donné des tétralogies sans aucun lien trilogique, 
celle-ci entre autres dont parle l'argument des Perses : Phinée^ les Perses^ 
Glauctu de Potnie (voyez God. Hermann, de JEschyli Glavcis, 1812; Optuc, 
1827, t. II, p. 59), Prométhée^ drame satyrique. Disons cependant que 
Welcker (tbid., p. 470 et suiv.) a fait bien hardiment des trois tragédies 
une trilogie, non pas de sujet commun, mais de sujets simplement analo. 
gués, en supposant que, dans la première, Phinée comprenait dans ses pré- 
dictions aux Argonautes, même ces triomphes des Grecs sur les Barbares 
célébrés par la seconde ; et que dans la troisième, le dieu marin Glaucus, 
substitué par lui à Glaucus de Po/nte, racontait la victoire contemporaine 
de Grêlon sur les Carthaginois. Il lui a même paru que lorsqu'Aristote 
(Poet.f XXIII) cite la défaite des Perses à Salamine et celle des Carthaginois 
en Sicile, arrivées, disait-on (cf. Hérodote, VU, 155), le même jour, 
comme exemple d'événements qui, liés par le temps, ne se tiennent réelle- 
ment pas, il a fait allusion à leur rapprochement dans la trilogie d'Eschyle. 
Ces conjectures n'ont point passé sans contradiction. Voyez, entre autres, 
£• A. J. Ahrens, JSschyl fragm,^ 1842, éd. F. Didot, p. 193 sqq. 

2. Aristoph., Aan., 1137. 
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pouvons juger fort heureusement par nous-mêmes , se 
développe en trois drames, qui sont comme les actes d un 
autre drame résultant de leur réunion, le cercle entier de 
la destinée d'Oreste, poussé au crime par le devoir de 
venger le crime, et, comme on Ta dit d'Alcméon, fax:to 
fins et sceleraius eodem^, si coupable et si innocent tout 
ensemble, que la faveur seule des dieux peut départager 
la justice humaine. Le nom de Lycurgie a été aussi donné 
par les anciens* à une suite de pièces qui ne nous sont 
connues que par les savantes et ingénieuses restitutions 
de la critique', et qui toutes se rapportaient aux divers 
incidents de la lutte du roi de Thrace, Lycurgue, contre 
rintroduction du culte de Bacchus. Une didascalie récem- 
ment publiée* nous apprend qu'Eschyle remporta une 
de ses victoires dramatiques, sur une Lycurgie, tétralogie 
de Polyphradmon, avec trois tragédies, Laïus, Œdipe^ 
les Sept devant Thèbes^ dont les titres seuls marquent la 
liaison, la connexité. Il est remarquable que les drames 
satyriques ajoutés, selon la coutume, aux trois trilogies, 
n'étaient pas eux-mêmes sans rapport avec ce qui en for- 
mait le sujet général. Cela est évident pour ceux qui 
avaient pour titres précisément Lycurffue, le Sphinx; on 
peut le croire du troisième, qui, sous le titre de Protée^^ 
paraît avoir complété ce qui est dit obscurément dans Y A' 
gamemnon de la disparition de Ménélas, par la peinture 
familière de ce qu'Homère raconte assez familièrement 
sur son séjour en Egypte, sur ses aventures avec la fille 
de Protée, et Prêtée lui-même 6. VOrestie, la Lycurgie, 
ajoutons-y, d'après la nouvelle didascalie, la Thébaïde, les 

1. Ond., Metam,ylX, 408. — 2. Arîstopb., Themoph,, 135. — 3. God. 
Hennann, de ^»chyl. Lycurgia, 1831 ; Oputc., 1834, t. Y, p. I sq.; £. A. J. 
Ahrens, jEêchyl. fragm.f éd. F. Didot, p. 177 sqq. — 4. Par M. J. Frantz, 
daoB un programme académique de l'université de Berlin. Voj. E. £g- 
ger, trad. etcomm. de la Poét, d'Àrittote, p. 418.<— 5. Arg. Agamem.; scLol. 
ArÎAtoph., Ban., 1124. 

6. C*eBt l'opinion de Bœckh. (Grxc, trag, prt'nc, zx)t de God. Her- 
mann {de CompotH. Mralog. trag., ibid.), contredite par Welcker {ibid., 
p. 508/, deE. A. J. Ahrens, ^schyl. fragm , édit. F. Didot, p. 254. Cf. 
Hom., Odyu.flVf 351 sqq. 

1. 2. 
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seules trilogies d'Eschyle dont parlent les anciens, ne aoat 
pas, certaînemeut^ les seules qu'il ait composées. Parmi le» 
rares pièces qui se sont conservées de son imniense. th^ 
tre, il en est, comme les Suppliantes, ccMOûmBhProméiàée, 
qui sont, nous le montrerons plus tard, des restes de txir* 
logies. On en peut dire autant d'itn nomJbre plus on moum 
grand de ses pièces perdues*, dont la liaison disparut, 
probablement de bonne heure, dans Tordre ou plutôt le 
désordre des catalogues alphabétiques quJon en rédigea, 
quand fut passé le temps de la trilQgie> ce qui ne t^da. 
pas. Avec Eschyle paraît avoir à peu près fini ce genre, 
de composition, dont on ne cite plus qu un seul exempte, 
et chez un poëte de sa famille, la Fmdixmide de Philo-^ 
clés 2, peut-être encore Y Œdipodie de Méliteis^. Sophocle, 
ne composa pas de trilogies, et, selon, un témoignage 
obscur et diversement interprété*,, où bien (c est TopijMQa 
adoptée le plus généralfement, et cependant la moins vrai- 
semblable) se permit et obtint de ne. préseater au coûa- 
cours qu'une seule tragédie, ou bien en présenta trois, 
mais désormais sans connexiojn entre elles ^, comme fai- 
saient Euripide et d'autres poètes de cette même époque, 
comme on continua de faire après eux^. Les qualités nai^ 

1. Voyez Gcd. Hermann, de C<mposit, tetral, trag,»,, ihid^ rfc ^scfa^UDor 
naidibus, 1820; Opuscy 1827, t. H, p. 319; de JSschyh. Myrmidonibus, 
Nereïdibus, Phrygibus, 1833; OpuiCy 1834, t. Y, p. 136 sqq.; de JSsehyli 
trilogiis Thebanis, 1835; OpuiO,, 1839, I. VU, p, 190; de ^tiàyli Ptif- 
chostasia, 1838, t6»d., p. 343; de jEschylt tragosdm fata Ajacie e$ Temiri 
complexis, 1838, ibid.y p. 362; Welcker, ibid., p. 7-111 ; 311-481, où sont 
clUtribiiés en viogt tdiogies presque tous 1«8 ouvyagts tragiques d*Es-> 
cbyle dont le souvenir s'est conservé; enfin S.. A« J. •A^JWBH JStchyl. 
fragm , édit. F. Didot 

2. Schol. Aristoph., iiv., 281. Voyez la restitution de cette trilogie chez 
Welcker, t6td., p. 502. 

3. Citce d'après les Didascalies d'Acifltote^ par U seolÎAstd d*^ Pifliton. 
Voyez Welcker, tôid., p. 528. 

4. Suid., vv. ^ofwXvii, Tszpcô^yis; :,*. 'H/sÇ* $p&fJM npè§ SpàpLSC Ày^W-- 
Ç990a(, à).Aà fAi) rsrpaXoyictv» 

5. C'est le sens nouveau donné au passage de Suid&a pM Wtlokitr, 
t'bid., p. 508,. et adopté par Bode, Histoire de la poésie grto^ue^ tragédie, 
t. III, p. 95. 

6. Quand Xénoclës remporta sur Euripide, comme le r«p|iorte en a'«n 
scandalisant Élien {Yar, hisLy II, 8)/le débat était entre deux tétrftlogiett 
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T^es^ que C9fi deux grands maltrea de l'art, nous le ver- 
roQj» bieatôt, ajoutèr^xt au drame,, unaplua grande eoi»~ 
plicatlon de Imirigue, un plus riche développ^aout de» 
papous et des caractères ehes le preiaier» et chez 1er 
sefioiul» lart da ramener à une impresaioa unique la di- 
versité des tableaux, remplaeèreut» daus uœ mÀEoe pièce» 
les effets qu Eschyle^ averti par un sentiiBeat co&fus de. 
c^ qu'il y avait d'excessif daus sa simplicité, avait i»m 
loaudés à la trilogie. Ces effets ne sout cooiius qu^ pas* 
un seul exemple, celui de YOresiie. Ce n'était peut-être 
pais assez pour étaJbUr^ que, d'après des règles invariable- 
ment .â:sies, et qui, eu certaios cas, eusseut été bien gê- 
nantes, des trois tragédies, la première devait s'adressisr 
surtout à Tàme, la seconde à l'oreille, la troisième aux 
yeux ; qu'il fallait que l'une fût plus dramatique, l'autre' 
plus lyrique, la dernière, enfin, plus riche de spectacle ; 
ou bien encore^ que, comme dans, les grandes oompesi- 

l^ane, celle de Xéaoclès, qui comprenait ces quatre pièces : Œdipe^ Ly- 
coon, lâs Baechcmtetf Atkamas; l'autre, celle d' Euripide, ainsi composée : 
MeoBondre, Palamèdt^ les Troyennet, Sûyphe, L'argument de la M4ié& soua. 
fait connaître qu'elU fat donnée avec deux autres tragédie» du Vièm». 
poQte, Philoctètey Dictyg, et un drame satyrlque, le^ Moissonneurs, Il eu fut 
de mêma de ses Phénioiennest qu'accompagnèrent les tragédies d'ifyptt- 
pyle, à'Antiopê et Ton n» sait quel drame satyrique (sehol. Aristoph^, 
Ran,t 53). Ou sait, depuis peu de temps, que la deuxième année de Ift. 
ULXXv* olympiade, la 439« avant notre ère (Clinton, Fast. hellenic.f p. 61), 
sons Favclionte Glaudnus, ou, comme dit Diodore (XII, 30), Olaucîdes, 
dAM un concouj» où Sophocle obtint le prix sur Euripide, oe decniar 
donna avec troia trogédies, savoir : les Crétoiset^ Alcméon à Psophit^ Té'» 
Uphe, en place de drame satyrique, comme on l'avait conjecturé (voyez 
plus haut p. 28), son Âîceste (Argum. Àlcest, ex eod. Yatio. apud €r. 
Diadorf, Oxon,, 1834). C'est sou» formfl de tétralogia. qu*afiD&s la moefc 
â'Saripîde furent redonnés par son neveu, Euripide le Jeune, VIphigéniê 
en Âuliddi, VAlcméou, les Bacchantes (scliol. Aristoph., Ran.y, 67). L'auteuy 
de VBuripidee reeUMua déjà cité, M. Hartung, a cru pouvoir distribuer eu 
tétr^ogioa toua les ouvrages, oooservés oo perdus, d'Euripide. C'était vauk 
tétralogie que Platon, qui dans la suite devait distribuer en. tétralogies SM 
dialogues (Diog. Laert., III, 56, cf. 61), avait confiée auit comédiens 
qnaad il quitta la poésie pour la philosophie (Mlmn. Var, hist. II, 30). 
Apcèa Flfttoo.^ dans uqo inscription que Ton rapporte à la. deuziôous fuiné« 
de la. GXV olympiade, c'est- i-dire à l'an 365 (Bœckh, Corpus inscripf^ 
grxc.y 1. 1, p. 334), il est encore question d'une tétralogie. 

1. God. Herraann, de €on\pos. tetral, trag.^ ibid. — 2. Wdck«r, tWrfi, 
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lions de la statuaire, où tout se groupe autour d'un point 
central, la pièce du milieu était toujours la plus intéres- 
sante. L'inrenteur de la trilogie, je le crois, pour ordon- 
Rer ces vastes ensembles, aussi bien que leurs parties 
détachées, ne prenait conseil que de la diversité de ses 
sujets. Tout au plus peut-on soupçonner que, dans lou- 
vrage final, il ménageait à ces sortes de problèmes mo- 
raux, dont la doctrine de la fatalité avait, dans les pré- 
cédents, embarrassé la conscience des spectateurs, une 
solution plus satisfaisante. 

En attribuant à Eschyle^ non pas seulement, comme la 
plupart des critiques, laccidentelle beauté de quelques 
détails énergiques et frappants, mais une conception forte 
et profonde, Tunité du dessein, la proportion et l'arran- 
gement des parties, en un mot le génie de la composi- 
tion, qu on lui a refusé si injustement, nous ne lui accor- 
dons rien que démentent ses drames, dont Tensemble, au 
premier coup d'œil un peu confus, se révèle cependant 
par la continuité, par la progression des émotions qu'ils 
excitent. Ce n'est pas que nous prétendions qu'Eschyle 
ait eu la connaissance claire et distincte de son art ; qu'il 
ait travaillé sur un plan systématique, suivi des procédés 
réguliers, des principes positifs, une théorie fixe et arrê- 
tée. Il n'en est pas ordinairement ainsi de ces esprits 
inventeurs que guide vers le grand, vers le beau, vers 
les formes propres à les revêtir, une sorte d'instinct se- 
cret que, dans leur superstition poétique, ils appellent 
leur génie et leur dieu. Quel est ce dieu? Ils l'ignorent 
et ne peuvent le dire. Ce n'est autre chose, toutefois, que 
le sujet même qu'ils traitent ; Tidée dont ils sont possé- 
dés et qu'ils s'efforcent de produire au dehors. Dépo- 
sée, enfermée dans leurs œuvres, cette idée leur commu- 
nique l'esprit de vie qui est en elle; elle les développe, 
elle les ordonne en quelque sorte par sa seule vertu. 
C'est un moule intérieur, sur lequel s'appliquent d'elles- 
mêmes, à l'insu du sublime ouvrier, ces formes merveil- 
leuses que décrira plus tard la critique, et qu'elle propo- 
sera à l'imitation comme le type de l'art. On dirait de 
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l'âme, que Vîrgîlc place au centre du monde, animant de 
sa chaleur féconde ce vaste corps, circulant dans ses 
veines, et se manifestant enfin dans les phénomènes visi- 
bles de la vie, dans la scène variée de la nature. 

Quelle est Tidée puissante, créatrice, qui vit au sein 
d'Eschyle, et qui, passant dans ses compositions, leur 
imprime ce caractère singulier de simplicité et de gran- 
deur, que n'offre aucun autre monument de Tart tra- 
gique? 

C'est l'idée de cette divinité terrible, qui, dans l'opi- 
nion de ces temps reculés, présidait avec une puissance 
invincible à toutes les révolutions du monde, aux grands 
succès, aux grands revers ; changeait au gré d'un aveugle 
caprice, ou d'une justice sévère, le désespoir en joie, et 
les triomphes en désastres ; répandait du haut de ce trône, 
d'où elle régnait despotîquement sur les hommes et même 
sur les dieux, les biens et les maux, les châtiments et les 
récompenses; du destin, en un mot, expression poétique, 
personnification religieuse de cette irrévocable fatalité 
qui règne dans les choses humaines ; image imparfaite, 
représentation confuse de cette puissance meilleure 
qu'accompagne iiouj ours la sagesse et la justice, et qu'une 
croyance plus digne de la divinité nous fait adorer sous 
le nom de providence. 

Voilà ridée dominante des compositions d'Eschyle, 
ridée qui les remplit et les constitue; elle obsède, elle 
fatigue l'imagination du poëte, qui se travaille sans cesse 
à l'exprimer : c'est comme un esprit malfaisant qu'il force 
par ses évocations de paraître sous une forme visible, 
avec un corps et un visage. Elle devient, tout abstraite 
qu'elle est, une sorte de personnage vivant et agissant, 
le héros de son drame, et comme son drame lui-même. 

De là, l'effroi et la stupeur dont on se sent saisi à une 
apparition si redoutable, et dont les mouvements pro- 
gressifs suppléent par leur gradation à cette succession 
d'incidents, à ces peintures suivies de passions et de ca- 
ractères, que ne connaissait point encore la tragédie. 

De là, l'extrême simplicité d'une fable qui n'offre 
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jamais autre chose qu un coup subit et impréTu 4u 84Hrt, 
que le tableau rapide d une catastrophe latajb. 

De là, la ^aude«r démesurée des -pemoium^ mi& 
aux prises avec UA tel ad^rsaire, leur ièx^ iiMâ^biJ^ 
sous la main qui les écrase et qu iû brafisent. 

De là» cette pompe majestueuse» cm éelatafttea wftg!», 
ces figures hardies, ces pensées subUia#s> œ styla é»€i^ 
gique, impétueux, d'un tour si inusité» si#9(lQraoiedÂnaîce, 
qu'appelle naturellement un si grand, si étrange spaçr 
tacle. 

Ainsi se forma, sous lempire d une seule iàéi^t. um lam^ 
gédie dont les monuments marquent la i«eaaièi?e éffoqyia 
de l'art; tragédie simple, comme le dit Arîstot^^ si oalll 
considère dans son ordonnance; terrible., grande, ^ 
comme colossale,. si on regarde au style de Ucompoâiliea 
et àrSes effets ; tragédie dont le système, qu oa iioii»per* 
mette ce mot, s'explique tout entier par l^ opinmia ir^«- 
gieuses des Grecs dans ces temps» aAtk|uej»» par kw 
croyance à la fataUté K 

Mais déjà s'annonçait» au sein même de. ^te^mstl'- 
tutloa primitiTe, une autre tragédie. L'actioA âmm^ 
tique^ SI étroitement circonscrite, a^vait fait quelquee jpM 
hors du cercle qui la retenait cajpîiYe, et semblait aepiver 
à s'ouvrir une carrière plus spacieuse* Ces ébauches àe^ esv» 
ractères, jetées d'abord à si grands traits, avee tant de vi- 
gueur et d'audace, avaient pris insens^iblement uneforaie 
plus harmonieuse et plus pure^ Des dévejleppeiamits wm?- 
veaux avaient permis à la passioa de se répandbre,, de 
s'épancher avec plus de liberté et de meuvemeat^ Quel- 
ques tableaux d'une grâce ravissanle^ bien que mà^ et 
sauvage encore, étaient venus temf>4D^ par des^ émetima 



1. On lirai a vee beaucoup de fruît, «tir Eschyle et le* origines de la tragédie 
grecque, V Aperçu où M. H, Weii, profwsew de Ulliénimrt aaciMHi« à 1» 
faciûté des lettre» de Besaoçoa, a réftomé, airee \»q pràcisiM ^légmtei l«i 
idées exposées par lui à ce sujet, dans soji cours de 1848-Xd49 (^- 
perçu, etc., BecasçoB, 1849). Du» une dîàflertation intifculéfe Eschyle , 
Caen, 1851, M. P. L. EnauU a dflpoi» spiriiiMHflin«itifaiwiwwWlw>twiitt 
carafitéristiques da ciéUteur dft la tra^;^« itfitifBÎ<«niii 
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^m4lL^mm, rhorreorâe représentations qni semblaient 
lefiisîofis d'un songe; aux cris de Téponvante, &ax éclats 
^'d éBesp câr, se muaient les accents d une plainte mé- 
htoecfi^ et pénétrante; mi dialogue rîf, rapide, entrat- 
fiftiit, plein de rie et de rérité, se faisait jour à travers 
le» lewgwftUfS des intermèdes et du récit, la pompe solen- 
sefte de l'épopée, les transports, les écarts de Fode et du 
âiâi7¥mil)«; tout était prêt pour produire cette tragédie 
à la foi»#iittple et variée, grande et belle, terrible et tou- 
tluaite, ^evée et naïve, qui était encore à naître. Dans 
'B^ébyle, on poutrft ap«*cevoir Sophocle, et ce dernier 
s'y Toy«!t sans doute, lorsqu'il disait, avec cette con- 
seienee âe son génie qui n avait parlé que confusément 
à «om devaMfcier, avec ce sentiment de l'art que lui avait 
dofffié la méditation de ses premiers essuis : « Escbyle 
lûtee gui est bien; mais il le fait sans le savoir^. »* 

Sous s»iii£ân habile, se rassemblèrent en un tout har- 
menîettst et régutrertcés éléments confus d'une tragédie 
enoN^re ineennue. Mais conwne une seule idée avait pré- 
siàé à la conception et à Tordonnanee des compositions 
d'fiM^le, une seule idée détermina l'esprit et la forme 
des etsnnpafsitietts de Sophocle, et renouvela entièrement 
l'art âtaœntôqne, ^r une nmnière toute nouvelle de com- 
pretiâre'et de peindre le cours des choses humaines. Es-^ 
chyle )e» «smt vues particulièrement soumises à une in- 
TÎûcihie lÉfeafité; Sophode y aperçut davantage le jeu de 
fies pttssiidns €t de nos facultés. A cette cause merveil- 
leuse qtie le premier avait montrée ayant tout dans les évé • 
nefiients, le «eeond substitua ces ressorts naturels que dé- 
cnHi f »wi t Itt réflexion et l'expérience à un âge plus éclairé. 

Les premier» Grecs, dont la poétique ignorance per- 



lé'^OtanœlMi i&teJktlMtt.,^d»i^, I. Cest trop r«8fMhidye, je «rois, la . 
poïiéa dsvcb moi i|ttto d*^ voir, av«o Stoal^, Jksyi9 tit «titres, seulemmit 
nue sHusion à l'inspiration désordonnée qu'Eschyle, selon quelque? té- 
moignages aociens (Plutarch. , Sympot,, I, 5; YII, 10; Lueian. , De- 
YiMMl^ metm,, XY; Atlnn., Defpn.^ X, etc.)) puisait dans nvresse, en 
peëM <fai tMvaîDftit pout le théâtus de Bacchn^, et à qtii dans son ea« 
ilHMv ^0iM»n>^>i dortttvtten gardunt des taiirîns, le dîien du vin était ap:pafn 
pour lui ordonner de composer ta tmgéâieB (FfttnftXk., Àntc , xxt). 
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sonnifiait toutes les forces de la nature, avaient donné 
un caractère divin à cette force aveugle que nous nom- 
mons hasard, nécessité; ils en avaient fait le destin, dieu 
suprême, dont les hommes et les dieux eux-mêmes n*é^ 
taient que les instruments ou les victimes; qui réglait 
par ses obscurs et immuables décrets l'ordre entier des 
accidents de la vie. Le destin régna longtemps dans la 
poésie et même dans Thistoire : Hérodote est en cela tout 
à fait conforme à Homère et à Eschyle ; comme eux, il nous 
montre au-dessus des révolutions du monde une puis- 
sance fatale qui les conduit au gré de son caprice ou de 
sa passion, plus rarement selon les lois de la sagesse et 
de la justice; comme eux, il fait du destin Tallié ou Ten- 
nemi de l'homme, un juge sévère, ou un rival jaloux qui 
le punit autant de sa prospérité que de ses crimes ; quel- 
quefois un tyran bizarre qui se platt à des jeux cruels, à 
d*étranges catastrophes, qui brise entre ses mains, ainsi 

Sue des jouets, les races royales, les peuples, les empires '• 
lais enfin cette terreur superstitieuse commença à se 
dissiper aux rayons de la science; et de même que les 
dieux qui avaient longtemps animé les éléments, et prêté 
un charme mythologique aux scènes de la nature, se reti« 
raient par degrés d'un domaine usurpé, devant les dé- 
couvertes de la physique ; de même aussi, une étude plus 
attentive de l'homme et du monde moral fit reculer dans 
un lointain mystérieux cette puissance inexplicable qui 
enveloppait de ses ombres les événements humains. Ils 
apparurent enfin, non plus comme les inévitables effets 

' d'une cause brutale et déréglée, mais comme les consé- 
quences de nos actes et de notre volonté. On se convain- 
quit que si nous sommes souvent entraînés par la force 
irrésistible des choses, par des rencontres toutes fortuites 

^ et tout imprévues, plus souvent encore nous sommes, 
par nos libres déterminations, les agents de ce qui se passe 

1. Voyez les denx dissertations de Bœttiger, de Herodoti hiUùria ad car- 
mmts epici indoltm propifu aocedenUf 1792 (Opnsc., p. 182 sqq.); celle de 
M. P. L. Lacroix, Quid apud Berodottm ad PMoiophiam et rtliçiiimem ptr» 
Hneat Paris, 1846, notamment p. Ôl sq^. 
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ici-bas, les ouvriers de notre destinée mortelle. L'homme 
prit dans la poésie et dans l'histoire la place qui lui ap- 
partient comme au premier, comme au seul acteur du 
drame où il se trouve jeté; à la place des Hérodote on eut 
des Thucydide, qui expliquèrent par les combinaisons de 
la politique et de la guerre, par les chances hasardeuses 
des négociations et des combats, par les mouvements de 
la passion, par les calculs de l'intérêt, par l'influence des 
talents et des vertus, des vices et de l'ignorance, par le 
génie divers des hommes, des temps et des lieux, ce qu'on 
avait trop poétiquement mêlé d'une divine obscurité. 
Après les Eschyle vinrent naturellement les Sophocle, 
qui, sans renoncer entièrement à l'effet poétique des 
agents surnaturels, rendirent aux actes de l'homme l'em- 
pire de l'action dramatique, et remplacèrent l'antique 
ascendant de la fatalité par le ressort nouveau de la 
liberté morale. 

En constatant cette révolution, opérée par Sophocle 
dans l'esprit et en même temps dans la forme de la poésie 
dramatique, nous sommes loin de prétendre que son pré- 
décesseur ait entièrement effacé de ses œuvres la volonté 
humaine : nous n'avons pas oublié cette grande et impo- 
sante figure de Proméihée, où il a peint sous des traits si 
sublimes l'indomptable fermeté d'une âme que l'injustice 
et la rigueur du sort ne peuvent ni subjuguer ni abattre. 
Mais cette résistance est toute passive. L'homme n'agit 
point véritablement chez Eschyle, ou du moins toute son 
activité se borne à se soumettre, à se résigner, à suc- 
comber sans faiblesse dans la lutte inégale où il se trouve 
engage, à ennoblir son inévitable chute par quelque 
dignité; comme ces gladiateurs de Rome, qu'une sen- 
tence, fatale aussi, condamnait à périr sous le fer d'un 
vainqueur, et qui, par la grâce et la majesté de leur main-' 
tien, arrachaient, en tombant sur l'arène, les applaudis- 
sements des spectateurs féroces, dont ils n'avaient pu 
émouvoir la pitié. 

Quelquefois les personnages d'Eschyle se laissent em- 
porter à des actes d'une cruauté forcenée, sans qu'on 
I. . 3 



puisse voir bien clairemeiit a'ils obéisse^t à la Tiolçaee de 
leurs passions ou à Timpérieuse yolonté du destin. Quoi 
qu'il en soit, leur liberté morale semble enebainée : son 
Oreste, saClytemnestre se disent eux-mêmes poussés vera 
le crime par une main invisible et toute-puissante, Oa 
croirait que, eomme au Macbeth de Shakspeare, un poi- 
gnard fantastique leur apparaît dans la nuit et les guide 
vers leur victime. Écoutez comme parle Étéocle, lorsqu'il 
court au fratricide; en vain, on cherche à l'arrêter ; * Sa 
place est marquée, dit-il ; les imprécations d'un père le 
poursuivent ; ... les dieux précipitent l'événement fatal ; . . . 
le vont de leur colère se lève et pousse sur les flots du 
Cocyte la race de Laïus *...•» Quel terrible et sombre lan- 
gage! quelle superstitieuse fureur! Se croit-il en effet 
irrévocablement destiné au forfait qu'il va commettrai ou 
bien prend -il pour un arrêt du destin la féroce inspiration 
de sa haine? Le poëte nous abandonne à ce doute et nous 
offre ainsi l'effrayante et admirable peinture d'un temps 
de barbarie, où, dans l'enfance du sentiment moral, la 
volonté asservie à d'atroces penchants se reniait elle- 
même pour échapper aux remords, et par un affreux so- 
phisme chargeait de ses" détestables œuvres les dieux de 
sang qu'elle avait créés ^. 

lies drames de Sophocle, quoiqu'ils nous reportent 
également à cette époque reculée, nous présentent une 
image plus pure et plus noble de l'homme : il y paraît plus 
dégagé des liens d'une sensibilité brutale ou d'un ignorant 
fanatisme; au milieu des passions violentes qui le aolli<* 
citent et l'entraînent, des croyances monstrueuses qui le 

1. Sept, ad Theb., v. 640 sq.; 676 sq. 

2. Bossuet a dit s c Quand les anoians m sentaient possédés de quelque 
mouvement extraordinaire, ils croyaient que ce mouvement ven^td'up 
dieu, ou bien que ce violent désir était lai-même* un dieu. » C'est un sou- 
venir du doute que Virgile, avec les idées de son temps, prête à un Troj'en 
àe l'âge héroïque i 

Nisus ait: Dîne hune ardorem mentibus addunt, 
Suryaler an sua culque deus fit dira eupido? 

ÇJSn,, IX, 1S4.) 



pxéQeoupçmt et Fég^reftt, il coi^i^ye tgut^foig la eoA- 
science de sa liberté; il sent qu'il est l'arbitre de sesi dé- 
te^minfi^tion?, quQ s^es actes lui appartiennent, ^^ns dovite 
il est w pouvoir du sort de le rendre malheureux; m9,\% 
c'e^t Ik qu§ s'^rrêtç pour lui Tempir^ de 1^ fetalité : elh 
çst sans fqrcQ sur les mouvements de sa volonté^ ^i pe 
peut malgré lui les tourner à la vertu pu w crime. h% 
destift a conduit Œdipe par une yoie mystérieuse à d'ej^é^ 
cribles, forfaiti^; Œdipe toutefois est pu? des beyreurfii 
dont il s'est souillé. Si dani^ le premier égaren^ent qui suit 
la révélation de eion sort, épouvwté d§ lui-uaêïne, il s'ae^ 
cable dç0 nomi^ Içéi plus qdieuîç:, et se punit des plus cruelfif 
chàtimeiits, bieiitôt il se rend plu^ de justioe, et cet in^ 
cestueux, ce parricide, lève vers le ciel \\n fr^^ftt serein 
^t des H^ftius iftpoqentest, il s'î^^sied s^n^ effroi au seuil 
du temple de% Furies. C'est ppus cette ipaage poétique 
qu aveq ^^leure^x génie de laj Qrèce, Soplieçîe ei^prime 
la réclamation 4e la liberté morale coptre oei? lois tyran-r 
piques du sort qui prétendaient 1 ai^servir; réclajuatiop 
que feiept6t Arigtote doit renouveler, et dans s^ Morale, 
qi\ il refusera d'admettre qu' Aleméep puisse renvoyer au 
destin la responsabilité de non parricide*, et implicite' 
mentdan^ $a Poétique, où il omettra le res^sert apparem^ 
ment usé et abandonné de la fatalité. Il est bien vrai 
qu'une volonté suprême préside toujours aux évépementgi 
que retrace le drame; mais eette merveilleuÉie ijifluence 
n'est plus que le cadre, ou* si Ton veut, le fond du ta^ 
bleau : au premier plan se montre i'homuxe avec ses pas^ 
sion», son caractère? ça volonté, mwobaut librement dans 
cette carrière que le destin Im a ouverte et dont il a 
marqué le terme fatal. Si dans ce mélange de servitude et 
d'indépendance qui naît d'accidents ipévitables et d actes 
spontanés, il reste encore pour l'esprit quelque chose de 
eonfas, d'obscur, d'inexplicable, on y reconnaît bientôt 
Téternelle et ipspluble énigme ^o UQtre pâture, l'accord 



1. àtoral. Nùsom.i V, n, 
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mystérieux de la libeisèé humaine et de la prescience 
divine ^ 

Il n'est personne qui n aperçoive les conséquences né- 
cessaires du rôle agissant que l'homme commence à jouer 
dans les drames de Sophocle. De là devait sortir la tra- 
gédie implexe tout entière, avec ses développements, ses 
oppositions de caractères ; avec la variété et Tenchaîne- 
ment de ses situations, de ses incidents, de ses péripé- 
ties ; avec l'artifice plus difficile et plus habile de son or- 
donnance ; avec l'attrait nouveau, quoique faible encore, 
qu'elle offrait à la curiosité ; avec ces impressions de ter- 
reur, de pitié, d'admiration que produisait la peinture 
ennoblie, mais toujours vraie, du malheur et de l'hé- 
roïsme humains. 

Alors s'ouvrit un spectacle dont l'imagination peut à 
peine aujourd'hui se figurer les effets ravissants : les yeux 
étaient occupés par une succession de tableaux, ou tou- 
chants ou terribles, qu'embellissaient constamment la 
grâce et la noblesse des attitudes et des mouvements; 
une versification d'un rhythme varié, dont une déclama- 
tion variée comme elle, un accompagnement musical mar- 
quaient encore l'harmonie, enchantait les oreilles; l'âme 
était émue par des discours qui, s'élevant au sublime et 
descendant avec aisance au familier, se prêtaient à l'ex- 
pression forte et naïve de toutes les affections ; sous ces 
formes extérieures se produisait la peinture des carac- 
tères dont les traits individuels, énergiquement marqués, 
ressortaient au milieu des traits plus généraux de la na- 
ture humaine; cependant l'esprit était doucement atta- 



1. L'auteur d'uu Essai sur la fatalité dans la tragédie grecque ^ publié à 
Paris, eu 1855, M. F. R. Cambouliu, est moins éloigné de ces idées, géné- 
ralement admises, qu'il ne parait le croire. Apercevant dans toutes les tra- 
gédies grecques, et particulièrement dans celles d'Eschyle, des traces de 
justice divine et de liberté humaine, il en conclut que c'est à tort qu'on les 
dît gouvernées par la fatalité. Mais, comme personne n'a jamais prétendu 
qu'à l'action de ce gouvernement ne se mêlassent point, dans des propor- 
tions variables, selon le génie des poëtes et le caractère des époques, les 
éléments différents qu'il indique, il se trouve avoir combattu, aveo érudl« 
tion et avec e8{)rit, nne opinion au fond conforme à la sienne. 
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ohé au développement vrai, simple et calme d*une fable 
construite avec art, et dans laquelle chaque partie con- 
courait à la perfection de l'ensemble. 

Voilà le drame de Sophocle tel qu'il apparut aux spec- 
tateurs athéniens encore troublés des gigantesques et 
effrayantes conceptions d'Eschyle. Enfin se dissipa cette 
horreur profonde qui n'avait cessé d'envelopper la scène 
tragique. Un jour plus pur, quoique triste encore, sembla 
y descendre et éclairer cette noble figure de l'homme, 
que Sophocle parait de tant de dignité,^de tant de grâce, 
et dont, par tous les moyens de son art, toutes les res- 
sources de son génie, il s'efforçait d'exprimer l'idéale 
beauté. C'est ainsi qu'après une tempête qui a couvert de 
ténèbres la face de la terre, on voit renaître aux rayons 
encore voilés du soleil l'aspect riant de la nature ; qu'avec 
un ravissement mêlé d'un reste d'effroi, on aime à jouir 
du tableau mélancolique de la sérénité renaissante. 

Ce fut une grande journée dans l'histoire de la tragédie 
grecque, que celle où les deux systèmes se disputèrent, 
pour la première fois, l'empire de la scène. Le public se 
partageant d'avance entre leurs représentants, des bri- 
gues animées se formant de toutes parts pour soutenir la 
gloire vieillissante d'Eschyle, ou l'audacieux début du 
jeune Sophocle, l'archonte Aphepsion hésitait à tirer au 
sort, selon l'usage, les juges de la lutte*. Dans ce mo- 



1. Voyez ce qui est dit à ce sujet dans V Histoire de la critique chez les 
ûrec8, de M. Ëgger, ch. I, § 2, p. 13 et siiiv. S'arrêtant avec quelque dé- 
tail à rinstitution fort démocratique de ces cinq juges tirés au sort dans 
tout le peuple d'Athènes pour faire en son nom ce qu'il faisait primitive- 
ment lui-même, c'est-à-dire pour décerner le prix de la tragédie, de la 
comédie, se demandant comment on avait pourvu à ce que ces cinq juges, 
ainsi improvisés, fussent garantis des erreurs auxquelles pouvaient les en- 
traîner, comme l'a dit Platon {De Legg. ii; t. VU, p. 88 de la trad. de 
M. Cousin), les acclamations irréfléchies de la foule ou leur propre igno- 
rance, M. Egger suppose qu'ils n'étaient pas choisis au moment même du 
spectacle, mais quelque temps auparavant ; qu'une connaissance prélimi- 
naire des pièces, acquise soit aux répétitions, soit par la lecture de copies 
distribuées à cet efièt^ les avait préparés d'avance .à l'exercice de leur dif- 
ficile ministère ; que la représentation publique n'était pour eux qu'une 
dernière et lolennelle épreuve où leur opinion quelquefois se confirmait, 
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meûi, lô^ûtà dur le théâtre, pou): y Mte dei libatiôtid & 
l'autel dé BaceliûB, avec les neuf autreà généraux de la 
république, Cimon, qui Tenait dé conquérir Tîle de Scy- 
ros, fet d*ea apporter les os de Thésée. L'ardhonte, leur 
sacrifice offert, les retint pour î'èrtiplir Tofflce de jtigeà, 
et ôô fut par cet imposant tribunal, dotit là présenc^é fe- 
doubla Témulâtiôn deà atitèut^, que fut prononcé ëri fa- 
veur de Sôphodé un jugettiént dont il importe de consi- 
gner ici la date ; car c'esit celle, non pas feulement de là 
rictoiîfe d'un hoUvéau poëte tragique, mais de Tûvéne- 
niettt d'Une nourelle tragédie. Cette date, qui nous éât 
donnée pat* Tititéressant ftcit de PlutârquèS c*êst là pre- 
mière année de la LXXvni' olympiade, la 468* avant notre 
ère«. 

L'aH ti*âgîqUe, tel que le concevaient lesGi*é(îs, était 
parvenu, sous l'influence des opinions générales et du 
génie particullei* dé deux poètes, au plus haut point de 
grandeur et de beauté qu'il lui fût donné d'atteindre. Il 
ne pouvait s'y arrêter longtemps, et, au risque d'en des* 
cendre, il devait, par cette loi de l'esprit humain qui ne lui 
permet point le repoâ, s'engager dans des Voies nouvelles. 

quelquefois aussi se corrigeait an tîontact d'ane opinion moiiis saVàniëî 
mais plus sympathique et plud doûdaise, tsellé de l'immèiise auditoire 
ponvié aux fêtes de Baoch'us-. Cette ooigectare est ingénieuse, mais t*tnt 
une simple conjecture, M. Ëgger en convient, et elle a contre elle préci- 
sément ce qu'il raconte un peu plus loin, d'après Plutarque, et ce que nous 
racontons nous- même ici, de la représentation fameuse où le jeune So- 
phoele l'emporta sur le tieil Eschyle. Dans son récit comme dabs le nôtre, 
c'est bien évidemment sur le lieu même du Combat, quand la liitte va »*«tt 
gager, que les juges sont institués d'une façon tout extraordinaire. 

1. Vit. Cim.^ Yiii. Cf. Harm, Par., ltii. Cette anecdote est belle, elil «t 
permis de s'étonner qu'elle n'ait point trouvé place d«!ns uâ diralne pk ttil 
poëte de notre temps a fait applaudir au théâtre et couroiitièr par rAcil- 
demie le tableau élevé et touchant de la YieillesKe d'Ësehyle désespérai 
d'une part, par l'avènement inattendu d'un nouveau poëte de génie, el 
d'autre part, consolé par la piété de sa fille, qui abandonne le tainqueut 
qu'elle aime pour suivre le vaincu dans son exil voiontaifd. Vey. la FUn 
d' Eschyle f étude antique en cinq actes et en Ter8> par J. Autran ^ repré-^ 
sentée pour la première fois sur le second Théâtre-Français le 9 maH 1848» 
Voyez aussi le Bappùrt de M. YiUemain, setsréudre pef]^el de VAca* 
demie française, «or iêe concoure d9 1850* 

2. Glintoni Fait. hHknm,, j^. 89^ 
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ghmfl doute pIiisiiBttrs des tragédies dans lesquelleâ» lé 
génie d'Euripide lutta avec Succès contre celui de So- 
phocle» participent à cette perfection où Tart se complut 
un instant» et tàoha quelquefois de reyenir. Ainsi, par la 
variété et Theureuse opposition des caractères; par le 
développement simple, régulier et tout ensemble savant 
et riche de Tintrigue; par lexpression naïve et vraie du 
sentiment et de la passion ; par le ohoix exquis des détails 
et la disposition achevée de l'ensemble ^ par cette élé^â^ 
tion morale; cette majesté religieuse qui dominent l9 
drame, qui l'enteloppent, et où se rassemblent, se (^oû' 
fondent, se perdent comme dans leur unité, ses impreS'^ 
sions les plus diverses ; par tous ces mérites enfin, et pâf 
ceux que j'oublie, Ylphigénie en AuUde^,\mB des dernières 
productions d'Euripide> un dé ses ouvrages posthumes, 
semble tout à fait contemporaine des chefs-d'œuvre de 
Sophocle. Mais êet exemple est presque unique; et dans leS 
pièces assea nombreuses qui nous sont restées du thé&tré 
d'Euripide» il en est bien peu où l'on n'apeirgoive la double 
trace de la décadence et du renouvellement de l'art. C'est 
même un spectacle curieux que de le voir, dans certaine 
ouvrages d'un mérité indécis et partiel, perdre ses attri^ 
buts primitifs» et en rechercher d'encore inconnus l Hé 
décomposer, se dissoudre et produire dans sa ruine dèé 
combinaisons imprévues, des genres qu'on ne soupçon- 
nait point : comme ces empires longtemps et laborieuse* 
ment accrus, qui se démembrent par l'excès des con-^ 
quêtes, et forment â.Vëc leurs débris dé nouveaux États. 

Lorsque l'on compare Euripide à ses devanciers, on 
est d'abord frappé d'un grand changement : l'antique 
merveilleux, au sein duquel la tragédie avait pris nais* 
Bance> et qui, après avoir couvert de ses ombres la scène 
d'Eschyle, s*était par degrés éclairoi^ pour y laisser pa- 
raître les idéales figures de Sophocle, &*est tout à fait 



1« U Mnit plus ozact de dire d*a]3rèfl le gréé, comme font adourd'hoi 
les trmdvetenrB, Ifhigénit à Àulii} mais il en eoûto de renoncer a un titre . 
consacré par un chef-d'csavre de Banne. 
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dissipé. Cette progression était inévitable ^ ; elle suîrait 
le inouTement des esprits vers les spéculations philoso- 
phiques. Le disciple d'Anaxagore, l'ami de Socrate, qui 
professant leur religion, avait, en plein théâtre, refusé 
de reconnaître pour dieux des êtres souillés d'actions 
honteuses 2; qui, comme autrefois les Perses ruinant les 
temples grecs, avait demandé « quelle maison bâtie delà 
main de l'homme pouvait enfermer dans l'enceinte de ses 
murailles la nature divine '; ♦» dont la divinité, éloquem— 
ment adorée dans ses vers, « voit tout et n'est point 
vue*, » existe par elle-même, a formé l'assemblage de tout 
ce qu'enveloppe le tourbillon du ciel, est comme revêtue 
des rayons de la lumière et des voiles de la nuit; « tandis 
qu'autour d'elle court éternellement l'innombrable chœur 
des astres^ » ; qui dit à cette divinité, ainsi conçue : 

" A toi, maître souverain, j'apporte mes libations, 
mes offrandes, sous quelque nom que tu préfères être 
invoqué, Jupiter ou Pluton... C'est toi qui, parmi les 
dieux du ciel, tiens le sceptre de Jupiter; toi qui gou- 
vernes le royaume terrestre de Pluton : envoie ta lumière 
à l'âme des mortels qui veulent, avant la lutte, apprendre 
d'où leur vient le mal, quelle en est la racine, et qui, 
parmi les Immortels, ils doivent fléchir par des sacri- 
fices, pour trouver le terme de leurs souffrances^. » 

1 . On peut en suivre l'histoire exposée fort en détail dans la disserta- 
tion où M. E- Bons a traité savamment et ingénieusement Du merwiUeux 
dans la tragédie grecquey Paris, 1846. 

2. Plutarch., de Audiend, poet.; de Stotc. répugnant. ^ etc.; BeUerùph,^ 
frag., IX. Cf. Pind., Olymp., I, 43 ; XIV, 7 ; JVem., VII, 33, etc. Dans le 
premier de ces passages, Pindare, après avoir rapporté, sans Youloir y 
ajouter foi, une histoire injurieuse pour la divinité, discutait ainsi les 
devoirs et les droits du poëte à l'égard des traditions mythologiques : 

« U est certes bien des merveilles véritables, mais souvent aussi les récits des 
hommes sont emportés au delà de la vérité par les séduisants meubonges de la 
fable. La ^ce du discours, qui nous rend toutes choses agréables et douces, répand 
sur ces récits une beauté persuasive, et Tincroyable même y devient digne de foi. 
Aux jours à venir les témoignages véridiques. Il convient toutefois que Thomme ne 
prête aux dieux que du bien : moindre alors est la faute. » 

3. Clem. Alex., Strom., V. — 4. Id., Protreplic. — 5 Id., Strùm,,Y 
Euseb., Prseparat. evang,^ XIIL etc.; Pirith, fragm., il. — 6. Clem. Alex., 
Strom., V; Eurip., frag. incfert., CLV. Voyez, sur ces divers passages, 
Valckenaer, Dialrib. in Eurip. perdit, dram. reliq.f v. 
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Un poëte, avec ces idées surrunité, la spiritualité de 
Dieu, sa puissance créatrice, sa providence, avec ce lan- 
gage dont on conçoit qu'aient dû s étonner, se prévaloir 
les docteurs chrétiens, ne pouvait prendre au sérieux' 
les puissances surnaturelles qui avaient jusqu'alors régné 
sur le drame, et que des traditions, encore respectées, 
ne lui permettaient pas d'en bannir. Par déférence pour 
la coutume et pour l'ordre public, il montrait encore aux 
spectateurs leurs simulacres consacrés ; il les prodiguait 
même plus qu'on n'avait encore fait; mais la divinité n'y 
était plus, et la présence de ces froides idoles ne pouvait 
produire cette sainte horreur que leur idée seule excitait 
autrefois. Qu'est-ce, en effet, le plus souvent, quo les 
dieux d'Euripide? un personnage de prologue, une ma- 
chine de dénoûment. Cet office les ravale presque au ni- 
veau de ces subalternes du théâtre qui lèvent et baissent 
le rideau. En vain l'on nous dit, l'on nous répète que 
leur volonté préside à l'action et la mène à son gré ; nous 
voyons trop qu'il n'en est rien, et que cette merveilleuse 
influence est ajoutée après coup à des accidents tout for- 
tuits. La foule peut s'y tromper et se payer de ce men- 
songe littéraire, de ce politique ménagement; mais de 
plus habiles, pénétrant la pensée du poëte, ne prendront 
sa mythologie que pour ce qu'il la prend lui-même, pour 
un cadre convenu, pour une forme commode, tout au plus 
pour un symbole scientifique, une allégorie morale ; ce 
sera pour eux comme le souvenir d'Esculape à la der- 
nière scène du Phédon. 

Qu'Euripide ait fait du merveilleux un tel usage ; qu'il 
lui ait donné un sens pour le vulgaire ignorant, et un 
autre pour quelques spectateurs choisis; qu'il ait de 
cette sorte voulu concilier le devoir du poëte chargé de 
concourir par son œuvre à une solennité religieuse, et la 
conscience du philosophe désabusé des vieilles croyances, 
c'est ce qui a été remarqué^ même dans l'antiquité*, 

1. Voyez Àndrmach,, 1138 ; lon.j 445 ; Herc, fnr»^ 1289, 1313, etc. 
2* Lucian.x^/u|), tragosd., XLi. 
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c'èsl ce que ne |)erm6ttént pas de nier, et de hombfeux 
passages de ses triEtgédies» même de celles où il ft vottlu 
faire profession d orthodoxie , ses Bucc/iOn^ * , pàf 
exemple» et quelques anecdotes de sa vie, souvent citées 
par les critiques. Le peuple d'Athènes, si indulgent pôUI^ 
les irrévérences d'Aristophiane^, s*offensa plus d'une fois 
des libertés d'Euripide. Ce qui, dans la comédie, cett^ 
vengeance de Tégîdité démocratique contre toutes leH 
supériorités, y compris celle des dieux, ne lui avait parti 
qu'un badinage innocent, l'affecta tout autrement dand 
la tra^die, où il n'entendait pas qu'on plaisant&t ded 
choses séHeuses. Euripide s'étant hasardé à faire pro- 
férer par son Bellérophon des discours qui semblaient à 
la fois immoraux et blasphématoires, une grande cla-- 
meur s'éleva dans Tamphithéâtlre, et on se mettait èh 
devoir de lapidei^ les acteut*s, lorsque Tauteur se jeta 
tout à coup sur la scène, en s'écriant : « Attendez» àt^ 
tendez seulement, il le payera bien à la fin ^* n II lui 
fallut défendre à peu prés de môme, contre le mécôîi- 
tentement des spectateurs, l'impiété de son Ition : ^ i^ 
ne lui ai pas, dit-il> laissé quitter la scène, que je né 
l'eusse attaché à sa roue^. ** Une autre fois il isut à chaii- 
ger le premier vers de sa Ménalippe^^ que l'on trouva, 
sans doute à la répétition de l'ouvreige^, peu i^especttieux 
pour Jupiter. Eschyle avait avant lui encouru, à moiâi 
juste titi-e, l'indignation du dévot peuple d'Athèûês. 
Soupçonné d'avoir dans qu^ques-unes de bes j^ièceâ , 
dans ses Prêtresses, ses Chasseresses^ ToÇoriîe^, son $1^ 
syphe, son Œdipe, son Iphigénve^ révélé les secrets des 
mystères» il s'était vu un jour réduit à ofaereher un asile 
sur le théâtre même, près de l'autel de BaéôhUs. Ré^ 



1. ÈcKch., V. 198. 

2. Voyet la dîssértiitiôn 6e Bœttîger, Ariitajphafiet t'mpunffot cfeomin 
geniUwm irriBOff 1790. (Opuce., p. 64^ 9qq») 

3. Senec, Epist. 115, Cf. Belleroph. fragm.— 4. Platarch., deÀudiendé 
poet, — 5. Plutarch., Amator. Cf. Menalipp, fragm. — 6. Ch. Magnin, De 
la mite en Kine che% I99 aacient^ fievtM d$t Diua MûMêi^ iSS9| t. xA, 
p. 667. 
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damé f» Taréopage, il n'eût point éohoppé à une con- 
damnation» s'il n eût prouré qu'il n'était point initié, ou 
si» selon d'autres récits^ ses juges ne se fussent souvenus 
qu'il avait reçu d'honorables blessures dans cette même 
bataille de Maraiiion, où son frère Cynégire arait si hé* 
roîquement péri ; si son autre frère Aminias ne fût reau 
produire pour sa défense le bras qu'avait mutilé le fer des 
Perses à Balamine^ Nous ne sommes pas» nous autres 
modernes, aussi faciles à scandaliser, sur ce sujet» que 
les Athéniens, et nous n'avons pas les mêmes raisons 
pour prendre contre Euripide la défense de leurs dieux : 
ces dieux, toutefois» étaient ceux de la tragédie, et au 
nom de la religion de rart> il nous est peut-être permis 
de réclamer contre le rôle insignifiant, équivoque, même 
dérisoire qu'il leur a donné, supprimant ainsi, avec cette 
puissance fatale, jusque-là l'&me du drame, l'unité qu'elle 
io^nmaità sa maàrche et la sombre majesté dont elle l'én- 
toorait. 

Est-ce donc à dire qu'Euripide ait complètement ef* 
faeé de ses œuvres la fatalité! Non sans doute, et, pdur 
être juste, il &ut se hâter d'ajouter qu'il l'a plutôt dé- 
placée* Eschyle et Sophocle avaient peint les dieux pr^ 
cipitant les mortels dans des màUieurs inévitables; 
Euripide les montra qui leur envoyaient d'invinciblee 
passions. Auparavant, le personnage tragique était mis 
aux prises avec les obstacles du dehors ; U eut désormais 
à combattre des ennemis intérieurs : c'est danei le i^œur 
même de l'homme que fut transportée Ift lutte dramà* 
tique; les acteurs furent nos facultés elles-*mémes^ et le 
sujet de la pièce cette guerre intestine de la sensibilité et 
de la raison, aussi ancienne que notre nature, et qui ne 
finira qu'avec elle. 

Ces peintures, qui sont le trait saillant des ouvrages 
d'Euripide, qui le distinguent de ce qui avait précédé, et 
lui assurent la gloire d'un génie créateur, ont^ je ne sais 
trop pourquoi, embarrassé les critiques. Ils n'ont pas vu 

19; Clem. AlfiK., Slrom.^ II, 14. 
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que la liberté morale y est suffisarameiit attestée, même 
par une résistance impuissante ; ils n'ont pas vu que 
le poëte, en attribuant aux dieux ces entreprises sur la 
volonté humaine, avait seulement, avec ses imparfaites 
idées de la divinité, personnifié sous une forme sensible 
un phénomène intellectuel. Enfin, il leur a échappé que 
cette nouveauté hardie avait ouvert la route à Tart des 
modernes ; qu'une Médée, emportée par la jalousie à des 
parricides qu'elle déteste, une Phèdre^ malgré soi perfide^ 
incestueuse, leur avaient révélé le secret de ces admi- 
rables développements, où, par l'artifice des situations, 
par les crises décisives dans lesquelles elle est succes- 
sivement jetée, la passion se dévoile tout entière ; où du 
combat qu'elle livre au devoir naissent les émotions les 
plus vives ou les plus nobles, selon qu'elle succombe ou 
qu'elle triomphe. 

De ces deux sortes d'émcrtions que, chez nous, se sont 
partagées Racine et Corneille, Euripide préféra les pre- 
mières , qui convenaient sans doute davantage à son 
génie plus pathétique qu'élevé. 11 se plut à représenter 
l'âme abandonnée, presque sans défense, à d'insurmon - 
tables penchants ; les séductions du désir, le trouble des 
sens, la défaillance de la volonté, l'ivresse douloureuse 
de la passion, le remords, le désespoir. Non-seulement 
sa muse ne reeula pas devant ces peintures qu'Aristo- 
phane lui a peut-être trop sévèrement reprochées S des 
égarements d'une Phèdre, d'uneSthénobée, d'unMacarée; 
il ne craignit point d'exprimer, dans mn' Chrysippe^Xe 
honteux amour dont, selon lui, Laïus avait donné le pre- 
mier exemple^. Nul enfin ne produisit sur la scène, avec 

1. Ran., l056;A'Mb., I3ô7, etc. — 2. ^lîan.,Hi«/.i4ti., VT, 15; Athen., 
J)«'pn. XIII; Cîc, Tusc, IV, 33, etc. Cf. Valoken., Vialr. in Eurip. perd, 
dram. reliq., m. Avant Euripide, Eschyle avait lui-même touché sans 
réserve à ce dérèglement par quelques traits de ses Myrmidons que nous ont 
conservés les anciens (Pi utarch., Moral.; Athen., Det/m., XIIi; Lucian., 
Àmor. 54) et auxquels Ovide a peut-être fait allusion dans ces vers : 

Est et in obscœnos deflexa trasoedia risus, 

Muliaqae prseteriia verba pudoris habet; 
Nec nocet auctori, moUem qui f^cit AcltUlem ' 

Infregisse suis fortia facta modis. ( Trist.^ n, 409.} 
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des traits plus vifs et plus pénétrants, la déplorable et 
effrayante image de la raison abattue , détruite par le 
malheur * : il fut le peintre de la faiblesse humaine, 
comme ayant lui Eschyle et Sojphocle Tavaient été de 
rhéroîsme. 

Ce n'est pas qu'à leur exemple il n*ait quelquefois 
ennobli Taccent de la plainte par le mélange de la dignité 
et du courage. On peut même dire que jamais il ne s'est 
montré plus véritablement pathétique que lorsqu'il a pris 
soin , comme eux , de tempérer l'attendrissement par 
l'admiration. Cette Iphigênie , cette Polyxène^, cette 
Macarie ^, qui, dans la fleur de la jeunesse et de la 
beauté, se dévouent avec une si pénible constance ou un 
si généreux entraînement, à un trépas prématuré; cette 
Evadné ^, qui se précipite dans le bûcher de son époux, 
à qui elle ne veut pas survivre ; cette Alceste^ qui, pour 
sauver les jours du sien , s'arrache volontairement à 
toutes les joies de la vie; cette Andromaque, qui se livre 
pour racheter son jeune fils; cette Electre^, qui oublie 
ses propres maux pour veiller, avec la tendresse inquiète 
d'une mère, au chevet d'un frère souffrant et malheu- 
reux : voilà des tableaux aussi nobles qu'ils sont tou- 
chants. On ne saurait s'y arrêter , sans qu'avec les 
larmes amères que fait répandre l'aspect du malheur, ne 
se confondent aussitôt ces larmes plus douces, qu'on ne 
peut retenir devant les représentations du beau moral. 

Les impressions que laissent dans l'âme les tragédies 
d'Euripide ne sont pas toujours aussi pures ; plus sou- 
vent il la tourmente et la torture par l'insupportable excès 
des misères et des lamentations. La prétention d'émou- 
voir se trahit même chez lui par l'emploi facile et vul- 
gaire de moyens tout matériels : ce sont des vieillards, 
arrivés au dernier terme de la décrépitude, qui se traî- 
nent avec peine sur la scène et semblent tout près 
d exhaler leur vie avec leurs sanglots ; ce sont des mal- 



1. Loni^n., Suhlf xni. 

2. Hécub$. — 3. Ifi JSéraclides, — 4. lu Suppliante$, — 5. Omit, 



heui*eU3C liYlrés Aux i^igoisâéfi du besoin, amx souflSrâneeh 
de la mallidie^ aux vertigefii du délire t ce sont des héros 
qui croiraient lûah^uei* À leur infortune, s'ils ne se pré^ 
sentaient €<^u verts de haillons et de sales lambeaux I 

Ce pathétique grossier qui s'adresse aux sens plul qu'à 
Tesprit, et qui« poUr être d*un succès assuré au théâtre, 
. n'en eôt pas plus digne de Tcurt» fui souvent tourné en ri- 
dicule pas" Aristophane avec son ingémeiide bouffonnme. 
Ainsi, dans ses Acharnions, il introdiiit un j^auvre 
homme, accusé devaht le peuple, et qui , cherchant les 
moyens de toucher son juge^ imagine d'aller trouver le 
peintre des douleurs de Téièphe, et de lui empnmtef 
quelque pièce bien déchirée, bien lamtotablé de cette fri- 
perie dramatique tant de fois reproduite aux yeux des 
Athéniens, et qui n'a pas encore lassé leur sensibilité. 

Euripide a réncontâ^ de plus graves ^ de plus sévères 
censeurs : c'est à lui« probablement, que s,'e& prend Pla^ 
ton, c'est à lui qu'eût dû s'eh prendre Cicéron, lorsque^ 
bieil différents a'Aristote, qui trouve le héros tragique 
di^ne d'indulgeace^ quand U succombe à la douleur en 
lui résistant^, ils reprochent à la tragédie d'amollir, 
d'énerver les courages par la eontinuelle peinture de 
héros qui souf&ent et se plaignent*. Esehyle et Bophoole 
avaient aussi étalé sur la scène de grandes infortunes, de 
grandes douleurs j mais c'était pour faire ressortir, par le 
contraste, l'image d'ù&e constance au^lessus dés aoci'^, 
dents du sort. Le pathétique n^avait été que leur point 
de départ ; il devint pour Euripide le but même. Ici se 
découvre dans toute son étendue la révolution que le 
génie divers des poëte§ , le goût changeant des spectaF* 
teurs, ou jplutôt cette marche fatale qui |)réside au déve^ 
loppement des arts, amenèrent alors dans la tragédie. 
Lorsqu'après avoir travsûUé à élever les àmes^ elle ne se 
proposa plus que de les remuer, de les attendrir^ on vit 
bientôt éuocéder dans ses œuvres, à la grandeur ûnpe- 



1. Eihio. Nkom., Vn, 8. ^ 2. Plat., de RepuH., ïll,ii\ QUè.^ TMe. tl, 
7-12. 
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saïite àéd propoHioiiH, à Tidéâle beauté des formes, la 
vivacité de l'expression : au lieu des nobles images dé 
Thûmanité âgî^atidié, on eut la copie fidèle de la réalité : 
les dêmi-dieUï, dépouillés de cet éclat faUtastique qui les 
séparait ded mortelâ^ descendirent à leur niveau, et, par 
le partlàgé dé Uôt$ faiblesses comme de nos misères, se 
Confondirent dàUë là foule totumune; pour emprunter 
l'expression du pluà exact et du plus ingénieux inter- 
prète du théâtre antique *, «» ils quittèrent leur cothurne 
et marchèrent tout simplement sur la terre. » Sophocle, 
qui, danë quelques toôtsprofottds qu'on nous a consertés, 
nous a laissé comme une histoire abrégée de la tragédie 
grecque, put dire aveé Vérité : * J'ai peiut les hommes 
tels qu'ils devraient être * Euripide les peint tels qu'ilsi 
sont*. »» Lui-même aurait été dans cette voie le précurseui^ 
d'Euripide, fe'il était vrai, comme on le lui fait encore 
dire ', qu*at)rès s'être d'abord amusé, en jeune homme, à 
reproduire la pompe et Télévation d'Eschyle, àpt*ès s'être 
ensuite appliqué à l'ai'tiâce de k composition, il eût fini 
par rechercher surtout, dans des ouvrages d'une troi- 
sième manière, la vérité des mœurs, la moralité dé la 
peinture. 

Aiiiàî vont les arts et l'esprit humain qui les produit. 
On commeùcé par ded compositions simples et gigan- 
tesques : bientôt leurs traits rudes et démesurés se 
règlent , s'adoucissent ; elles deviennent des modèles 
achevés d'élévation et de pureté : enfin arrive, par un 
progrès iAévitable> cette brillante décadence, où la gran- 
deur et la beauté foutiusensiblement place à la recherche 
de r effet, k la vérité de l'imitation. Gela est naturel ; cétik 
est nécessaire. A mesure que les intelligences s'éela^ 
rent, elles ilont moins capables d'enthousiasme; elles 
préfèrent à la pourfiiuite du merveilleux et de l'idéal» la 



1. W. Schlègel, éoùrs de Utiéràiur'e drûiHatiqùè, leçoîi V*. — 2. Ârîstol., . 

Poet. xxy. Cf. lu. — S. Plutaroh. , deProfoct, in Virtut. ««n<., vii. Voyez, sur j 

laieittd6(^pnBig9,l«]iûfe0id»XyteateildBB(biakeâMi8le PMèr^ \ 
de et doraier, t. YI, p. 294. 
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conquête plus prochaine et plus sûre du réel, dé Tordi- 
naire. 

Ce temps de l'expression est venu pour la poésie, 
comme, pour la philosophie , celui de Tanalyse. Sans 
doute, dans cette Grèce où les beaux- arts étaient nés à 
la fois et comme d'eux-mêmes ; où, soustraits à toute 
influence étrangère, ils se développaient ensemble par 
leur propre vertu et selon les lois de l'humanité ; où on 
les voyait marcher de front, du même pas, et se tenant 
par la main, ainsi que le chœur des Muses dans une pein- 
ture célèbre, il en dut être pour tous comme pour la tra- 
gédie. Le critique que je citais tout à l'heure, et que, sans 
le citer toujours, j'ai suivi souvent, parce que, dans un 
sujet qu'il a tant éclairci, il est souvent impossible de 
dire mieux, et difficile de dire autrement, a établi entre 
les divers âges de la statuaire des Grecs et ceux de leur 
tragédie, un rapprochement qu'on ne peut omettre. Phi- 
dias, ave(5 ses fortes et sublimes images de la divinité, lui 
représente Eschyle ; Polyclète , par la régularité, par 
l'harmonie des proportions , lui semble répondre à So- 
phocle ; enfin Lysippe et Euripide complètent ce paral- 
lèle ; il lui parait que tous deux, dans leurs imitations 
animées f se sont appliqués à exprimer le charme du mou- 
vement et de la vie, plutôt que le cabne par et solennel des 
figures idéales. 

Gloria Lysîppo est animosa effîngere signai 

Euripide, en effet, n'oublie rien pour séduire; en 
même temps qu'il ébranle et trouble les sens par le pa- 
thétique, il prend soin de lès flatter par la naïveté et par 
la grâce. Souvent, aux dépens du caractère ou de la si- 
tuation, il appuie à dessein sur des traits de mœurs ; il 
peint l'âge, le sexe, le pays, la profession, plutôt que 
l'action et le personnage; le sujet s'efface presque sous 
cette brillante broderie, qui le cache en le parant. 

1. Propert., £%., III, ix, 9. Cf. Ciç., d« Ctor. orat,^ xviij; Qnîntil., 
/tM^ OfOl. XII, 10. 
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Son penchant le portait visiblement vers ces peintures 
générales : il semble qu'Horace lui ait emprunté, autant 
qu'aux drames de Térence et à la Rhétorique d'Aristote, 
les traits sous lesquels il trace, «pour servir de modèle 
aux poëtes dramatiques, le portrait des quatre âges. Une 
chose fort remarquable, c'est qu'il y laisse paraître le 
plus souvent une intention satirique, assez étrangère à 
l'esprit de la tragédie, et même quelquefois contraire à 
Teffet particulier qu'il veut produire. Ainsi, aux nobles 
images de la vieillesse, il mêle complaisamment celles de 
la caducité, avec ses animosités et ses bravades, sa raison 
défaillante et ses longs discours. Une matière sur laquelle 
la verve amère et moqueuse du poëte ne s'épuise pas, ce 
sont les défauts du sexe. Même dans ceux de ses ouvrages 
où il le représente sous le plus noble et le plus touchant as- 
pect, il semontre encore, par quelques traits, comme on l'ap- 
pelait, et comme l'a représenté Aristophane*, l'ennemi des 
femmes *. On a cru que des chagrins domestiques Tavaient 
aigri contre elles '. Il est certain que ses invectives décè- 
leraient à leur égard un ressentiment profond, si elles ne 
témoignaient encore plus, comme il est arrivé quelque- 
fois, a un cœur trop sensible à leur attrait^, et qui s'in- 
digne de sa faiblesse. Rousseau leur a dit bien des in- 
jures, pour se punir de les aimer ou plutôt pour s'en 
empêcher. Il en était de même d'Euripide : «« Euripide, 
disait Sophocle, hait les femmes , mais dans ses tragé- 
dies*. *» 

Cette disposition d'Euripide à saisir les caractères 
généraux de la nature humaine et à la prendre de préfé- 



1. Voyez, entre antree, Thetmophùr. 

2. Mi9oy\iVTiiç, Voyez cependaDt^ fragments da Phriœus et de la Ménaltppe, 
certains passages où cette aversion semble se démentir ; un surtout, publié 
pour la première fois en avril 1832, dans le Journal des Savants, par M. Ros- 
signol, où, selon la traduction du savant éditeur, Métanippe s'exprimait 
ainsi : « Cest en vain que la censure des hommes lance ses traits impuis- 
sants contre les femmes, et cherche à les décrier ; les femmes sont meil- 
leures que les hommes, c'est moi qui vous le dis. » 

3. A. Gell., XV, 20. —4. Athen., Deipn. XIII. — 5. Id., ibid.; Stobée, 
Serm, 
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^en^é par ses maurais càtés, i'âfiiënait & èoA itidu^ en 
dépit de là tragédie» vers Mû geûrë qui n'existait pas en- 
core et qui dut beaucoup à ses exemples. Où peut le re- 
garder comme le précurseur et presque éomme lé èrôàteur 
de la comédie nouvelle, de celle qui, à la satire de* per- 
sonnes) substitua décidément la satire des mœurs. Ceci 
n'est point une conjecture t o^est Quintilieh ^ qui ûous 
apprend que Ménandre, quoique dans Une carrière diffé- 
rente) suivit les traces d'Euripide. Diphile et Philémon, 
comiques de la même écolO) ne l'admiraient pas moins ! 
Tun rappelait « un poëte d'or, *• l'autre disait ôU faisait 
dire à un de ses personnages, peut-être à cet admirateur 
fittiatique d'Euripide» à ce Phileuripidey souvent montré 
sur cette scène, et dans des pièces de ce titré ^ t « Si 
j'étais sûr que les morts, comme certaines gens le pré- 
tendent, eussent encore du sentiment, j'irais mé pendre 
aussitôt^ afin de voir Euripide ^. *» Cet enthousiasme a 
une teinte d'extravagance qui peut eti rendre la sincérité 
suspecte. Mais le fait général de l'admiration reconnais- 
sante des poëtes de la nouvelle comédie pour Euripide, 
leur modèle et leur maître, n'en est pas moins évident^. 
Ainsi, de ses &utes mémos est sortie uue inspiration fé- 
conde à laquelle se sont renouvelées la tragédie et la 
f eomédie , et qui s'est fait Sentir jusqu'aux modernes. 
Heureuses fautes , pouvons-uous dire, auxquelles nous 
devons quelque chose de Racine et de Molière ! 

Toutes n'ont pas cette excuse, et il en est, au Côtt* 
traire^ que nous aurions le droit de bl&mer doublement, 



1. Inst. orat, X, i. 

2. Voyez Meineke, HisL crit, com. grtBot t p. 287, 341 ^ 417 ^ 474. 

3. Thon. MagÎBt., VU, £«rtp. 

ii Les rapports de la tragédie d'Euripide aTeo la nouTeUe eomédie ont 
souvent attiré ratteotion de la critique» Yoyeï, dans ees dernières années, 
une dissertation de M. Moncourt : De pwrte «a^nca tt comica in tragtediû 
Euripidis, 1861, et, plus récemment, les deux Mémoires sur Ménandre^ 
couronnés en 1853 par rAcadémio française, et publiés, l'un, eelni da 
M. Benoit, en 1854, sous ce titre t Etsai hUierituê ti Ktténin ÊWt fo ooméMi 
de Ménandre; Tautre, celni do M. Q, GuîAot, en 1855, seuB ce titre : Mé- 
nandre^ étude historique et littéraire tur la comédie et la société grecques. 
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puîsc[ttê, àltéràftt îâ beauté des compositions d'Euripide, 
elles ont encore servi, non pas iassUrément de modèle, 
mais du ffloiii» de t)t*ét^jcte et d'autorité au système anti» 
dramatique de Benèque, et que, transmises paî» cette 
voie à nôtl»e Indiscrète imitation, elles ont exercé sur leii 
premiers déreloppemêhts de notre tragédie une fâcheuse 
influence. On Comprend que je teuï désigner ici cette fu* 
neste manie dé discourir et de moraliser, dui porte Euri- 
pide à ftii*e de des persoiftnkfes, quelquefois contré tôUtô 
CôntenaiitèS des philosophes etues sophistes, et, danâ 
ses meilleures pièces, à i*emplàcer lé débat animé deà 
passions par lès fortnes de rargumentatloii et du plai- 
doyer, à riîiterîH)mpw paî^ de longues digressions ora^ 
toîrés •, à pârtàgèî» symétrîcjuement soft dialogué, tantôt 
en harangues prolongées qui se suivent et se répondent, 
tantôt en répliques i^apldes et concises, eu, comme dans 
une Sorte aescHmè, la maxime paire et i^poUssè- là 
maxîine. Sénèque, qui offre la charge de cette manièfë, 
peut 9ei*vir du moins à fâifë comprendre conibiën elle est 
contralto à l'art. Euripide n'avait pais impunément écouté 
les leçons du fameux ri»odicus *, il n'écrivait pas impuhé^ 
ment pour un peuple épris des luttes de la parole, et qui 
retrouvait vofontiets sur la scène les aHiflcfea dé la tri- 



1. C'est le mot d'A'rtbtbté {Pûêî. IcV]) aU kujèt de diéêôurs f^hiitoOplii^ùéS 
prêtés à une fettmie fl^s lôtti^eë, MéfiilH{)p« (1royê£ Mhnàîtpp., fragin. xxii. 
Cf. DiônyB. Ëal-., mm. IX, ït)\ c*êBt celui d>ii «eoliftste {ÀlceH., 7601 
sur des développements de ce genre ftttribtiëfl à Herônle et à Hercule ivre! 
On en {nmitaît dire ftUtaùt àe <^nél4\lëfl passages du r^le d'JEfectt&e, dans la 
pièce de is« nom (Theon, PfUgyfUH.yy de l'argumentation de jbcaste sur les 
amnlAgeé de l*égallté dans les PK^iciehnê», t. 635 sq4., et en)rU)ùt de 
dette ecètte Ikmeusé ist éotiVent titéê (Plat., Ûàr^.j Cic. ai ffeT^nH., II, 2t; 
de JHï^t,, I, 60; (teOm*., II, 37; deR^pubL, I, 18; Horat.j Episi, I, xViil, 
41; A» GeU., X, 22; D. Oirys., Oro*., LXXIII, etc.) de IMmiopè, où 
Aisphioh M Zéthtis |»a8Sënl d'une dispute sur la musique à une autre sur 
la philesbj^bié. (Vbyè2 là Ireiitittttiott de ce morceau singulier chez Valcke- 
Haet, Biatr, tri Ewrip., Vli, Vlli. Consultes aussi J. Â. Hartungi, Ëuripiï. 
rwfiftil. 1844, t. ÏI,^. 41« SJ^qi*, F. G. Wagner, Ewrip.fragm,, éd. F. Dl- 
dot, 1847, p. 661 eqq.; H. Weil, articles sur VÂnHape d'Euripide, insérée 
en 1847 dana le /ottHuit ginirai de riti$tr^H(fà publique, t. XVI, p. 850, 
858 efc eoiT.) 

2. Diosys. Hid;, M nu Smpt. 
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bune et du barreau, les subtilités de Fécole, ses orateurs, 
ses avocats, ses sophistes. Sans doute, les discours prêtés 
par lui à des personnages de Tâge héroïque , sont quel- 
quefois la satire de l'abus que faisaient du raisonnement 
et de la pardle, pour corrompre les esprits, quelques-uns 
de ses contemporains ; mais il n'échappe pas toujours 
lui-môme à la contagion de ce qu'il censure. Sans doute, 
il montre, dans ces hors-d'œuvre d'éloquence et de philo- 
sophie, une grande dextérité d'esprit, un art ingénieux, 
et qu'il met constamment au service des plus nobles doc- 
trines morales; il a mérité, j'en conviens, d'être appelé 
le Philosophe du théâtre^, et d'y attirer parfois, soit, 
comme on l'a cru*, à ce que nous appellerions les répéti- 
tions de ses pièces, soit aux représentations dans les 
jeux dramatiques d'Athènes et même dans ceux du Pirée^, 
Socrate, qui, d'ailleurs, ne se souciait guère de tragédies; 
Socrate, qu'on a quelquefois dit son mattre, mais qui, 
plus jeune que lui d'environ douze ans, ne pouvait guère 
être que son condisciple à l'école d'Anaxagore , que son 
ami, et dont la malignité des poètes comiques se plaisait 
à faire, par des insinuations au fond fort honorables, 

1. Vitruv. , VIII, I ; Athen., Deipn., IV, XIII; Sext. Emp., Adv. 
Gramm.jî; Clem., Alex., Stroin.,V; Euseb. , Praepara^ wang., X, etc. Dion 
Chrysostôme, dans un de ses discours {Orat. ZYIII, De dicendi exercitio), 
explique par cette raison sa préférence pour Euripide. 

2. Bœttiger, Quid sit docere fadu/om, Weimar, 1795; Opusc, p. 294; 
Ch. Magnin, De la mise en scène chez les anciens (Revue des Devue Mondes, 
1840, t. XXn, p. 285). Cf. Cic, Tusc,, IV, 29. 

3. ^lian., Var, hist., II, 13. Xénophon {Hist. grseCf II, iv, 32; cf. 
Thucyd., VIII, 93), nous apprenant d*autre part l'existence d'un théâtre 
au Pirée, précisément à cette époque ; Démosthëne (m J/td.), parlant det 
f§tes de Bacchus célébrées annuellement au Pirée par des spectacles et 
comiques et tragiques, Valckenaer était peu fondé à prétendre {Diatrih, in 
Eurip. , II) que les représentations dramatiques mentionnées par Ëlien ne 
le sont par aucun autre auteur, et à contester la correction du passage. 
Ajoutons que ce n'est point^là un fait isolé. La plupart des bourgs de l'At- 
tique avaient leur théâtre : nous aurons occasion de parler de celui de 
Colyttus, où Eschine mérita le titre que lui donna Démosthëne (de Cor.; 
cf. Hesych.), « d'OEnomaiis de village. » Sur ces théâtres, qui n'étaient 
pas les seuls, on représentait des tragédies, lors des Dionysiaques appelées 
rurales, dont le babillard des Caractères de Théophraste (CharacL^ III) fixe 
l'époque au mois de Posidéon. Voyez, plus haut, pag. 12, not. 2. 
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presque son collaborateur *. J'ajoute qu'il napas moins 
mérité que Quintilien ^ le proposât à Tétude des jeunes 
orateurs comme un excellent modèle de l'art de con- 
vaincre et de persuader. Ces éloges toutefois renferment 
une censure : ce qu'approuvent la philosophie, la dialec- 
tique et la rhétorique, la poétique du théâtre peut juste- 
ment le condamner ; des beautés qui ne sont point dra- 
matiques, ne sont, dans le drame, que des défauts ; et 
quoi de moins dramatique que de plier aux lois du raison- 
nement, à la méthode oratoire, la passion de sa nature si 
involontaire et si libre, qu'il faut abandonner, au con- 
traire, à sa fougue et à ses écarts 1 

Les moralités d'Euripide, dont un si grand nombre, au 
sens, au tour frappants, nous sont parvenues avec les 
pièces qu'elles décoraient, ou même sans elles ; qui at- 
testent une ^i grande connaissance de la société, de la 
nature humaine, une philosophie, une religion si élevées; 
pour lesquelles Plutarque a dit de lui, qu'il était habile â 
connaître les maladies du corps politique ' ; à qui il a dû 
l'honneur d'être déclaré, par la Pythie, plus sage que 
Sophocle et moins sage seulement que Socrate, le premier 
des hommes en sagesse * ; que saint Clément d'Alexan- 
drie, avec d'autres auteurs chrétiens, a louées plus en- 
core, en les rapprochant du langage des Ecritures, en y 

X. vu, EuHp.; Diog. Laert., II, 18. On a peusé cependant que, lorsque 
Platon fait dire à Socrate, dans le Ménon, d'une pensée plus spécieuse qne 
juste : « Elle a je ne sais quoi de tragique, » ce pouvait être une alhieion 
â certaines sentences d'£uripide (voyez Œuvres de Platon, trad. par 

V. Cousin, t. VI, p. 157). Ailleurs, dans lo Théages^ dans le livre VIII do 
la République^ Socrate, par une méprise qu'il n'eût peut écie pas commise 
lai-même, reproche avec sévérité à Euripide une sentence dont Sophocle 
c»t réellement Tauteur (Yoyez ibid., t. V, p. 247 ; IX, 179, 180). On peut 
penser que la fameuse distinction de VHippolyte, entre le serment de la lan- 
gue et celui de l'âme, n'est pas oubliée dans ces citations, ces allusions 
malignes, qui, malgré l'amitié de Socrate pour Euripide, ne manquent pas 
de vraisemblance. Elle est rappelée par trois fiis, dans le Théétète^ dans le 
premier Àlcibiadey dans le Ba-nquet (voyez ibid,^ t. Il, p. 72; V, 49; 

VI. 291). 

2. /*M<. orat. X, i. 

3. Vit. Syll.^ lY. — 4. Suid., v. :^of6i. Cf. schol, Arist>ph., Nub.^ 144; 
Xenoph., Plat., Âpolog. Socrat. 
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yoyaat comme un presçientimeRt 4e la foi nonvçUe, au 
sein du puganiame * ; ces moralités, vn^ des meilleures 
parts de sa gloire littéraire, alors même que la vérité 
dramatique ii'en avoue pas Tintroduction trop fréquente, 
ont été l'obj et d'un, reproche fort sérieux : on les a accusées 
d'être quelquefois contraires à. la morale. Je qrois qu'oi^ 
peut les défendre et les justifier. Ce n'est pas la faute du 
ppëte si la forme sententieuse de quelques maximes per^ 
verses leur fait attribuer un ^ens absolu qu'il n'a point 
prétendu leur donner. Où en serait^-il, si on le rendait 
responsable des mauvais principes de ses personnages t 
On pourrait donc aussi lui demander compte de leurs 
méchantes actions. Il suffit que ces traits d'une morale 
condamnable dont se sert la logique ordinaire des pas- 
sions, et qu'on ne p^ut, par ce motif, interdire à l'imita- 
tion dramatique , soient- d'ailleurs corrigés par l'esprit 
général de Touvrage. Or, c'est ce qu'on peut dire en fa- 
veur d'Euripide, et ce que lui-même eut occasion de faire 
valoir pour sa défense, lorsqu'un certain Hygienon l'acr- 
cusa juridiquement d'impiété * pour CÇi vers sentencieux 
de son Hippoîyie ,' 

La benohe a juFé, mais non pas Tâme *. 

Cette espèce de réserve, de restriction mentale, que 
Pascal se fût applaudi de rencontrer dans les tragédies de 
collège^ des Jésuites, est sans doute, quoi qu'en ait dit 
Cicéron^, d'une bien mauvaise morale. Mais Hippolyte, à 
qui elle échappe dans un mouvement d'impatience contre 
d*importunes sollicitations, se réfute lui-môme, à la fin 
de la pièce, en mourant pour garder son serment, 

1. Clem. Alex., Stfom.y\ ProérepHc. Cf. Euseb., Prseparat. evanff., ete. 

2. Arist.,IWie^,m, lô. 

8. Hipp, 608. Balzac, qni cite en le condamnant ce vers d'EarIjHde (I9 
Prince^ ch. xxv), le tradait ainsi : 

4'ai juré de la langue et non pas de Vesprit» 

4. Off., m, 29. Bayle (art. Euripide) préfère avec raison la manîëw dont 
le scoliaste explique ce que le poëte fait dire à Hippolyte, l^enteadant de 
ion ignoranee quant à Tobjet du a«nnent qu'on lui a surpris, et par suite, 
de la nullité ds ce serment. 



DE 14 THAOÉDqi aiUBQQiUB. |9 

G^sar, m rapport 4e Cioéyon *, ftyaH BWs ^6»»^ i la 
bçuçhç çç pfMiBl^gei 4§i^ Phimciennes i 

Si l'on peut violer la justice, c'est pour Tégner : en tOQt le f^te, il faut 
être juste *. 

« Coupable Êtéocle, s'écrie Cieéron ; ou plutA^ cou- 
pable Euripide, qui excepte précisément le plus grand de 
tous les crimes ! »» ' 

Mais n'en déplaise k l'auteur des Offices, qui fait cette 
exception t Est-ce Euripide ou plutôt Êtéocle*! Cette cri- 
minelle ambition n'est-elle pas blâmée dans tout le cours 
de la pièce! Ne trouye-t-efte pas, au dénoûment, sa pu- 
nition! Et s'il arrive au poëte dramatique, qui doit et 
peut tout exprimer, de produire; sur la scène la morale des 
méchants, ne poursuit-il pas sans relâche, comme So- 
erate, ceux qui en usent, et notamment ces orateurs sans 
conscience, fléaux de la place publique et du barreau, qui 
corrompent le peuple* et pervertissent la justice *î 

On ne peut donc, je pense, appliquer à Euripide cette 
règle posée par Bayle* : « Il est bien certain que Tauteur 
d une tragédie ne doit point passer pour croire tous les 
s^itiments qu'il étale; mais il y a des affectations qui 
découvrent ce qu'on doit mettre aur son compte. » Je ne 
trouve point chez lauteur de VHippolyie et des Phéni- 
ciennes trace de ces affectations ; mais je conviens aussi 
que W. Schlegel n'a pas tout à fiiit tort de dire au sujet 
de la citation de Céçar : « Çeliii qui citait une pareille 

1. O/f., III, 21. — 2. P/kç«iM.524. Cf. Plutarch., Vit.Nic. Craas. compar. 

3. Gicéron Ini-mdme serait de cet avis si on lisait, par une transposi- 
tion bien facile et ^ien naturelle , qu'a proposée M. BoisAoqade : « Capi- 
talis Enripides, vel potius Ëteocles. » D'autres critiques ont voulu efi^er 
ces mots « vel potius Ëuripides > qui sont peut-être la réflexion de quelque 
lecteur, de quelque copiste. 

4. Heç,, £ia2; QrtsU, 890; Hijpfiol^., 487$ Traaé.^ 967; BofiçK,, 2^6; 
Suppl., 413ifragm« Firiik.t vi; BhadaftMUtk^y I, â. 

5. Bec,, II64; Phmnif»., 526; Ion, 831 ; Med., 577. 

6. Art. ^hyle^ Yoye« encore Tartide Eutipide^ on il eat dit : « Il ett 
ftbftiirde d'imputcur à raateur d'ane tragédie les eentisMati qu'il fait dé-^ 
biter par ses personoagei. y 
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maxime, prouvait assez combien elle pouvait être dan- 
gereuse. '* Il n'est point, en effet, sans'danger de prêter 
à une pensée coupable, par un tour sententieux, l'appa- 
rente autorité d'une vérité générale, et de préparer ainsi 
des axiomes commodes aux apologies du crime. 

Ces apologies ne manquent point chez Euripide, et 
quand la morale les absoudrait toujours, elles seraient 
quelquefois condamnées par la vraisemblance drama- 
tique. Il a des personnages qui étalent assurément avec 
trop de complaisance et proclament avec trop d'orgueil 
leur bassesse et leur méchanceté. L'égoïsme et le vice 
ont aussi leur pudeur, et les secrets honteux du cœur 
n'arrivent pas si facilement sur les lèvres. Ces person- 
nages montrent en outre une scélératesse qui n'est pas 
toujours nécessaire, et c'est ce qu'Aristote appelle des 
mœurs gratuitement mauvaises ^ Il est rare qu'on soit 
plus méchant qu'on n'a besoin de l'être. 

Si Euripide manque trop souvent dans ses scènes aux 
convenances théâtrales , ce défaut devait surtout se 
montrer dans ses chœurs, d'une belle poésie sans doute, 
mais faiblement rattachés à l'action et qui lui restent 
même quelquefois complètement étrangers^. Le chœur, 
ce fondateur de la tragédie grecque, qui en était dans 
l*origine l'unique acteur, qui longtemps s'était maintenu 
au rang des principaux personnages, qui, lors même 
qu'il n'agissait pas, était encore sur la scène l'interprète 
des pensées secrètes du poëte et comme le démonstrateur 
de son œuvre, le chœur était bien déchu de son antique 
importance : ce n'était plus qu'un témoin incommode, 
dont la présence continuelle nuisait à la vraisemblance 
du drame ; on l'y souffrait par habitude, comme ces fa- 



1. Pœt,, xvg XXV. Cf. Dionys. Hal., de Vet. tcript. 

2. Arist., Poet., xviii. Un critique un peu partial pour Euripide, Tao- 
teurde VEuripidetrestilutut^ J. A. Hartuiig, t. II, p. 369 de son livre, effiioe 
de ce passage d^Aristote la différence qui y est marquée eutre Euripide et 
Sophocle quant au bon emploi du chœur, et, au moyen d'une correction 
qu'on peut. trouver arbitraire, oppose la pratique de Tun et de Tantreà 
celle d'AgathoD ei des poètes tragiques qui oQt suivi. 
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miliers disgraciés, qu'on ne renvoie pas, mais auxquels, 
par un froid accueil et des manières indifférentes, on fait 
sentir qu'ils sont de trop. 

^ Une chose fort ordinaire à Euripide, et que Sophocle 
ne se permit que fort rarement, par exemple, dans son 
Hipponous^, c'est de se servir du chœur, comme les 
poètes comiques dans leurs parabases, pour entretenir le 
public, non pas du sens caché de ses tragédies, ainsi 
qu'on faisait avant lui, mais de sa personne et de ses af- 
faires. Il le chargeait familièrement de ses commissions, 
et cela avec si peu de mystère, qu'il lui est une fois ar- 
rivé, dit-on*, dans &a> Danaé, faisant parler une troupe 
de femmes, d'employer, par inadvertance, des terminai- 
sons masculines, parce qu'en effet c'était alors lui qui 
parlait. 

En plus d'une occasion, il ne s'est pas fait scrupule 
d'introduire dans ses tragédies, particulièrement, nous 
le verrons, dans ses Phéniciennes, dans son Electre, la 
satire et même la parodie de ses rivaux; il les a aussi, 
comme eux, très souvent' tournées à la louange de sa 
patrie, et mêlées d'allusions aux conjonctures présentes, 
mais d'une manière moins indirecte, et par là moins in- 
génieuse. Ses Héraclides, ses Suppliantes, sont trop vi- 
siblement, avec des sujets fabuleux et sous des noms an- 
ciens, des tragédies de circonstance, et l'on trouve des 
intentions de ce genre jusque dans son Andromaque. 

Des productions où se confondaient tant de desseins 
différents, qui se mélangeaient de politique, de critique 
littéraire, de morale, de philosophie, de rhétorique, ne 
pouvaient échapper à quelque incohérence; brillantes 
par les détails, elles devaient pécher par l'ensemble. Ce 
n'est pas que, sous le rapport de la composition, Euri- 

1. Poil., IV, c. 16, § m. — 2. Id., ihid. 

3. Trop souvent pour en rappeler ici les exemples qui s'offriront à nous 
dans r analyse de presque toutes ses tragédies. Le plus frappant est peut- 
être une tirade, d'ailleurs fort belle, de son Erechthée, insérée par l'orateur 
Lycnrgue dans le discours contre Léoorate (cf. Plutarch., de ExsU.); la 
suite de ce chapitre nous offrira Toecasion de la citer. 

I. 4 
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pide pe gfiéri^ de^ éloges ; çr oçlfii, çoiQme e^, toul le 
yeste, il q çb^roW à innover. L'épuîseipeAt d^i siyete, 
bornés dans leur nombre, et tant de fois ti'aités, l'y eût 
fprçé, qqa^d il ji'y eût p%s été poussé pftr son génif^. Ou 
Tpit qu'il veut sortir de ja sip^plicitié primitive i \l mul- 
tiplie le» personn^^geft, les incideuts, lei^ tabjçftux; il 
qjierçhe èk éYeiUe;r \9k curiosité, ^ frappey l'imagiuation, èk 
éferanlçr I0& sep^; \l ^ i^éw^ iuvejitl une so^^ det foble 
toute nQUvellç, en réuuiss^ut, comme dws sqel JléciAbe 
et ^es Tr<^^nmf* ^es /^-ftM#?<??^?KI ^t son Jierçuk fil- 
riey>^^ d^ps uu i^ém§ cadre et sous u^ Qiême ^spçct, par 
lunité d'un peysonnagçk priucipal et d'une idé^, don^i- 
UÊMîte^ plusieurs actipus dÎYI^ï'sep. !^çiis oa dqit dire aussi 
quç» la répétitiou ^louotoue des môpies moyens et dc^si 
mêmes effets, la disposition arbitraire, fortuite, iuvrfû- 
aemblable, irapréyoyantfi de l'ilitriguej les prologues 
postiches, les déuoûipeu^ èk i^^QhiuQ qui vi^njieftt à 
point nQUpimé causer l'auteur ayeç ses per^QQnagQs^t twi 
de défauta trçp visibles et trop fr-équents chez JÇuripîde. 
justifieut, plu». qu'il ue faudrait, cet ^v4^ d'Ariatete, 
« qu'il n'eist pas tQ\\jQurs Jiçureu?^ 4aua la cpi^duite de 
Sftspièfips*. n 

Arisi^ote, ^um, Vaprpolamé Ieplu9 tragique deapçëf^, 
etp^jr cette expression, qu'il faut ejxteiidrp d^in^ uu seu« 
restreint, pai3 as^ez y^stp euppre, il ^ jqué dignement oe 
pathétique adwirablp qui pffacp tou<i§s le§ impppfpetioua 
d'Euripîde, et suffirait ^ sa glpire. 

Spu style eut naturelleçaent les vices pt les luérite? d© 
la ppnsée qu'il traduisait. Aristoph^^ue y a i^plevé, sai^si 
dpute avec justice, qupiqu'avpc njfilignité, une luollesse 
trop effémiuée, trpp de parure et eu inôme temps trpp de 
négligence. Quelqups mpderue^^i trps bpus juges, se sQut 
plaints des mêmes défauts, plus peut-être que des mo- 
dernes n'en ont le drpit'. Quoi qu'il en soit de ces cri- 

l. i^^.» xm, ^ 3. Ibid, ^ s. W. ScWeg^l, C<m4 d$ LMrvâ, ifmtn., 
leç. V, tr^4. frunç., %, ï, p, ^39; QQd. Hw»a«n, Frsefai, a4 fiurépiil. 
Ktfçud., liipais^i I9QQ» p« hTi, i^joi; À9m9d9ûr9* ad ^«cubain, p. 143; 
BcBckh., Grsec. trag, jarinc, »«Y, p. 30T, fitjQ, 
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tiqueô, on û© jmut fiié6ohnâîtré, dans âa poésie, lé carac- 
tère mémo qtiô fltJUS ayons attribué à ses ouvrages et que 
nous l^ésumous ici en deux mots, une expression tou- ^ 
chante et noblement familière ^ . 

Cette poésie ravissait les Grecs ; elle balançait dans 
leur admiration l'incontestable supériorité des tragédies 
de Sôphodlfei Le récit plaisant que fait Luôiett, ati début 
de feoft ^alté sur la niahière d'écrire l'histoire, de la ma- 
ladie d'Abdère, en serait tout séiil uiie preuve. Il raconte 
que, sous le règne de Lysimaque, un comédien fameux 
de c^ô temps, nt9mmé Archélaûs, joua devant les Abdé- 
ritaitts VAnàfofnède d'EUripidè. Là tragédie était tou- 
chante, l'acteur Véhément et pathétique; dé plus, on 
était ati eosûr de l'été, et il faisait grand châûd. Tout le 
public fut saisi, au teOrtir dU théàtre> d'un mal violent, 
dont le principal symptôme était des plus bizarres \ ils se 
promenaient à grands pas/ gesticulatit et déclamant i 
toute la Vilfe était pleine d'acteUrs maigres et pâles qui 
s'écriaient tôommë ArchélaUs daus la tragédie t 

k Àmbur, tjrran des hemmee et dos dieux 1 » 

leur imagination était obsédée du souvenir enchanteur 
d^Andromède et du fantôme ailé de Persée. Cette folie 
tragi-comique ne finit, dit Lucien, qu'au retour de l'hiver. 
On n'est pas, en conscience, obligé d'ajouter foi à cette 
histoire, quoiqu'elle ait pour garant, outre l'autorité d© 
Lucien, un récit d'Ëunape, assez récemment découvert 
et publié en Italie*; mais u nous est permis de la recueillir 
comme un témoignage favorable à Euripide. Cette ira- 
gèdomame, cette eurîpidomanie, Lucien les prête, dans 
d'autres ouvrages^, au roi des aïeux Jupiter, auphiïoso^ 
phe Ménippe , à lui-même, attestant ainsi, par cet usage 
bouffon des vers du grand poëte, le long empire qu'il 
garda sur les imaginations. 

1. Arist., Hhet.,ixii 2. 

g> £aiifly., XXIX. &cTiptorwn w^>nm iwea coUédio^ éte^, A. Ma!) 18â7, 
t. II, p. 274*— 3. ^MçiU trti^xd.; N^àfmaM,; PtVcal. 
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Il ne manque pas, du reste, de témoignages plus sé- 
rieux, et dans le nombre je choisis comme les plus inté- 
ressants les anecdotes suivantes rapportées par Plu- 
tarque ^ . 

Un vaisseau de la ville de'Caunus, en Carie, poursuivi 
par des corsaires, s*était réfugié dans un port de la Sicile. 
Les habitants refusèrent d'abord de le recevoir; mais, 
ayant demandé aux passagers s'ils savaient des vers 
d'Euripide, sur leur réponse affii:mative, ils laissèrent 
entrer le vaisseau. 

Quelque temps après la déroute des Athéniens en Si- 
cile, cette déroute sur laquelle nous avons d'Euripide 
quelques vers élégiaques^, des soldats de l'armée vain- 
cue, de retour dans leur patrie, vinrent remercier le 
poëte. de leur avoir conservé la vie et la liberté. Errants 
dans la campagne, sans nourriture, ou réduits en escla- 
vage, ils avaient obtenu, les uns des secours, les autres 
leur affranchissement, çn récitant aux passants et à leurs 
maîtres quelques vers des tragédies d'Euripide. 

Il fiit donné à ce grand poëte de sauver, quelque temps 
après sa mort, sa patrie elle-même. Lorsqu^Athènes fut 
prise par Lysandre, on proposa dans le conseil des alliés 
de réduire en servitude ses habitants, de raser ses édi- 
fices, et de faire de tout le pays un lieu de pâturage pour 
les troupeaux. Ce conseil fut suivi d'un festin où se trou- 
vèrent tous les généraux : or il arriva qu'un musicien de 
Phocée, qui y fut appelé, y fit entendre, soit par hasard, 
soit à dessein, quelques vers où Euripide avait retracé 
l'abaissement à' Electre^ réduite par Egisthe à la condi- 
tion des esclaves et précipitée "d'un palais dans une chau- 
mière 3. Les convives, émus par cette peinture touchante 
du malheur, par son rapport frappant avec l'humiliation 
d'Athènes, enfin par la gloire de cette ville qui avait pro- 
duit de si beaux ouvrages et de si grands hommes et 
qu'ils allaient détruire, renoncèrent à user si cruellement 
du droit de la victoire*. 

1. Vit. Me, XXIX; Vit, Lysand., XV. — 2. Plutarcli., Vit, Nie, xvn. 
3. Électu, V. 166. — 4- PhiloBtrate, Vit, Sophitt, Crit.f accuse d'ayoir 
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Ainsi, dans cette contrée toute poétique, dont les fa- 
buleux législateurs avaient bâti les premières villes au 
son de la lyre, et les avaient policées par des chansons, 
où l'historique Selon avait parlé en vers sur la place pu- 
blique S la poésie se mêlait aux intérêts les plus sérieux 
de la vie et s'assoyait dans les conseils mêmes de la po- 
litique et de la guerre. La poésie d'Euripide n'était point 
belliqueuse comme celle d'Eschyle ; elle ne remplissait pas 
les âmes de la fureur de Mars, selon Texpression d'Aris- 
tophane*; elle ne servit de rien aux conquêtes et à la dé- 
fense d'Athènes; mais si, par une douceur mélancolique, 
elle désarma ses farouches vainqueurs et la préserva de 
l'asservissement et de la ruine, jamais poésie fut-elle cou- 
ronnée d'une gloire pareille ? 

Peu de temps avant, deux tombeaux avaient été suc- 
cessivement élevés : le premier à Euripide, dans la Macé- 
doine, où il était allé mourir, par le roi Archélaus, pro- 
tecteur de ses derniers jours, et qui, refusant ses restes 
aux instances du peuple athénien, le condamnant, par ce 
refus, à ne les honorer que d'un cénotaphe, que des re- 
grets, des protestations d'une inscription funèbre, les 
avait lui-même fait ensevelir dans un magnifique monu- 
ment'; le second à Sophocle, sur la terre de sa patrie, 
qu'il ne lui avait pas fallu, comme à Euripide, comme à 
Eschyle, abandonner ; dans le bourg de Décélie, où re- 
posaient ses pères et où Lysandre, qui l'occupait et s'y 
était fortifié, averti dans un songe par Bacchus lui-même, 
dit la légende du poëte, avait laissé paisiblement trans- 
porter sa dépouille*. Ces deux tombeaux, objets de si 



poussé Lysandre à cet acte de barbarie Crîtias, que nous rencontrerons 
bientôt lui-même parmi les poètes tragiques d'Athènes. 
1. Plutarch., Vit. Solon., viii. — 2. Ran.y 1029 sqq. 

3. A. Gell., XX, 20; Vitruv., VllI, 3; Th. Magist., Vit. Eurip., etc. 

4. Vil. Soph. Cf. Pausan., Att., xxi; Plin., Hist. nat., VII, 30. Le récit 
du biographe de Sophocle offre, on l'a remarqué, plus d'une difficulté : 
Décélie n'était point, comme il le dit, à onze stades d'Athènes, mais à 
cent vingt, et le général lacédémonien qui commandait à cette époque 
n'était point Lysandre, mais le roi de Lacédémone lui-même, Agis, iils 
d'Arcbidamus (^voyez Thucyd., VII, 19). 

z. 4. 
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éclatants hommages de la part d'étinangers et même 
d'ennemis, étaient, ou du ûioin» sont pour nous, avec ttii 
autre plus ancien que notre souvenir leur associe, avBO 
celui qu'avaient élevée en Sicile, les habitants de Cela à 
Eschyle, Comme les tombeaux mêmes de la tragédie 
grecque. Trois hommes nous la re|>ré8ententen effet tout 
entière, trois hommes seulement, Eschyle, Sophocle» 
Euripide, dont les longues vies, dont les nombreux chefe*- 
d'œuVre ont rempli un siècle entier, le v* avant notre 
ère. En effet, la naissance d'Eschyle se place en ô2&^i 
celle de Sophocle en 495^, celle d'Euripide en 480^ : ils 
sont morts, le premier en 466^; les deux autres presque 
en mêitie tetnps, savoir, le troisième en 406*^, le secand 
en 405^. Leur existence contemporaine, marquée par les 
dates voisines de quelques-uns de leurs ouvrages, Test 
surtout par un fait éclatant auquel de rattache diverse- 
ment leur souvenir» Euripide naquit dans File de Sala- 
mine, où depuis il alla composer quelques-^unes de ses 
l^agédies^ au fond d'une caverne sombre et sauvage> qwê 
dit avoir vue Aûlu*Gelle'; il y naquit de parents qui s'y 
étaient réfugiés, comme beaucoup d'autres Athéni^s, 
pour échapper aux Perses» le jour même où se livra prôft 
d'elle la fameuse bataille navale à laquelle elle donna son 
nom. Sophocle avait alors quinze ans^ Eschyle en avait 
quarante^iltiq^ et l'un, bel adolescent) à la tête des en- 
fants d'Athènes, chanta et dansa autour du trophée ®j 
que l'autre, déjà vétéran de Maraliion et futur vainqueur 
de Platée, avait contribué à conquérir. Ces trois grands 
hommes se rencontrèrent à une é|)oque où des prodig^il 
d'héroïsme, exaltant les esprits, les rendaient le plus ca- 
pables qu'il fût possible du sentiment et de la production 

1. Bœckh., Grœc. trag» princip,j V, p. 47-50; God* Hermanxii Oputc., 
t. II, p. 159 sqq.; Clinton, Fait, hellenic, p. 15. 

2. Vit. Sophod, Cf. Clinton, tWji., p. 25. — 3. Diog. Laert., lî, 46; 
Plutarch., Sympos,, Vllî, 1 ; Suld., v. ElpiniSyni etc. Cf. Clinton, ibid,^ 
p. 31. — 4. Marm, Par.^ n" 60; schol. Aristoph. , Acharn.^ 10. Cf* Clin- 
ton, ibid,, p. 49. — 5. ApoUodor. apud Diod. Sic, XIII, 103, etc. Cf. 
Clinton, ibid., p. 87. — 6. Diod. Sic, tbid.; Marm. Par., n" 65. Cf. Clin- 
ton, tWïî., p. 89. — 7. XV, 20. — 8. Kl*. SophocL; Athen., Detpn. L 
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du beau dans lés art« et dane tes lettres ; où 1« progrés de 
la fortu&è publique et des fortunes privées, acôrues par 
les fruits de la victoire, par les pt'oduîts du cômmercô, 
permit à TEtat et aux p£ù:'tiGuliers de défrayer les dé* 
peUsed du théâtre avec un extèA de munificence qui, eu 
ruinant les ressourcés et par suite l'indépendance du 
payS) servit puissamment à .y développer Tart drama^ 
tique; où la solennité de luttes sans égales dans la 
Grèce^ excita aux plus graads efforts les tribus, les cho- 
réges, les acteurs, les poètes, qui, sur la première des 
scènes j se disputaient la victoire ^ : par eux trois, la tra- 
gédie athénienne> rapidement |)ortée â sa perfeôtioUi a 
changé troiâ fois de forme, et ainsi aciioknpli, s^il est 
permis de l'affirmer, le cercle complet de ses destinées : 
ce ne sont pas seuleihent trois poètes, ce sont t^ois ehefs 
d'écoles distinctes, au sein desquelles se sont perpétuées, 
conservées, épurées, eorrigées et probablement multi- 

1. l>axui un ouvrage moins exclusivemant consscré à l'histoire et & l'ai»^ 
préciation littéraires de la tragédie grecque, il y aurait beaucoup & dire 
sur la coBstitutîon de ces <>o^oours dramatiques entre les tribus athé- 
niennes, sur les fonctions, les devoirs ée leurs représentants v ,les ehoréges, 
sur la mahiëre doàt ceux-ci entraient en partage avec l'État dans I9» 
frais de la représentation, sur l'énormUé d'nne dépense dont Plntarque a 
dit [de Gîor. Àthen,) : « Si eà faisait le compte de ce qu'a coûté ans Athé- 
niens chacune de leurs tragidies, on trouverait qu'ils ont pljis dépensé 
pour jouer les Bàcchantest les Phéniciennes^ les (Èdipesy les infortunes dé 
Méde'e et d^^{«c(re, que pour obtenir par îa guerre la liberté et l'emjHre. » 
Sur tes voies et moyens du théâtre athénien aiim€<ité aux dépens des tri- 
buts payés au trésor par Tes alliés ; sur les distributions théeriques qui met- 
taient le {>euj^le à même de payer sa place au 8|»ectacle, distributions éta- 
blies par Périélès dans l^intérêt de sa popalarité^ protégées centre toute 
révocation par les menaces de la loi, timidement et vainement attaquée) 
dans des circonstances bien pressantes, où elles devenaient une chargd 
bi^i lourde et bien incommode, par le patriotisme de Démosthène; sur 
tons ces points, qui seraient ici imparfaitement traités, et l'ont été souvent 
ailleurs d'une manière spéciale et complète, voyez surtout Barthélémy 
(Vcyage du jeune Anachartie, xi, xxiv, liXix, La^ti); Bœttiger {Opusc,^ 
pasiim); Bœckh {Économie politique de* ÀthénienXf II, 3, 7^ 12, 13; III, 
22; t. I, p. 257, 29^, 344, 356; II, 243 de la traduction française); 
Grysar (de Graec, irag. circum tempora Demoeihenis ; Cologne, 1830); Ch, 
Magnin (OrtpmM du théâtre moderne ^ 1838, Introduction, 1. 1; Ds to Mise en 
scène chez les anciens; Revue des Dmv Mondes, 1839, 1840, t. XIX, p-. 649 
XXU, 254). 



68 HISTOIRE GENERALE 

pliées les œuvres si nombreuses qu'on leur attribue*. 
Ils ont eu, comme les poëtes épiques, leurs rhapsodes 
et, si on peut le dire, leurs diaskevasies *, quelquefois offi- 
ciels. Les Athéniens, faisant judicieusement la part du 
temps qui vieillit tout et du génie qui ne doit pas vieillir, 
avaient permis que les tragédies d'Eschyle, retouchées, 
retravaillées, fussent de nouveau admises au concours 
avec celles de ses successeurs', et nous savons que sa 
mémoire fut honorée par plus d'une victoire posthume^. 
Autour de ce père de la tragédie, se groupent donc 
comme ses éditeurs, et peut être aussi ses collaborateurs, 
ses continuateurs '^, avec d'autres, dont les noms ont péri, 
ses fils Bion et Euphorion^, et son neveu Philoclès', qui 
fit aussi souche de poëtes tragiques : car il eut pour fils 
le glacial® Morsimus, peut-être le glouton Mélanthius®, 

1. De ce qne les trois grands tragiques d'Athènes ont été contempo- 
rains, on n'en doit pas conclure, selon moi, qu'ils n*ont pu représenter 
trois systèmes distincts de tragédie , comme semble le faire M. Mich. 
Vlangali à la fin de son érudite et élégante dissertation De tragœdix graecx 
principibiu^ Paris, 1855. 

2. Une pièce ainsi refaite et reproduite s^appelaît, on le voit souvent 
chez les ecoliastes, Sitvxirjctviiévvj» Voyez Bœckb, Trag, grxc. princ. lu; 
Meineke, Fragm, comic. grec, t. I, p. 31, 32, etc. 

3. Vit. JEschyl., Schol. Aristoph. Àcham,, 10; Ran,, 892; Qnîntil., 
Imt, orat.y X. I, 66; Phîlostr., Vit. Apollon,, YI, 6; Snid., y. Evfopiotf. 

4. Vit. jEschyL; Suid., ihid.; Arg. Med. Eurip. — 5. C'est le sentiment 
de Bœckb, tbi<{., mais non de God. Hermann, qui l'a combattu, Diesert. II, 
de chor. Eumen. JEschyU Opusc, t. II, p. 155. En 1840 Gust. Exner l'a 
appuyé dans un ouvrage spécial, de Schola jEschyli et trilogiarum ratione. 
Plus récemment, en 1845, Fr. G. Wagner, Poet. trag. grasc, fragm,, édit. 
F. Didot, p. 61 sqq.; W. C. Kayser, Hiit. vrit. trag. grxc,, p. 40-70, se 
sont Appliqués à établir la réalité d'une école d'Eschyle dans sa propre fa- 
mille, et en ont retracé l'histoire fort en détail. — 6. Suid. vt. jàc^xv^os» 

7. Suid. V. *i/ox^ïî« ; schol. ad Aristorh. À9, 281. ^^ 8. Schol. Aris- 
toph. Ran.f 151. 

9. On l'a conclu (Fabric. , Biblioih. grsec,, t. II, p. 311; Bœckb, 
ibid. m, etc.) d'un passage d'Aristophane {Pax., 807) qne cependant le 
scoliaste entend autrement. Il peut y être en effet question d'un frère 
de Mélanthius, autre que Morsimus. Sur la gloutonnerie reprochée à Mé- 
lanthius par les comiques, voyez Athénée {Deipn. I, VHI, XII). C'était, 
selon les mêmes autorités, le vice d'un autre tragique du temps, Nothip- 
pus, et d'un tragédien plus ancien, Myniscus. Un tragédien de la même 
école, Simus ou Simylna, avait écrit sur l'art de la cuisine. On trouvera. 
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pour petits-filô et airière-pctits-fils les deux Astymadas * 
et un nouveau Philoclès^, tous auteurs, mais quelques- 
uns assez méchants auteurs de tragédies. 

Les enfants de Sophocle, Jophon et Ariston, qui ont 
eu le malheur de flétrir eux-mêmes leur plus beau titre, 
le fils d*Ariston, Sophocle le jeune, dont le nom est resté 
plus pur, ont aussi continué, non sans succès, ni même 
sans gloire, le genre où s'était illustré leur père et leur 
aïeul. Jophon, il est yrai, qui avait vaincu au théâtre de 
son vivant', et s'y était même mesuré, non sans gloire, 
contre Euripide^, a été soupçonné de s'être paré de ses 
dépouilles^. Pour Ariston, on sait, ou du moins on 
croit savoir et c'est tout, qu'il a fait des tragédies^. Mais 
Sophocle le jeune, l'amour du grand Sophocle'', qu'il 
promettait de recommencer, dans une carrière drama-» 
tique ouverte la première année de la xcvi® olympiade, en 
396, et qui, selon quelques-uns, n'a. pas compté mbins 
de quarante ouvrages®, a remporté jusqu'à sept ou même 
douze victoires ®. On a cru *^, non sans vraisemblance, 
qu'il fallait lui faire sa part, comme peut-être aussi à 
Jophon, dans le nombre prodigieux de tragédies que 
l'antiquité attribue au seul Sophocle ^^. 

Peut-être le catalogue, à peu près aussi long, des tra- 
gédies d'Euripide, doit- il être de même diminué de quel- 



an sujet de ces habitudes gastronomiques si peu d'accord avec le culte de 
Melpomène, de piquants détails chez Meineke, Fragm, comte, grœc., t. I, 
p. 66, 88, 95, 137, 186, 205, 206, 217, 392, 425. 

1. Suid. V. X<rTu5i/Aaç. — 2. Athen., Deijm. I; Suîd., v.^JoxA^;; schol. 
Aristoph., Âv, 281. M. Eayser, Hitt. crit. trag. graec, p. 47 eqq., n'admet 
point comme poëte tragique ce second Philoclès, admis par i^, Wagner, 
Poet. trag. grxc. fragm,, édit, F. Didot, p. 63. 

3. Schol. Aristoph., Ban. y 73. — 4. Argum. BippolyL Euripîd. 

5. Aristoph., Ran. , 73, 75, 78; Schol. Aristoph., ibid.; Suid., y. 
'lofùv. — 6. Diog. Laert , VII, 164. — 7. Vit. Sophocl. 

8. Suid., V. lofo/.X9,ç. — 9. Id., ibid.; Diod. Sic, XIV, 53. Cf. Bœckh, 
Grœc. trag. princip, villj Clinton, Fast. hellenic, p. XZZTI, 101. — 
10. Bœckh, ibid. viii, ix, etc. — 11. Suid., v. SofozA^ç; Vit, Sophocl. Sur les 
poëces tragiques de la famille et de Técole de Sophocle, voyez encore Fr. 
G. Wagner, Pœt, trag, graec, fragm,, éd. F. Didot, p. 74 sqq.j W. C. Kay- 
ser, ibid., p. 73-81, 



queé-ttn^e âppàHeHant «ôit à lift 'EuHpîdé plus aùciien 
que lui*, auteur, dit^^ft*, dé dbtiïîJ pièôe*, ël déul fois 
couronné ; soit, eê qui feËt plus traiseiûblabloi à îson fik» 
ouBOh neveu*, Euripide le jeune* t^eut-être, parmi (Belles 
où l'ôii ne piêut inécontiftître l'œUvre du grattd itiattre, 
s'en tiwuve-t-il auxquelles ce poète, qui lui tenait de si 
près, a îniîs la ttiaîn. Aristophane, dàAs séfe Grènôtillles^i 
faisait dire pâi* Eschyle à Euripide : « Ma poésie, eommé 
la tienne i n est pas morte avec moi. « Euripide le jeune 
donna à ^et atrêt insultant dti comîqite, dans rahnéô 
même ou danis Tannée suivante ^, un éclatant démenti, 
en remettant ati théâtfe, quatre ans avant iquè Y Œdipe à 
Colone y. parût, bU y réparût> par lés soins dfe Sophocle 
le jeune ''> Vlphigénie ien AulMe , VAlânéàn -, lés Baà- 
chantés^, noti saiiS àvoîl^ pris sur lui d y faire les èor- 
rectiï^ttS indiquées t)ar la Critique, et qui autorisaient ces 
sortes de reprises^. Ainsi, la prettilêre dé ces trois tra- 
gédies avait pritiaitivettiëttt, comme toutes les autres» un 
prologue dotlt Élie'n a conservé quelque chose**', fet danis 
lequel Diaiie, après avoir expliqué le sujet de la pièce, en 
annonijait le dëiioûmènt. Soil tiouvel éditeur, la ra- 
menant à la manière plus dramatique de Sophocle , 
fondit les explications dans la prètnièrë scèUe et sup- 
prima rantiôncé. AvaUt ce collaborateur posthutûe, Eu- 
ripide en avait, dit-on, trouvé d'autres, et même pour ce 
qui semblait la partie la plus difficile, la plus importante 
de Tœuvre tragique, pour la composition des chœurs ^ * ; 



1* Son aïeul , siftlon la conjecture de Mv W. C, Kayser, Éisi, «SI. trag, 
grise,, p. 80. 

2. Suid., V. ExjpinlSriç, 

3. Scktol. Aristoph.» Èan., 67 ; Mbschopul., thom. Mâj^., Vit. Ëurip. 
4» Sttîd. V. ÈxjpitziSTOi* Sur cette difeculté, fort controversée, voyez Fr. 

G. Wagner, ibid., p. 79, 80; W. C. Kayser, ibid,, p. 81 sqq. 

S. !h,n.^ 877. — jB. Clinton, Faèt, hellenic. , p. '95. — 7. Argum. III, 
OSd. Voion, Cf. Clinton, ibid., p. '95. — 8. Schol. Aristoph., Ban., 67. 

9. Àrîslopli.,.iVub., 537; Arguffi., etc. Voyez feicbstâdt, de Dramat. 
grsec, com. satyr. ; Bœckli , Orsec. trag. pti'nc. XVU, xvill, iix, xm, 
Xïiii, XXIV. — 10. Bist, rmMi., VII, 39. 

11. Vit. £urtp., ed Ëlmsley. 



im, swTto^t, dpi^t il a ^téi bçaueaup parlé, sop e^çJaYf/ 
Céphisophon , maliguem^t accusé par les cQflaiquos , 
d'avoir été chez lui quelque phase de plus ^pcore qu'un 
collaborateur littéraire 2. Cea grauds poètes, du reste, n^ 
peuyent yien perdre ^ la, découverte de coopérations obs- 
cures, qui disparaissent aux yeux de la postérité, comuie 
le travail de^a manœuvres dan^ la gloire du monument. 
Phidias pi'^ pas seul mis la main au Par^béuen, ni Ra- 
phaël %\\ Vatican; m^is seuls ils y put attaoîié leurs 
uoms. 

Tant qu'ils vécurent, il leuy fallut, auprès d'arobontes 
quelquefois partiaux Q^ sa^s goût, qui n'ouvraient paa 
la acèpe. aux plus dignes, devant uu public, spuvwt oia- 
trait, ignorant, prévenu, dont leBacchus des (ïreuouilles, 
si embarrî^ssé de prononcer outre Ç^phyle et Euripide, 
peut être considéré comme unQ pqrsonuiflcation bout 
fonne, au tribunal déjuges à qui la mênae comédie dit eu 
face d'assez dures vérités^, déjuges choisis par le sort, 
comme tous les j|uges à Athènes, et qui n'étaient pas 
toujours les plus éclairés*, lea plus indépendants, les 
plus intègres^, disputer leurs succès et leur gloire k une 

1. jfiinùt Mlon Hésycliias (voyez M^eke, Fragm» com. grxc..y %, I, 
p. 37), le vieux comique athénien Ecpliaqtidoa s'était fait ai4er d^n^ la 
oompQ«ition de ses pièces par son esclave Cbérilus. 

2. Aristoph., Ban,, H4> 14^1 sq.; Id.j Fragment inédit, publié par 
M. Bossîgnol dans le Journal d^s SavanU^ avril 1832. Cf. God, Hermann, 
Opusc., t, V, p, 202; voyez aussi Dlog. îier^., II, 18 j Suid., v. lilovcuoetv. 

3. ilan., BU sqq. 

4. « Ils faisaient biep serinent d'être justes, çaais non d'avoir du goût, » 
dit fort bien Léyesque {Çomidérations 8\kr Us trois grands tragiques de la 
Grèce). Combien l'assemblée entière pouvait-elle compter de véritables 
jugea? Peut-être six ou sept, répoqd le joueur 4o âûte Timothée chez 
Lucien {Barmonid. ii). Vn Simylus auquel M. Meineke {Bist^ crit. corn, 
graec.f p. 425 •, prsefàt., p. xiii-XTi) a tour à tçur accor4é et refusé une 
place 4ans l'histoire de la moyenne comédie, comptait parmi les difficul- 
tés aemées sur la route du poète le plus favorisé ^es dons de la nature, le 
mieoz préparé par les préceptes de l'art, celle de trouver des juges ca- 
pables de saisir au vol les vers récités (Symil, ^p. Stob. LX, 4; Cf. E. 
Egger., Histwr^ de Iq critiqua chez les Orect, p. 43 ; G. Gaizot, Mémndre, 
etc., p. l34). 

6» Cm jug^ du théâtre d'Atfiènes xnan^naie^t quelquefois de quHli^és 
morales aussi nécessaires à l'exercice de l^v^r qb^irge que la goût lui-niême, 
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médiocrité suffisante et jalouse. Varroni rapportait que, 
sur soixante-quinze pièces composées par Euripide, cinq 
seulement avaient été couronnées. Au lieu de ces cinq 
victoires, dont la dernière, remportée, commères autres 
peut-être, non pas par un seul ouvrage, mais par trois, 
Iphigénie en Aulide, Alcméon, les Bacchantes^, aurait été 
postérieure à sa mort', d'autres* lui en accordent plus 
généreusement quinze, ce qui, relativement au grand 
nombre des luttes, est encore peu. Les marbres de Paros 
datent la première de Tannée 441 avant notre ère*; il 
avait alors quarante et un ans, et depuis sa dix-huitième 
année^ travaillait pour le théâtre. Sophocle, plus prompte- 
ment, plus souvent, plus constamment heureux, éprouva 
cependant aussi, on doit le croire, plus d'une injustice, 
puisque, selon Suidas ''^ dont le chiffre est le plus consi- 
dérable, auteur de cent vingt-trois pièces , ou du moins 
de cent treize, il n'obtint que vingt-quatre fois le prix*. 

oomme on peut le conclare encore de ce que dît Platon au livre II des Lois : 
« ....La raison pour laquelle j'exige de la vertu de ceux qui doivent pro- 
noncer sur ces matières, est qu'outre les lumières ils ont encore besoin de 
courage. Il ne convient pas, en effet, à un vrai juge de juger d'après les 
leçons du théâtre, de se laisser troubler parles acclamations de la multitude 
et par sa propre ignorance ; il convient encore moins qu'il aille contre ses 
lumières, par lâcheté et par faiblesse, de la même bouche dont il a pris les 
dieux à témoin de dire la vérité, se parjurer en trahissant indignement sa 
pensée : car ce n'est pas pour être l'écolier des spectateurs, mais leur 
maître, que le juge est assis apparemment et pour s'opposer à ceux qui 
n'amuseraient pas le public convenablement... » {Œuvres ds Platon, trad. 
par V. Cousin, t. VIT, p. 88.) Voyez au sujet de ces juges, Du Resnel , 
sur les combats «i »ur le* prias proposes aux poètes et aux gens de lettres parmi 
les Grecs et les Bomains, t. XIII, p. 331 et suiv. des Mémoires de V Académie 
des inscriptions et belles- lettres. 

1. A. Gell., XVII, 4. Cf. Suid., v. 'EyjpnziSr.i. — 2. Aristoph. schol. 
Ran., 67. *— 3. Moschopul., Vit. Euripid. — 4. Thom mag., Vit Euripid. 
— 5. Clinton, Fast. hellenic, p. 69 6. A. Gell., XV, 20. 

7. V. So^oxiîjç. Cf. Diod. Sic, XIII, 103; Carystius ap. Auct. Vit, So- 
phocl. Sur le calcul très incertain des pièces de Sophocle, comme des 
autres tragiques, on peut consulter Bœckh, Grxc. trag. princip. viii, qui 

«les réduit à tout au plus soixante-dix. 

8. Le nombre des victoires remportées pur Sophocle serait moins dis- 
proportionné avec celui de ses ouvrages, si la récompense s'était appli- 
quée, non pas à une seule pièoe, mais aux quatre pièces d'une tétralogie, 
oomme l*ont pensé quelques critiques. 
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Eschyle, victime aussi d'injuôWis préférences, consacrait 
ses ouvrages au temps, qui de>;tit les remettre à leur 
place*. Comme Racine, ces grands Mmmes ont eu leurs 
Bradons qui les ont vaincus, et dont «ïi* revanche ils ont 
immortalisé les ridicules victoires. Les Prions de l'an- 
tiquité , c'est Cléomaque ou 6nésippe> fils ri^ Cléo- 
maque^, qu'un archonte, justement raillé avec k^q^^^ 
lui-même par Cratinus', admit à un concours tragi^.^ 
dont il excluait Sophocle^ : c'est Philoclés , le neveu 
d'Eschyle, que nous avons déjà nommé ; c'est Xénoclés, 
le poëte aux machines, comme l'appelait Platon^, l'un qui 
emporta le prix sur Sophocle ^> l'autre qui, non moins 
heureux ou non moins malheureux, triompha d'Euri- 
pide'' : c'est Nicomaque qu'Euripide compta aussi, nous 
le savons^, parmi ses étranges vainqueurs. Leurs il- 
lustres rivaux eussent pu leur dire plus justement encore 

1. Athen., Detpn., VIII. 

2. Sur ces deux poètes et l'interprétation des passages assez obscurs qui 
les concernent, voyez Fr. G. Wagner, Poet. trag, grsec. Fragni.j éd. F. Di- 
dot, p. 88 ; W. C. Kayser, JEfi«^ crtl. trag, grxc,, p. 278 sqq. 

3. Athen.; Detpn., XIY. Cf. Meineke, Fragm, poet. com» grsec. , i. II, 
p. 27 sq. 

4. Chaque tribu fournissait un chœur attribué par l'archonte à un poëte. 
De là ces expressions donner, obtenir un chœur y pour dire Admettre, Être 
admis au concours. Aristoph., Equit.y 513; Ain., 94; Plat., Ug,, VII; 
Aristot., Poet., v; etc. 

5. Snid. , w. Kapxtvo$, IfyjpiSiç» 

6. Arg. gr. OEd, reg. Cf. Aristid., Orat. tlyi, Sophocle avait présenté 
au concours V Œdipe roi. Pour expliquer la disgrâce étrange d'un tel chef- 
d'œuvre, on a conjecturé ingénieusement (Grysar, de Graee. trag., etc., 
p. 4 et 5) que 1* ouvrage préféré était quelque tragédie posthume d'^chyle, 
montée par son neveu Philodès. 

7. iELian., Var, hist., II, 8. Cf. Diod. Sic, XII, 82. La collation des 
deux passages donne la date de cette victoire que Xénodès, avec des pièces 
dont il est inutile de rappeler les titres, remporta sur une tétralogie d'Eu- 
ripide, composée de son Alexandre, son Palamèdê, ses Troymnes, ton Si- 
typhe. Cf. Clinton, Fast. hellenicy p. 79. 

8. Suid. , V. Ncxô/Aa^o;. Une inscription agonistique, rapportée 
par Bœckh, Corp. intcript. grœc.y Y, n** 217, contient le nom de 
Nicomaque et consacrait, on peut le supposer, cette victoire. Sur la 
distinction, peut-être erronée, que fait Suidas de deux poètes tragi- 
ques du nom de Nicomaque, voytz, particulièrement, Meineke, ibid., 
t. I", p. 497; Fr. G. Wagner, ib/il., p. 101 j W. vj. Hnyser, i*6fd., 
p. 316i 

t. à 
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eue MénaiwbôàPliilémpi^* : « N'MefikTOu» pas Wte«l 
deremporter bup nou^" Ajoutow à eette Hstaun poëM 
qui semble biea *^^ ^ y avoir iguré, Alcestis, connu 
i^ulement pap^® réponse piquante qu*il a'attira de ïa 
Bart d*Eur«^®* ^® grand homme, se plaignaiii de n'a-^ 
voir BTi/^' malgré beaucoup d'efforts, en trois jours, 
; vers seulement, Tautrese vanta d en avoir feit 
avec une grande facilité, dan» le même espace de 

aps : « Cela se peut, reprit Euripide, mais ils ne vi- 
vront que trois jours*, n Quand Pausanias* visita le. 
théâtre d'Athènes, il eut quelque peine À y démêler les 
portraits des maîtres de la scène parmi ceux d une fbule 
de poètes, déjà obscurs et ignorés, qu'un engouement 
passager avait autrefois gratifiés de cet honneur, comme 
eux, et quelquefois avant eux*. En passant par eette rue 
des Trépieds^, qui conduisait au théâtre, et où Ion 
voyait, comme on l'a dit, les trophées. . •. avprès du champ 
de bataille^, il dut rencontrer dans les nombreuses in- 
scriptions qui expliquaient ces offrapdes, bien des nom» 
que des victoires d'un jour n'avaient pas sauvés de 
loubli. 

Ces surprises faites au goût du public ne resfa^ient ce- 
pendant pas impunies , même de la part des^ ceatem*- 
poraine. Aristophane ne passait rien à Euripide : ce n'é- 
tait pas pour épargner Philoclès, Xéjçtodès, toute cette 
menue tragédie qui disputait insolemment le terrain à la 
grande. Il les poursuit impitoyablement dans leurs œu-»- 
très et dans celles de tous les. leur^ ; car ils avaient,^ 



1. A. €I«H., XVÎI, 4. 

2. Yftl. Max., III, 7; Âa lien d^Âloestis, ott » proposé, sant égard k hi 
ohronolirgie, d« lire Alexis, le poëte comique ; d'autres (voyez Bode, HUt. 
de la poésia grecque f tragédie, t. lU, p. 471), le poëte tragique Acestor. 

3. Altic.f 1,21. 

4. On verra plus loin qu'As^dsmas, un poëte de la famille et de réeole 
d'Eschyle, fut honoré d'une statue d'airain bien avant Eschyle} comme Itt 
«importe Diogëne Laërce, II, d. Cela s'accorde avec ce qui sera également 
dit phis loin, que les images des trois grands maîtres de la scène athé- 
BÎeime y ^rent placées tardivement, en vertu d*une loi de l'orateur Ly< 
ourgue. 

fi. Pauaftn., ÀtL 1, 20. r- 6. Barthélémy, Voy. du jeum Ànacharsis, xu. 
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tmane Eschyle, comme Sephecle, comme Euripide, des 
écoles , des maisons tragiques. Nous avons donné tout k 
l'heure celle de Philoclès ; pour Xénoclès, il était de la 
race tristement féconde des Carcinus *, sur laquelle ne 
tarit pas la yerre bouffonne d'Aristophane. Et que de 
noms encore dérobe à Toubli, mieux que Texactitude des 
compilateurs et des lexicographes, sa gaieté rengeressef 
Moiychus, Hiéronyme, Pythangehis, Acestor, Cléénète, 
Dorillus et tant d'autres ! Nous sarons presque par lut 
seul qu'ils ont fait des tragédies , comme nous sarons par 
Boileau que Cbfth a prêché*. 

A Théognis, qu'il ne mentionne pas plus honorable- 
ment, qu*il raille souvent pour sa froideur*, et qu'en effet 
on surnotnmait plaisamment fa Nefge^, joignons le beau, 
le docte, Téloquent, mais implacable et cruel Critias, son 
collègue en 404, dans la tyrannie des Trente*, et de plu» 

1. Yoyez sur ces Garons, qni n'ont (ma été tôtn, cepenila n t, cIm poètes 
fliépirkables, Fr. G. Wagner, i>M^ fr«j)t. g^m. fmgm., éd. F. Pidot, p. 80 
8%%.; W.-C. Kayser, Hi$t, crit, trag, graec, p. 84-105. 

2. Voyez encore, sur ces divers poètes, Fif. G. "Wagner, ibid.,, p. 88, 89, 
90, 92, 136; W. C. Kayaer, ibid,, p. 193, 275, 281, 289, 322. 

3. Ariâtoph., Thttm., 170. 

4. Schol. ad Aristoph., Acham., ii, 140; Soid., vv. ^Ô^oyvcg, f u;(^dO 
pi90. Cf. ibid. y V. Jiixùfix)fOi* 

5. Xénoph., fieKeti., U, 3; Harpocrat., v. 6éoyvc(. A Tépoque de celte 
tjrranoie. Suidas place un tragique athénien, auteur, dit-il, de huit pièces, 
dont d'autres (Athen., Oetpi»., XÎY ; Clem. Alex., Sirom.^ II) citent quelque 
chose; d'un Btrculi particulièrement qui a été connu de Tertullien 
(Apolog.^ xiy). Ce tragique, qui ne paraît pas avoir été sans mérite, à part 
robsoorité que lui reproche Mélanthius chez Plutarque {de And. poet.), 
f 'appelait Diogène CEnomaiis. Le premier de ces deux noms a fait attri- 

^ baer ses pièces à Diogène de Sinope (Diogène Laerc.) VI, 73, 80), le 
second Ta fait confondre avec un OËnomatts de Gadara, également phi- 
losophe cynique , qui , an temps d'Adrien , a composé des tragédies 
(Julian., Onif., Tii). Sur les doutes et les disputes de la critique, à cet 
égard, voyes, en deimer lieu, Fr. G. Wagner, ibtd., p. 103; W. C. 
Kayser, ibid,, p. 253 sqq. Peut-être doit-on aussi une mention à Ar* 
cbeetrate, si toutefois les pièces que ce poëte fit jouer, et quelque- 
fois avec succès, pendant la guerre du Péloponnèsa» au rapport d% 
Plutarque ( Vit, Arittid.y i, il) et non pas, comme paraît Tinsinuer con- 
tnûiament k Plutarque, Barthélémy (inocft., Zii), au temps du célèbre ^ris* 
liée et de .Thénistocle, étaient des tragédies. Voyez encore chez Bœckh 
{Corpus inacript, grxc.j V| n** 211), Tinsoription relative à nne victoire 
d'Archestrate» 
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son confrère en tragédie. Critias avait certainement plus 
de mérite que Théognis, puisqu'on lui a quelquefois at- 
tribué le Pirithoils d'Euripide< , etque, par compensation, 
son Sisyphe, dont une tirade fort irréligieuse s'est con- 
servée^, a été confondu 3 avec le drame satyrique de môme 
titre donné par Euripide en compagnie de ï Alexandre, 
du Palamède, des Troyennes, la deuxième année de la 
xcr olympiade^, en 415. La liberté avec laquelle Critias 
empruntait au grand poëte^« a peut-être aussi été pour 
quelque chose dans ces méprises de l'érudition qui re- 
commandent aujourd'hui ses ouvrages dramatiques. Au 
reste, ce n'est pas par eux qu'il a mérité un nom dans 
l'histoire, mais par le drame plus réel de la mort de Thé- 
ramène. Un autre écrivain de ce temps , que son traité 
sur l'être^ et ses froides tragédies bafouées, ainsi que ses 
mauvaises mœurs et son excessive maigreur, par les co- 
miques'', auraient laissé fort obscur^, et qui s'assura en 
399, comme homme politique, une tragique immortalité, 
c'est l'accusateur de Socrate, Mélitus®, celui qui, dans 
cet odieux procès, où s'étaient ligués contre le sage les 

1. Aiben., Deipn., XI. Cf. Vit, Eurip. 

2. Sext. Empiric, Àdv, maihem,, IX, 54. 

3. Plularch. , dePlacîL philotoph.,!. Cf. Valcken., Dialrib. in Eurip.j etc., 
XX. Contrairement à Yalckenaer, Bayle, art. Critias, lui retire les vers 
du Sisyphe Tpour les donner à Euripide. W. C. Kayser, Hitt, crit. trag. grasc. , 
p. 231 sqq., a débattu, après beaucoup d'autres qa'il rappelle, ces ques- 
tions et s'est prononcé pour l'attribution du Pirithoms et du Sisyphe à Cri- 
tias. Il ne contredit pas en cela Fr. G. Wagner, qui croit lui - même Cri- 
tias auteur de tragédies de ce nom, mais admet en même temps Tezistence 
d'un Pirilhoiis d'Euripide. Voyez, dans la Bibliothèque grecque de F. Didot, 
Euripid, fragm.^ p. 763 ; Poet. trag, grxc. fragm,, p. 93 sqq. 

4. iSlian., Var. hist.t IIi 8. Cf. Clinton, FasL heUenic, p. 79.-5. Clem. 
Alex., S/fom., VI. ^ 

6. S'il est bien l'auteur de cet ouvrage que lui attribue Suidas, peut- 
être par confusion avec un philosophe du nom de Melissui. Voyez W. C. 
Kayser, itHd,, p. 284, 286. 

7. JElian., Var. hist,, X, 6. Voyez à ce sujet d'intéressants détails chez 
Meineke, Frag. comte, grxc.^ 1. 1*% p. 6, 173, 263. 

8. Plat., Eutyphr.; Schol. Aristoph., Ban., 1302; Suid., v. UiXiroç» 

9. Ou Mélétus, comme d'autres préfèrent de l'écrire d'après des auto* 
rites auxquelles se rangent Fr. G. Wagner^ tW.» p. 72{ W* C« Kayaer^ 
ibid,, p. 284. 
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démagogues, les faux dévots, les mauvais poëtes, repré* 
seuta particulièrement ces derniers. 

Les hommes qui mêlaient de si méchantes , de si 
cruelles passions avec cette culture de l'art, à laquelle 
n'importent pas moins le calme contemplatif de la raison 
et la pureté, l'élévation des sentiments, que le feu de 
l'imagination, n'étaient pas dignes d'en approcher : ils 
l'auraient dégradé parleur contact, s'il avait pu l'être. 
Réhabilitons la tragédie de cette époque, en rappelant 
des souvenirs plus honorables. Peu s'en fallut qu'elle ne 
pût se glorifier d'un adepte tel que Platon ; Platon, qui, 
plus tard, révolté des couleurs trop humaines dont elle 
peignait les dieux, de ses maximes trop favorables à la 
tyrannie et à la démocratie, de ses appels trop exclusifs 
à la partie sensible de notre être, devait, tout en l'appe- 
lant divine, l'assimiler à la rhétorique condamnée dans 
son Gorgias, la soumettre à la censure dans ses Lois, 
l'exiler de sa République*. Ce grand philosophe fut tenté, 
dans son extrême jeunesse, de la gloire poétique. Il es- 
sl{ya de l'épopée, mais bientôt brûla ses vers, les jugeant 
fcrop au-dessous de ceux d'Homère ; il écrivit ensuite une 
tétralogie^ qui éprouva le même sort, bien que déjà entre 
les mains des acteurs et sur le point de disputer le prix 
au concours de la fêté de Bacchus. Dans l'intervalle, 
Socrate avait eu ce songe que rapporte, pour ainsi dire, 
sa légende. Il avait vu, endormant, sur ses genoux, un 
jeune cygne et, bientôt, vérifiant le présage, Platon 
s'était donné à lui^. Qui protesta contre la condam- 
nation du mattre de Platoni ce fut, non pas comme on 
l'a dit quelquefois, Euripide* : il était mort depuis quel- 
ques années ; mais son Palamède remis au théâtre, peut- 

1. Ug„ VII; Kepubl., U, III, VH!, X. 

2. Diogène Laërce, III, 56, rapporte, d'après Tlirasylle, qiie plus tard 
Platon fit paraître ses dialogues sous forme de tétralogies, c'est-à-dire, 
quatre par quatre. 

3. Diog. Laert., III, 5; ^lian., Var, hist.^ II, 30 ; Pausan., AtLyXXX; 
A. Gell., XIX, 11; Olympiod., Vit. Plat.] Suid., y. moÉTuv, etc. 

4. Argnm. Buairid, Encom. Isocrat. ; Diog. Laert, II, 44. Cf. Bayle, 
art. Euriftidt, 
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être par Euripide le jeuiie *■ et avec adâitiemt, ^jiaad Ie«fr 
Athéniens repentants éelatèrent en pleura à ce puseuge 
qui leur semblait adressé : « Vous avez tué, A Grées ! 
Yous aves tué Tinnoeent rossigaol des Muses, le plus 
sage, le meilleur des hommes. >* On a contesté ^, avee ce 
retour des Athéniens, dont il 7 a tant d'autres exemples 
dans rhistoire de ce peuj^e aux impressions mobiles, 
aux emportements passionnés et contradictoires , ayec 
leurs réparations à la méoaoire de Socrate, cette anec- 
dote touchante. Pour moi, j'aime à y croire, et m'appuie 
de l'autorité de Lucien, qui paratt l'avoir voulu i^ppeler» 
quand il a représenté, conyersant ensemble, Socrate, 
d'ailleurs maltraité par lui, et Palamède'. Les allusioas 
faites par Socrato lui-même au milieu de ses disciples ou 
devant ses juges , peut-Atre d'après l'ouvrage d'Euri* 
pide, au sort du héros grec ^, me la rendent aussi fort 
vraisemblable. 

Ces tragiques, dont le souvenir s'est conservé, dont 
nous savons les noms» n'étaient pas tous d'Athènes. Sur 
le modèle du théâtre de Baochus, des théâtres s'étaœtti 
bientôt élevés dans toutes les Mitres villes de la Grèce. 
De bonne heure, par exemple, vers la xc" olympiade, en- 
viron 420 ans avant notre ère, le célèbre Polyclète, es«- 
pèce de Michel- Ange antique, arehiiecte et peintre aussi 
bien que sculpteur, avait construit celui d'Épidaure, si 
admii^parPausuiias^ Partout des scènes s'étaient ou* 
vertes àlaù^édie, qu'à l'appel d'Hiéron, d'Arehélaus, 
Ssehyle et peut^-étre avant lui Phrynichus ^ avaient por* 

1. Valèk«ii., IHaifib, inEurip. fragm.^TVlu \ Bœokh, Greec, trag, prtne., 
XIV. Cf. JBUian., Var, Atif., II, 8. 

2. Voyez Biogr, univ,, t. XLU, p. 565 ; LI, 378, les belles notices sur 
Socrate et sar Xénophon par MM. Stapfer et Letronne. 

3. Ver. hist., I, 117. Cf. Mori. dialog.j zxi. — 4. Xeneph., MtmonA., 
IV, II, 83; Defens, Socrat.^ XXVI. 

5. Corinth,,Trvn. 

6. L'autear anonyme d'un des morceaux sur la comédie qni nons Mmt 
venus des grammairiens grecs et que Meineke, entre autres, a rénnis à la 
fin du premier volume de ses Fragm. comte. ffraBc., fait mourir en Sicile 
Phrynichus, le poëte tragique très-probablement. V<^es Mdneke, tMtf., 
p. 147, 536; Clinton, Fatt, hellenic, proœm., p. 31. 
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tée M Sîmie» Ettripide et Agathon, en Macédoine; qttt> 
det^cile, avait passé danft les piroTinces méridionales dé 
ritalî», oAdetMwnt un jonr la prendre pour allef rétablir 
à R#me, livias Androniens et Ennins. De là, beaucoup 
de tragiques, étrangers, je le répète, à Athènes, mais 
qui, Platon nous Ta dit*, et nous le savons d'ailleurs par 
jiHBt» d «n exemple, quand ils ament quelque mérite, 
étaient fort jaloux de plroduire leurs teuvres, d'établir 
lew réputation dans les concours de cette métropole de 
la tragédie. 

Mégare, où Susarîon avait été chercher la comédie, 
dotitta, BiBlon Suidas, au théâtre tragique d'Athènes, un 
poète nommé Alcimène*. On se moquait chez les Athé- 
niens, avec quelque ingratitude, du Mire de Méffare. On 
n*y traitait pas mieux les Larmes de Mégare^, Si, comme 
on Ta pensé* assez légèrement*, les pièces d'Alcimène 
avaient donné lieu à la seconde de tes expressions pro- 
verbiales, il n'aurait mérité que par le ridicule un sou* 
venir de l'histoire littéraire. 

Une épigramme de l'Alexandrin Dîoscoride®, conforme 
à l'opinion, dont il a été question plus haut, qui récla- 
mait pour les Doriens, les Sicyouietis, l'invention de la 
tragédie, fait dire à la statue de BacchUs placée sur le 
tombeau de Sophocle : « J'arrivais de Phlionte; j'étais 
encore un dieu grossier» fabriqué de bois de chêne ; il me 
para d'or, me revêtit de fine pourpre. ... » Deux anciens 
tragiques, sinon la tragédie elle-même, étaient phliasiens, 
Pratinas et son fils Aristias, antagonistes, l'un d'Eschjrle'^, 
Fautte de Sophocle •, et particulièrement célèbres dans 
le genre du drame satyrique^, fondé par le premier^^. Le 
monument d' Aristias se voyait encore, au temps de Pau- 
sanias, sur la place publique de Phlionte " . On peut dir^ 

1. Lach9t, — 2. M. J. Gitard né r^abliô jpas dans sa dissertaiaon 2>e 
Mêgarehitum ingenio, Paris, 1854. — - 3. Hesychius, vv. HAus, JAtfapUèv 
iéatMa. — 4. 0. Muller, Dor,^ II, p. 367.-6. Voyez Meineke, Fragm. 
comte, grxc., tl". p. 21. — 6. AntkoU Pal., VII, 37. —7. Suid., v. n/>«- 
T^vflçc. — 8. Vil, Saphocl, — 9. Pausan., Corinth,^ jkiii. — 10. Suid,, tW. 
C^. Hôrkt, oiPUtA.^ V. è20. Sobol. kdtonu — IX. Pausan., ihià. 
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3ue le monument de Pratinas était le théâtre même 
'Athènes, primitivement construit en bois et reconstruit 
en pierres à la suite d'un écroulement survenu pendant 
la représentation d'une des cinquante pièces attribuées 
au poëte, et dont une, dit-on, ou la tétralogie dont elle 
faisait partie, fut couronnée*. 

La liste des anciens tragiques étrangers à Athènes 
s'honorerait de noms bien illustres, si le témoignage de 
Suidas ^ suffisait pour établir que Simonide de Céos, que 
le grand lyrique de Thèbes, Pindare, ont fait des tragé- 
dies, et le dernier particulièrement au nombre de dix- 
sept; si le caractère de leur pensée et de leur style, quel- 
quefois qualifié par Tépithète « tragique, »» ne leur avait 
fait attribuer faussement des ouvrages de cette sorte' ; 
si ces ouvrages, en supposant qu'ils aient existé, ne de- / 
vaient pas être, comme on l'a pensé-*, renvoyés à cette 
tragédie lyrique des Dorions qui n'avait rien de drama- 
tique, et précéda l'invention du drame chez les Athé- 
niens. 

Citons, en leur place, avec Achseus d'Érétrie et Ion de 
Chio, auxquels nous reviendrons, un autre tragique de la 
même époque, Aristarque de Tégée^ qui, dans ses cent 
ans de vie, a pu être le contemporain d'Eschyle, aussi 
bien que de Sophocle et d'Euripide^, et assister ainsi à 
rhistoire entière de la tragédie grecque. Inventeur du 
cothurne, dit-on^, il paraît ne l'avoir pas lui-même 

1. Saîd., VY. Uparhaç, *UploL. 

2. vv. li/AatiSyiiy U.iv8xpoi ; God. Herxnann (De trag, comœdiaque lyrica ; 
Oputc, t. VII, p. 214), d'après une leçon d'un des manuscrits de Suidas 
et le témoignage du scoliaste d'Aristophane, Ve«p., 1402, réduit à une 
seule tragédie, qui pouvait être un simple exercice littéraire sans consé- 
quence, les prétendus ouvrages tragiques de Simonide; quant à ceux de 
Pindare, il ne se croit pas suffisamment autorisé à y croire, et Ton ne peut 
mieux faire que d'imiter sa réserve. . 

3. "W. C. Kayser, Hût. crit, trag. grsec.f p. 17. 

4i Bœckh, Corpus inscript, grxc,^ 1. 1, p. 765. Voyez plus haut, p. 6. 

5. Voyez Suid., v. ^Apivrxpyoi, 

6. Eusèbe le rapporte à la l'xzi" olympiade, qui vit la mort d'Eschyle 
et le début d'Euripide. Cf. Clinton, Fast, hellenic, p. 49 et 51. 

7. D'après un passage de Suidas, qui peut vouloir dire limplement 
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chaussé sans gloire, et s*étrc placé, par ses soixante et dix 
pièces, par ses deux victoires, dans un rang assez hono- 
rable, puisqu'il n'était pas encore oublié du temps d'En- 
nius et de Plante, comme l'attestent, chez l'un, les frag- 
ments d'une imitation de son Achille, et, dans un des 
prologues de l'autre, un innocent trait de parodie lancé 
contre la même pièce ^ Une anecdote, rapportée par Sui- 
das, nous fait connaître le titre d'un autre de ses ou- 
vrages : il l'avait intitulé Esculape, en l'honneur du dieu 
de la médecine, qui lavait guéri d'une grave maladie, et 
avait réclamé de lui une marque de reconnaissance*. A 
qui eût révoqué en doute ce commerce merveilleux du 
poète avec le dieu, les Athéniens eussent montré la cha- 
pelle érigée à Sophocle après sa mort, pour lui avoir 
donné l'hospitalité '. 

De toutes les colonies, pour ainsi dire, qu'alla fonder 
par le monde l'art athénien de la tragédie, celle de Si- 
cile fut assurément la plus prospère. Elle trouva en cette 
tle, où la comédie était déjà ancienne, un sol tout drama- 
tique préparé pour la recevoir, et elle y fut établie, je l'ai 
déjà rappelé plus haut, par Eschyle lui-même. On a dit 
que ce grand homme, réduit, dans la force de l'âge et du 
génie, à partager, avec le jeune Sophocle^ la scène où 
il régnait seul, aima mieux la lui céder tout entière; qu'il 
voulut échapper au déplaisir, toujours si sensible, devoir 



qa^Aristarque de Tëgée donna le premier à la tragédie l'étendue qn'eUe a 
conservée dopais. Voyez Eiiyser, Hitt. criL trag, grsec., p. 210. 

1. Pœnul.^ prol., i. 

2. M. Welcker, Trag, gr, p., m, p. 927, pen&eqne VEiculape d*Arif- 
tarqne de Tégée a bien pu inaugurer œ théâtre d'Épidaure, dont nous 
avons plus haut, p. 78, rappelé l'établissement. Selon M. W. C. Kayser, 
ibid,, p. 208, le poëte y avait probablement représenté le demi-dieu, 
dont l'art menaçait d'interrompre les lois de la mort, puni, comme Pro- 
méthée, de ses bienfaits envers la race humaine, par la foudre de Jupiter. 

3. PluUrch., Vit, Num,^ vi; m Epicur.; Etym. Magn., v. Àc^'uv; Cf. 
Philostrat., Vit. Apollon., UI, 17 ; VIII, 7 ; Imag., xiii; Vit. Sophocl. Ou 
peut ajouter aux deux pièces citées d'Aristarque de Tégée, un Tantale dont 
il est question chez le sooliaste de Sophocle, Œdip. Col,^ 1320, et Stobée, 
fUmlêg, 
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le public lui donner, de son rivant, un suoeesseur S en 
se retirant à cette cour de Syracuse où la faveur d'Hiéron 
attirait tant d'illustres hôtes ; où en jouissaient msemble, 
parmi des ent3*eiiens semblables à celui que Xénophon a 



1. À ce motif qn'aUèguttnt, aveo ▼nÛBemblanee, Plntan|«e(Ki'#. Cim,^ 
Tiii) et Taateur greo de la vie d'Esdiyle, ce dernier en ajoute un antre» du 
même genre, le chagrin d'avoir été vaincu par Simonide dans un concours 
élégîaqne en Thonneur des gnerriers morts à Marathon. On a encore at- 
tribué la détermination d'Eschyle au mécontentement excité contre lui, 
toit par un écroulement du théâtre survenu pendant qu'on y jouait une 
de ses pièces (Suid., v. Xhx^Xoi), soit par les désordres dont la représen- 
tation des Euménides fut accompagnée ( Vit, EschyL). Muègrave (Chronoi. 
8cen.) l'aratuohée, d'après Élien (Ktfr. hi$i., V, 19) et Apeine (o. Iltpl dw- 
rimntôvtnv ) à des pogesécntions politiqnee et religieuse» i)ue lui vn»it 
attirées cette même tragédie des Euménidet (voyes plus haut, p. 46). Cher- 
chant à concilier quelques-unes de ces opinions, Bœckh {Graec. tng, 
prthc, lY) a supposé que les Bummidês, couronnées avec les deux antres 
pièces qui formaient TOrMlte, la deuxièine année de la lxxx* olympiade 
(Arg. Agamemn.)^ l'avaient été en son absence, lorsqu'il était d^à défini- 
tivement établi en Sicile, et qu'il les avait données sans succès aupara- 
vant, peut-être quand Sophocle remporta sa première victoire, la qua- 
trième année de la lxxvii* olympiade. Ce- système, quelque peu hasardé, 
a été combattu par God. Hermann, qui (Dissert' H de choro Eumenid, 
JEsch.;Ojmsc,y t. Il, p. 139 sqq.), admettant comme Bœckh, mais bien plus 
que lui, qu'Eschyle a fait en Sicile plusieurs voyages : un, la prendère 
année de la i«xx« olympiade, après l'écroulement du théâtre dont parle 
Suidas à l'article d'Eacbyle comme à celui de Pratinas, et qui peut avoir 
eu lieu en effet lorsque ces deux poëtes s'y disputaient le prix ; un autre, 
la première année de la ULXiu* olympiade , après la victoire de Simo- 
nide ; un autre encore après celle de Sophocle, la quatrième année de Im 
Lxxvii* olympiade ; un autre enfin, la deuxième année de la lxxx* olym- 
piadef après e( malgré le succès des Euménides^ est aprivé par une «nnci- 
îlation plus complète que celle de Bœckh, peut-être trpp complète, en prê» 
tant à Eschyle une existence singulièrement troublée par la malveillence, 
et qne grande susceptibilité de çsiractère, à ne rejeté^ aiicnne d^ truditione 
accréditées sur les motifs de son séjour en Sidle. Welcker {Trih fÉsch.^ 
p. 51 fi et suiy.]. discutant à son tour cette question obscure, n'a reconnu 
comme incontestables (^ae deux voyages d'Eschyle en Sicile : l'un antérieur 
au jugement qui lui préféra Sophocle, jugement sur lequel, selon lui, a pu 
influer le mécontentement qu'il avait donné aux Athéniens en devenant le 
commensal et le poëte d'un tyran étranger ; l'autre, qui suivit la représenta- 
tion des Euménides^ et dont, comn^ê Musgrave, suivi en cel^ par Bœttiger 
et W. Schlegel, il penche à cherc)ier la véritable cause dans les désagré- 
ments que dut lui attirer li^ hardiesse politique d'une pièce où étaient in- 
directement censurées les entreprises de Périclès et du parti ]^p^lj^|r• 
contre rantorîté de l'Aréopage. (Voyez plus loin, liv. II, chap. Yti.) 
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raeenté*, Epichârme et Bacchylide, Simonide et Pindare; 
où luî-mêttie, on Ta supposé, pour expliquer certaines diffi- 
eultés de sa biographie*, s'était déjà montré avant de venir 
s'y fixer pour toujours ; d'où peut-être il s'éloigna de nou* 
veau, malgré ses résolutions, mais pour y revenir encoi*è. 
Quoi qu'il en soit, jusqu'à la fin de sa longue carrière, 
terminée, selon les marbres de Paros, la première année 
de là tsxsA* olympiade, en 456, à Gela', sa première ré- 
sidence probablement, quand y régnait encore Hiéron, et 
qui le recueillit honorablement après la mort de ce prince 
et le règne rapide de son successeur au trône de Syra- 
cuse, Thrasybule, il passa dans la Sicile, soit à diverses 
reprises, soit continûment, Un temps assez long, pour que 
rinfluence de ce séjour ait pu se faire sentir par des locu- 
tions siciliennes dans certains de ses ouvrages*, et qu'un 
critique ancien* se soit cru en droit de l'appeler Sicilien. 
Ses chefs-d'œuvre, nous le savons des Perses^, reparurent 
avec un grand éclat sur la scène de Syracuse, non toute* 
fois sans que les applaudissements se mêlassent de quel- 
ques épigrammes comme à Athènes, et qu'Épicharme fît 
écho à ses comiques ''. Le Promélhèe, dans lequel la des- 
cription du volcan de la Sicile forme un si magnifique 
hors-d'œuvre®, y fut joué, je m'imagine, avec cette ad- 
dition ; et lorsque la première année de la lxxvi*® olym- 
piade, en 476 avant notre ère, Hiéron fit de Catane, re- 
peuplée par lui d'une colonie dorienne, une nouvelle ville 
qu'il appela du nom d'Etna, le poëte donna ce nom^^^à 
une tfagédie, où, en même temps que Pindare, dans sa 
première Pythique^S il célébrait cette fondation *•. Ce ne 

I. Hitr, — 2. Bayle, art. Eschyle; Bœckh et surtout God. Hermann, ibid. 
â. Plutaroh., de Edosil, — 4. Athen., Deipn., IX. — 5. Macrob^ Y, 19, 
6, Vit, JËschyh schol. Arîstopli., Ban,, 1060 7. Schol. iEschyî., 

Eummid., 629. — 8. Prom., v. 374. — 9. Diod. Sic, XI, 49. 

10. D'autres dîsent qu'il Tappela les Etnéens, ou encore les Ëtnéennes, 
Voyez sur ces titres divers et sur les rares fragments de la pièce, G[o4 • 
Hermann (de ^schyli ^tnseis, 1837 ; Opusc, 1839, t. VII, p. 3l6; Ë. A. 
J. Ahrens {jEschyl. fragm., éd. F. Didot, 1842, p. 242 sqq.) 

II. V. 58 sq., 116 sq. ^ 12. Vit, JEschyL Cf. Macrob., Sot. V, 1» 5 
Steph. Byzant., ▼• n«Xix«i; etc. 
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fut pas probablement la seule qu*il écrivit en Sicile^ pour 
ses nouveaux ou pour ses anciens concitoyens. Son exem- 
ple ne pouvait manquer d'être fécond et de produire tout 
un théâtre tragique. Le tombeau que lui avaient élevé les 
habitants de Gela, et sur lequel se lisait la belliqueuse 
épitaphe qu'il s'était composée lui-même, était, ra- 
conte-ton, visité par des poètes, qui y venaient rendre 
hommage au fondateur de l'art, et y faisaient jouer, en 
son honneur, des tragédies*. Or, ces poètes, si le tom- 
beau dont il s'agit était véritablement celui de Gela, et 
non pas un cénotaphe à Athènes, devaient, pour laplupart, 
appartenir à la Sicile. Parmi les tragédies qu'y firent 
naître en grand nombre l'inspiration d'Eschyle, et plus 
tard l'influence des vers récités à leurs vainqueurs par 
les captifs athéniens, on doit surtout mentionner les 
quarante-trois, où, selon un autre calcul, les vingt- 
quatre composées à Agrigente , soit , du temps d'Euri- 
pide, par le grand philosophe, et, quoi qu'en aient dit 
Aristote^ et Plutarque', le grand poëte Empédocle; 
soit, un peu plus tard, par un neveu, un petit-neveu du 
même nom; soit, enfin, par tous les trois successive- 
ment'*. On sait quelle monomanie tragique mêlait, 
comme notre Richelieu, aux soins du gouvernement, 
Denys l'Ancien, ce terrible acteur que la fortune, disait 
Timée, avait introduit sur le théâtre de la tragédie 
réelle* le jour même où elle retirait au théâtre de la tra- 
gédie fictive son pathétique interprète Euripide®. Il por- 
tait, pour s'inspirer, le costume de tragédien'', et sur 
les tablettes d'Eschyle, qu*il avait achetées® fort cher, 



1. Vit. jEtchyl. — 2. Poel. I. — 3. De Àudiend, pœt. 

4. Diog. Laert., VIII, 58; Suîd., v. 'E/x7re3oxa^«. Voyez Sturz, Com- 
mentât, de Empedoclia vita et philosophia ; Harles adFabricii Bibliolh. graec»^ 
t. II, p. 297. Cf. W. C. Kayser, HUt, crit, trag, grœc., p. 15 sq. 

5. Il faut entendre cela, non pas comme Plutarque, par une erreur 
manifeste (voyez Fr. 0. Wagner, Poet. trag, graec. fragm., éd. F. Didot, 
p. 108), du jour de naissance de Denys le Tyran, mais de son avènement 
il' la tyrannie. 

6. Plutarch., Sympo»., VIII, l. -— 7. Athen., Deipn.,XIII.— 8. Lucîan., 
Advetii. mdùct.y XV. 
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ainsi que celles d'Earipido, et même que la lyre de ce der^ 
nier * , pensant apparemment qae le génie du poëte serait 
compris dans le marché, il écrivait, non sans l'aide, par 
exemple, de l'auteur tragique Antiphon* celui dont Aris- 
tote cite quelquefois le Méléagre^,àe8ir2Lgédies qu'il n'était 
pas toujours sûr, même pour ses amis, pour ses collabo- 
rateurs, de ne pas estimer autant qu'il les estimait lui- 
même. Ce fut le crime sévèrement expié par la prison, 
par l'exil, par la mort» et du peu repentant Philoxène^» 
et de Philiste, et de Leptine^, et même y selon quel- 
ques récits^, d'Antipbon. Ils eussent mieux pensé de ses 
drames, gonflés d'un vain luxe de parolfes'', et de pa- 
roles fort étranges^, s'ils j eussent retrouvé quelque 
chose de l'invention originale dont fit preuve leur auteur 
dans la scène par laquelle il guérit le flatteur Damoclès 
de son admiration pour les prospérités, pour le bonheur 
de la tyrannie ^. Athènes, si délicate, fut de plus facile 
composition que les courtisans -de Denys, lorsque après 
lui avoir donné , dans ses concours , le troisième et le 
second rang, elle couronna, la deuxième année de la 
cm® olympiade, en 367, non sans quelques réclamations 
de la part des poètes comiques ^^, sa tragédie de la 
Rançon d* Hector ^^. Le royal concurrent, que ce succès 

1. VU.Eurip. 

2. Confondu quelquefois à tort aTecroratear de oe nom, qni avait anBBi 
fait des tragédies, mais était mort bien avant cette époque. Cf. Plutaroh., 
Vu. X Rhet. Àntiph, 

3. Bhet,, II, I, 23. — 4. Diod. Sic, XV, 6; Luoian., Àdvert. indocL, 
XV; Amm. Maroell., XV, 5. 

5. Diod. Sic, XV, 7. 

6. Philost., Vit, SophUL Anttph, Sur la confusion quelquefois faite par 
les anciens du poëte Antiphon avec Torateur de ce nom, voyez Fr. 6. 
Wagner, Pœt. trag. grsec. fragm.^ éd. F. Didot, p. 105. 

7. Melantbius apud Plutarch.', de Aud. po9t. 

8. Voyez colles que cite et explique W. C. Eayser, Bût» crit. trag. 
grsec,, p. 271 sqq. Cf. Athen., Oetpn., III; HelUd. apud Phot. cod. 279, 
p. 532. Bekk, passages rapportés par Fr. G. Wagner, ibid,, p. 109. 

9. Cic, Tusc, V, 21. 

10. Voyez Meineke, Fragm, comic. grsec., t. I, p. 361 et suiv. 

11. Diod. Sic, XV, 71, 74; TzeUes, Chiliad,, V, 178-181. Cf. Clinton, 
FMt, hillenic, p. 125. 
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«onsolmit de ses disgrâces aux jeux olympiqn^ *■ ^ Ib 
c^ébra par des excès qui causèrent sa mort *> si, comme 
d autres le prétendent» il ne mourut pas de sa joie» à 
l'exemple de Sophocle'. Plus tard, un de ces petits 
tyrans dont Timoléon délivra la Sicile» en même temps 
que de Denys le Jeune, le roi de Catane» Mamercus» se 
piqua à son tour d'exceller dans la tragédie ^, Aucun de 
ses drames sans doute n'égala» pour le pathétique et la 
temsar, celui qu'il joua lui<*méme dans le théâtre de 
Syracuse» lorsque» tombé entre les mains des Syracu- 
sains, il y plaida devant eux pour sa rie» et» désespérant 
de s'en faire écouter» tenta vainement» pour échapper 
à un suppliée infamant» de se donner la mort ^. C'est 
nne^hose singulière que TintefTention perpétuelle de la 
tragédie d'Athènes dans les scènes de Thistoire sicilientie. 
Des vers d'Euripide» je l'ai rappelé plus haut» avaient 
conservé la liberté et la vie à quelques-uns des malheU* 
reux soldats de Démosthène et de Nicias. Il en fut autre* 
ment quand les Corinthiens» amenés en Sicile par Timo- 
léon, immolèrent un des plus braves généraux du parti 
ennemi, Euthyme, en souvenir d'un vers d'Euripide» le 
vingt-quatrième de la Mèdèe, que» dans une harangue 
aux Léontins» il leur avait malignement appliqué ^. 

1. Diod. Sic, Xnr, 109 ; XV, 7. Cf. Schol. Ad Aristot. M«/., IH, 2, 11. 

2. Diod. Sic, XV, 74, — 3. Diod. Sic, XIII, 103; Plin., HiêL nâi., 
VII, 64. Cf. Val. Max. IX, 12. 

4. Plutarch., Vit, Timol., xxxi. — 5. Ibid.i zxxui. 

6. Ibid.f XXXVII. Parmi les tragiques siciliens, on doit citer an homp- 
nyme d'Achœus d*Érétrie : il était de Syracuse (Stiid., v. *Axaioç)et flo- 
rissait» pense-t-on, vers la fin du IV siècle. C'est à tort que, d*après 
Suidas» on distingue d'un Carcinus d^Athènes» qui passa quelque temps 
près de Denys le Jeune (Diog. Laert., II, 7), et dont Diodore de SiciU 
(V, 5) cite des vers sur Id mythe de Cérès, que ce séjour parait avoir in- 
spirés (nous parlerons bientôt de ce poëte), un Carcinus d'Agrigente. 
(Voyez Fabrîc, Bibliothec, grasc,^ t. II, p. 290, Ilarles. Cf. Meineke, 
Fragm. comte, grxc, t. I, p. 506 sqq.) Peut-être faut-il faire remonter 
cette dernière qualification à un autre poëte tragique du nom de Carcinus, 
grand-père de celui qui a le plus illustré ce nom, soit qu'il fdt originaire 
d'Agrigente , comme l'a pensé M. Welcker et après lui M. Wagner 
{Poet, trag, grsec. fragtn.j édit. Didot, p. 81); soit, selon le sentiment dft 
M. Kayser (HUt» crit. trag, graec^ p. 98), qu'appelé <*omme d'autres 
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C'est asMi longtemps iq>Fèf la Sieild» <)tte k Macé- 
doine, tenue ja8qae4à pour barbare par les Grrees et 
restée en deb(MiB» de leur litt&raiure aussi bie» que de 
leurs affaires, connut eafin les plaisirs du théfttrei Elle 
dut seulement à son roi Archélatis» dont Thucydide a 
Tante l'administration^, outre des jeux institués sur le 
modèle de cens d'OIympie, la première institution de 
jeux scéniques qui devient, comme les Dionysiaques 
d'Athènes, rerenir tous les ans et durer neuf jours, en 
rhonneur des neuf Muses*. Euripide, qu'Arehélaiis avait 
su enlever à l'oublieuse et négligente Athènes» de même 
qu'autrefois Hiéron lui avait enlevé Eschyle, put pré^ 
sider à la représentation de ses ouvrages sur la scène 
macédonienne^ et, outre son Ckrysippe^, écrivit pour 
elle ses Téménidès, son Arckilaûê ^, les uns prie dMis la 
fabuleuse histoire des descendants d'Hercule« ancêtres 
de Caranus, le' fondateur du royaume de Macédoine « 
l'autre qui de plus reproduisait dans son titre le nom du 
roi rognanf^. Ainsi fit très»probablement Agathon, qui 
se rencontra avec Euripide et lui succéda à cette cour 
littéraire d'Archélaûs. Qui sait même si le scandaleux 
ami d'Agathon, qui fut de ce voyage, comme semble 
l'attester, avec d'autres témoigpages plus évidents, ce 
titre d'une comédie de Strattis : Les Macédoniens ou Pavr- 
samas^ ne composa pas luirrméme en Macédoine les tra<- 
gédies qu'on lui attribuent Depuis, la tragédie aibé^ 
nîenne, sinon toujours avec ses poètes, du moins avec 
ses acteurs, ne cessa Savoir sa place dans les divertis- 
sements publics^ de la llhcédoine, dans les fêtes données 
par ses Ma, et eBe se trouva quelquefois mêlée, bien 

po'ètes en Sicile par Penya le Tyraû, il se f&Xy apr^ sa tnort, retiré à 
Agrîgente. 

X. Iftit,, II, 100. 

2. Diod. Sic, XVII, 16. — 3. ^lian.; Var, hist. II, 21. — 4. Vit. Eurip. 

5. Sur le9 Téminides, jojbz Hartung, Eurtp. rettitut,^ t. U, p. 39 sqq.; 
Fr. G. Wagner, Éurip. perdit, fabuù fragm,^ éà. F. Didot, p. 7tS Bqq.j 
sur VÂrckeUàki^ left mêmes, ibtd., t. Jt, p. 558 sqq.; ibid.j p. 673 sdq. 

6. Voyez Meineke, Fragm. comic, graBC.,%, I, j}. S|}1. Cf. Jr. d. 
Wagner y Po$t, trag, grsec, fragm,^ éd. F. Didoti p. Si* 
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dramatiquement, à leur histoire. Elle amusait Philippe 
au moment où il reçut la nourelle de la prise d'OIynthe *• 
Lorsqu'on 336 cet heureux vainqueur des Grecs, devenu 
leur généralissime» célébrait par avance si magnifique-^ 
ment , si orgueilleusement, la conquête de la Perse, à 
laquelle il pensait devoir bientôt les conduire, et en 
même temps les noces de sa fille Cléopàtre, la tragédie 
athénienne, conviée à ses fêtes, lui donna involontaire* 
ment, et sans être comprise, par la voix d'un de ses plus 
illustres interprètes, le grand tragédien Néoptolème, un 
sinistre avertissement de sa fin prochaine. Prié par 
Philippe, à la fin d'un banquet somptueux, prélude des 
solennités qui allaient s'ouvrir, de faire entendre des 
vers qui pussent s'appliquer à la circonstance et répondre 
aux pensées du moment, Néoptolème en récita de bien 
conformes, en apparence, aux intentions du monarque, 
mais dont l'application fut détournée le lendemain même, 
par un événement inattendu , do la fortune du roi de 
Perse, qu'ils semblaient menacer, à celle du roi de 
Macédoine. 

« Votre orgueilletise pensée piano en ce moment au plus haut du ciel et 
sur les vastes et fertiles plaines de la terre. Vous ne songez qu'à entasser 
maisons sur maisons, reculant toujours follement la borne de votre vie, et 
voilà que, cachant dans les ténèbres sa course rapide, arrive, sans être vu, 
auprès de vous, pour ravir vos longues espérances, le triste dieu de U 
mort*. » 

Le sens prophétique de ces paroles, assez semblables à 
l'apostrophe dont, chez Homère', le devin Théoclymène 
trouble le festin joyeux des amants de Pénélope, échappa 
à l'enivrement de Philippe et de ses convives : elles de- 
vaient bientôt s'expliquer, comme sans doute dans la tra- 
gédie à laquelle on les avait empruntées, par une cata- 
strophe imprévue et terrible. Le lendemain, au point du 

1. ^9ch. Demosth., de Falsa légat. Cf. Diod. Sic, XYI, 55. 

2. Voyez, sur la disposition métrique de ces vers, God. Hermann (Pe 
$rag. comcediaque /yn'ca; OpiMC, t. VU, p. 235). 

3. Ody»t., XX, 350 aqq. 
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jour, le peuple était déjà rassemblé au théâtre où Néo- 
ptolème allait représenter devant le roi une tragédie dont 
le sujet seul indique, pour le dire en passant, quels pro- 
grès avait faits, depuis la passion incestueuse et adultère 
de Phèdre, tant reprochée à Euripide, la licence drama- 
tique : cette tragédie portait le nom de Cinyrcu, le père 
de Myrrha^ ! Elle devait, bien des années après, les an- 
ciens eux-mêmes ont fait ce rapprochement, servir de 
programme à la pantomime jouée par le célèbre acteur 
Mnester, devant Caligula, le jour où cet empereur trouva 
la mort au théâtre*, comme avant lui Philippe. Tout le 
monde était dans Tattente; une pompe religieuse s'avance 
et découvre successivement aux regards les images tra- 
vaillées par les plus habiles artistes, et magnifiquement 
parées des douze grands dieux, puis une treizième, celle 
du roi lui-même, bientôt placée comme les autres sur un 
trône, au sein du céleste conseil. Enfin se montre Tobjet 
de cette apothéose, Philippe, vêtu de blanc; et tandis que 
loin de ses gardes dont il ne s'est pas fait suivre, voulant 
paraître gardé par le seul amour des Grecs, il prête avi- 
dement Foreille aux acclamations qui éclatent de toutes 
parts autour de ce mortel heureux , il tombe frappé d'un 
coup subit sous le poignard de Pausanias'. On deman- 
dait à Néoptolème laquelle il admirait le plus des tragé- 
dies d'Eschyle, de Sophocle et d'Euripide : à Je n'en ad- 
mire plus aucune, » répondit-il. Il avait vu, sur une 
scène plus haute que la leur, la tragédie de la mort de 
Philippe^. La Macédoine, dont le théâtre, drames, poëtes, 
acteurs, était tout athéqien, n'en a pas, que je sache, 
produit d'autre; elle n'augmentera pas d'un seul nom 
notre liste d'auteurs tragiques étrangers à Athènes. La 
Thrace du moins lui en fournira un, sauvé, il est vrai, 
par le ridicule, celui d'Acestor, qui prétendait fort aux 
grâces de l'atticisme, et à qui les comiques^, et particu- 

1. Joseph., Aniiq. Jud.^ XIX, 1. — 2. Suet., Calig., lvii. 
3. Diod. Sic, XVl, 92, 93. Cf. JnsUn., Hitt., IX, 6. — 4. Clitomach. 
opnd Stob. — 5. Voyez Meineke, Fragm. comic. grxc^ t. II, p. 739. 
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liérement AristophaxieS avaient soin 4e ra^^Ur qu'il 
était du pajs des Saces. 

Je ne sais si, dans la Grande^réce, dans ses villes o& 
la pbilosc^ie était si subtile, les mœurs si énervées et si 
molles, le goût des plaisûrs si vif, le théâtre si suivi ; où 
la eomédie, mais non pas probablement la plus relevée, 
occupait tant les esprits, où Rhinton devait bientôt créear 
le genre« imité et continué par Plaute, à ce quW croit, 
dans son Amphitryon^ de Vhilaroiragédie , la tragédW 
elle-même obtint jamais grande faveur. On ne le peut 
guère conclure du vague souvenir qui a transmis jtts<|u'À 
nous le nom resté bien obs43ur d'un certain Patrocle de 
Thurium, auteur comme tant d autres, dans tous les lieux 
où se parlait le grec, de tragédies ^ : celui d'Arehias^ tra- 

Cn, qui forma le célèbre Polus ^, et était également à» 
Lum, prouverait davantage. 
Homère, faisant le dénombrement de Tarmée dm 
Grecs, disait qu'il ne pouvait retenir ni répéter tous les 
noms* Comme lui, laissons là cette multitude presque 
anonyme qui échappe au souvenir et fatigue Tatteatioa. 
Arrétons^nous aux chefis peu nombreux que, dans leurs 
classifications, lui ont donnés les grasmaairiens d'Alexan- 
drie^, à Ion, Ach»us, Agatbon, selon eux les premiers 
de tous, après, mais bien après» sans doute, les trois 
grands maîtres de la scène tragique d'Athènes. Laa-> 
gin^l'a dit d'Ion, dont il place la médiocrité soutenue 
fort au-dessotts du sublime, quelquefois inégal, d'un So** 
phode; dont tous les ouvntges, pris ensemble» ne valent 
pas à ses yeux, avec les grâq^es discrètes, l'élégance» 
l'agrément qu'il Imir reconnaît, le seul Œdipe roi! 

Ion eonnut Eschyle^, et, comme Achœus et Agaihon» 
un peu plus récents que lui, fut contemporain do So«- 
phocle et d'Euripide^. A diuter de la deuxième année 4e 

1. i*»., 31, schol. Cf. Fwp., 1246. 

2. Clem. Alex., Pro<r«p<.— 3. Plutarch., Ff<. Dfmof «A., XXYIII. — 4» Schol. 
Hephœst., etc. Voyez Fabric.j BihU grsec*^ t. U, p. 818, Harl. '^ 5. SvM., 
XXTis.-^6. Plotareh., Vit. P$rici.; éê Profité, viHuU; «fe Àttâi^nd. fmet, 

7* Snid., w. 'Imv, k^octi^) Xydif^k 
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1a ussssp olfmfiàAè, o*eat-4<<dire do 4&1* il s illiistrA par 
des traites , «ur le nombre desquelles on varie* aa 
théâtre d'AihèAes^ ; mak il était de Chio ^. Athénée' ei 
Suidas * rapportait qu aprèe un de ses succès drama- 
tiques , il fit distribuer à tous les Athéniens soit des 
Tases de terre falH*iqttés dans son tie natale^, soit» ce 
qui semble plus vraisemblable, une certaine mesure du 
vin célèbre qu'on y recueillait^. Nous savons par lui-» 
même, ^àee aux e^aits que nous a transmis Athénée'', 
d*un de ses ouvrages en prose ^, qu'il y soupa avec So«» 
jdiode, deyeûtt, comme son devancier Phrynicbus, par 
son m^>ite littéraire^ général des Athéniens, lors do Ufm 
expédition de Samos^, et nous lui devons de nras aroir 
montré le eoU^gue de Péridés et Fauteur à!Ànii§9n0, 
2^QVs ftgé de cinquante-cinq ans (c'était en 440, la pre- 
mière année de la hsm^^ olympiade ^^) dus des so^es 
pfais que &milières, où ce divin génie, £ort ami de la joie, 
comme l'historié de ee souper, s'hunuuiisait sans trop^ 
de retenue. 

Pour Achieus* quelquefois confondu avec un tragique 
syrac^sai» du même n^om, il était d'Érétrie. On place sa 

p* 51. OuaIm UtrM«t qnel^ntts ftAgzneQts de dpuze, rocueilUspar BenUejr, 
Bipist, ad Jo. Miil. 

2. Strai)., XIY;At1ien.,«>irf|m.,l5Diog.Iiaêrt.,I»H,tin,T,_7| Vm, 
X, 5; Suid., v.'low, etc^ 

3. Dfv»., I. — 4. Sf]Àà,,y..*AêimtH' 

6, C'est le sentimeut de Barthélémy, ÀnacharsiSf cbap. lxix. 

6. Bentley, Opusc., p. 494, entend ainsi les mots grâos qu'on lit tlant 
les passages allégués d'AHiéaée et de Siûdas SLtoy Jt«(B«fiM«, etMtte iattr* 
prétation a'acoorde ayeo la maoière dont le scoliaste d'Arisfaoy^kanet 
Pac.t 835, rapporte le même fai^ : foicl.,,. XTov oivov ni/i^xi,,», 

7. JDetpn., XIIÏ. Cf. Val. Max., IV, m, i. 

8. Celui peut-dcn auquel FiatarquejempuHiteqtt^qMS délailf, f A» Cttw, 
xz, zvi s Vit' PenieUf Y, ;sxviu. 

9. -<Elian., Var, hist.^ III, 8. Bentley, Respom, ad C. Jîoyl., xi, conteste 
l'anecdote et croit qu'Élien a confondu avec le poëte tragique Phrynichus, 
un général du œâme umq et d'Anne époqoe postérieure (Thu^dâde^ YIII, 
raoonte sa mort arrivée la deu:slème année de la xcu* olyiBpiàde)^ qu'en 
distingue quelque partie scoliaste d'Aristophane^ 

10. va. Soptmi.^ Arg, inKf.; Stiab., XIV. Cf. Clintet, Fotl. h^ÊMUSc, 
p. 59. 
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naissance Tannée même de la première victoire d'Eschyle, 
la première de la lxxtv* olympiade, en 484 *, et on le fait 
fleurir quatre ans après Ion, vers la deuxième année de 
la Lxxxm* olympiade, en 4t7. Auteur de tragédies dont 
le nombre est aussi fort diversement rapporté, il ne fut 
quune fois honoré du prix ^; mais ce sont ses drames saty- 
riques, souvent cités, entre autres par Athénée ', qui 
Tont surtout illustré *. 

On peut le croire, les trois tragédies que nous avons 
décrites, et dont la succession compose l'histoire com- 
plète de Tart chez les Grecs, les deux dernières, surtout, 
retrouvèrent tour à tour, dans chacun des tragiques de 
second ordre, classés par les Alexandrins, une expres- 
sion nouvelle. Agathon d'Athènes, qui y remporta le prix 
de la tragédie, la première année de la xcf olympiade*, 
en 4 1 6, au plus fort des succès d'Euripide, eut les défauts 
de son illustre contemporain, et, comme il était naturel, 
y ajouta. Aristote, recommandant « ce qu'Horace "^ semble 
avoir prescrit d'après lui, que le chœur tienne à la pièce, 
y ait son rôle, en soit un des acteurs, ajoute : a comme 
chez Sophocle, et non comme chez Euripide; » puis il 
accuse Agathon, qu'il cite, au reste, souvent et honora- 
blement*, d'avoir donné le fâcheux exemple de chœurs, 
sans rapport aucun avec le sujet, s'y ajoutant arbitraire- 
ment, capricieusement, comme des espèces d'intermèdes. 
Ailleurs^, il lui reproche d'avoir altéré l'unité du drame 
par l'introduction de trop nombreux épisodes, plus, ap- 
paremment, qu'Euripide, dont il ne parle pas, et que sans 
cela il eût dû citer; car cette nouveauté dangereuse ve- 
nait originairement de lui. Agathon a certainement, par 
la mollesse, la recherche, l'afféterie de sa pensée et de 
son langage, modelés sur les exemples de Gorgias, par 
le goût de l'antithèse et d'autres agréments auxquels il 

1. Marm, Par. Suîd., v. k^acôç. Cf. Clinton, Fatt. hêllenic,, p. 29, 55. 

2. Suid., tbid. —3. Deipn,, IV, VI, X, XI, XIV. Cf. CftWiub., (tePoej. 
M/yr., I, 5. — 4. Diog. Laert., II, 133. 

5. Athen., Deipn,, V. Cf. Clinton, Fiuf.A<l2mtc., p. 79.-6. Pm<., xyui. 
7. Ad «wn., T. 193. — 8. Poei,^ xv, xyxi. — 9. Poêt., xviii. 
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tenait beaucoup, et qui, de son areu, étaient tout Aga« 
thon^, précipité la décadence du style tragique, commen- 
cée en quelque chose par Euripide. Aristophane nous le 
fait comprendre, lorsque, avec cette exagération bouffonne 
qui chez lui cache un sens si délicat et si juste, il le re- 
présente M gazouillant une marche de fourmis^. » Sans le 
témoignage d'Aristote, la postérité aurait pu douter si 
ses pièces, celle surtout qu'il a intitulée /a Fleur^, ''AvOoç, 
pièce toute d'invention, sujet et personnages, étaient 
bien précisément des tragédies ; si ce n'étaient pas plutôt 
des ouvrages de caractère indécis, dans lesquels, plus 
encore que dans ceux d'Euripide, se marquait le passage 
de Tart vers cette forme encore inconnue, qui devait bien- 
tôt venger et Euripide et Agathon des épigrammes d'Aris- 
tophane, en remplaçant l'ancienne comédie par la nou- 
velle*. 

La critique, en accusant ce poëte d'avoir consommé la 
ruine de l'art tragique, craint de se montrer bien sévère ; 
elle se sent comme désarmée par ces grâces trop séduc- 

1. ^lian., Var. hùL^ XIY, 13 ; Platarcb., Sympo»., III, i ; Philostrat., 
Vit, Sophist,^ 1; Atben., Deipn.^ Y. Athénée oite da Téliphe d' Agathon 
certain passage bien étrange. Un personnage, qni sans doute ne sait pas 
lire, y décrit, lettre par lettre, le nom de Thésée, 811CETC : « Parmi oes 
caractères, on voyait d'abord un cercle avec un trait au milieu ; venaient 
ensuite deux lignes accouplées ; la troisième figure ressemblait à un aro 
de Scythie ; puis c'était un trident obliquement placé ; ensuite deux lignes 
se réunissant au sommet d'une troisième ; enfin, la troisième revenait à la 
dernière place.... » Les sentences que cite d' Agathon Aristote {Ethic. 
Eudem.^ III, i; Y, i, 4), bien que sous cette forme antithétique qu'il 
affectionnait, lui font plus d'honneur que ce puéril jeu d'esprit, dont, an 
reste, Euripide (Athen., Deipn,, ibid.; Tkes, fragm. Y) lui avait donné le 
modèle, et que renouvela après lui Théodecte (Athen., Deipn.^ ibid.)* 
Achœus aussi avait montré sur la scène des satyres qui épelaient le nom 
de Bacchus (Athen., Detpn., XI)'; mais c'était dans un drame satyrique. 

2. Theitnoph.f v. 99. Cf. Suid., v. Mûo/a»;^. Dans la même comédie 
d'Aristophane, v. 52 et suiv., l'esclave d' Agathon décrit très-plaisam- 
ment les peines que se donne son maître en quête des petites grâces de sa 
poésie. 

3. Aristot., Po9t.y ix. 

4. Quelques anteurs, dont Bayle, article Agathon , le donnent pour 
|>oëte comique aussi bien que psëte tragique,, d'après des textes où il semble 
ainsi désigné. YoyekSchol. Ariitopb., Bon., 83$ Philostrat;, Vil* So- 
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tricès du corps*, ces agréments déTesprît, qtn brittaîent 
en lui d'un si doux éclat le lendemain du jour où les suf- 
frages de trente mille Grecs avaient accueilli au théâtre 
ses premiers vers et saroix*; elle le revoit toujours célé- 
brant sa victoire avec ses amis, et quels amis f par les 
aimables et ingénieux entretiens de ce banquet fameux, 
où parlait Socrate, et que Platon, bien jeune alors (on 
était dans la quatrième année de la xcf olympiade, en 
417, et il n'avait que quatorze ans) devait un jour ra- 
conter*. 

Agathon paâsa bientôt de là « au banquet des bien- 
heureux , » comme a dit Aristophane, dans ses Gre- 
nouilles*, parlant soit de sa mort*, soit encore, le sco- 
liaste du poëte comique donne cette seconde interprétation 
qui paraît la véritable ®, de sa retraite à la cour d'Ar- 
chélaûs'^. Il y avait trouvé*, et probablement vu mourir®, 
en 406, Euripide, auquel ne survécut que quelques mois 
son illustre rival, Sophocle, mort en 405*^. Ces grandes 
pertes que la tragédie venait de faire coup sur coup, in- 
spirèrent, cette année même, la comédie. Le comique 
Fhrynichus, dans une pièce qui obtint un second prix^^, 
et dont le titre était les Moses, fit, à e&qu'oQ croit ^^, eoffl- 
paraître devant leur tribunal, pour s'y disputer le pre- 
mier rang, Euripide et Sophocle, et il y rendit à la vie si 
fe^ue, si illustre, si prospère de ce dernier, un ^quent 
hommage qui s'est en partie conservé <'. Une pièce d'A- 
iristophane, moins heureuse, puisqu'elle ne fut point cou- 
ronnée, plui» heureuse en même temps, puisqu'elle devait 

\ .J?\ai.^Prota0)r.; LudanM ^iof. prascepi. , n { JEMao* , Var. hint. , U, ^1; 
^tlX, 4. Cf. At]%en., Ùsipn.^Y, «te.— Z. Plat., SyiApot» Cf. Sm<i, Yv^Xo^xè^, 
yLitpiiriV — ^* Atken.» Detpn., y.—- 4. /bo-, v, 85. 

6. Ainsi Tentend Bayle, entre autres, article AgaUthoa. 

6, M. W. C. Kayser 6*y range, par des raison» fort pUmible^i dana le 
chapitre étendu qu'il a consacré au poëte tragique Agathon, Hist. crit, Hq$* 
grxc.y p. 141-176. Voyez particulièrement p. 144 sqq. 

7.-£Uan., VoF. hUt.^ Ih 21; V, 13. — 8. îd,» tbi(i.»XIII, 4. 

9. ApçkUod. aih Diod. Sic.» Xlll, 103, etc« Voyez Clinton, î'ast. MUnk.^ 
p. 87. «i^ 10. IdM «bMi. Cf. Bç6^, Grwc,, trag, principe a^y^ — 11. Argum. 
Ran. — 12. Meineke, Qusest. scenic.., II, p. 10; Frag, comte. grsf^>% t» I| 
p. 157 ; t. II, p. 592. — 13. Arg. tert. Œdip. CoU 
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sarvivre à sa défaite et arriver à la postérité, !a eomédie 
de» Grenouilfea offrit, on le sait, sous une forme toute 
pareille, un sujet à peu près semblable : c'était encore le 
proeès d'Ehwipide, non plus contre Sophocle, mis, en rai- 
son de sa supériorité, hors de cause, mais contre Es-* 
diyle*, objet constant des louanges de l'ancienne corné* 
die, qui se serrait de sa vieille gloire pour attaquer des 
foires pkis récentes ; Eschyle, que déjà un des prédé- 
eessefirs d'Aristophane, Phérécrate, avait évoqué des 
enfers, et fatt magnifiquement parler de lui-même*. Dans 
les GrenouîHes, cette histoire à la fois si bouffonne et si 
vraie de la tragédie grecque, Aristophane cherchait en 
vain, parmi les tragiques encore vivants, encore présents 
à Athènes, récemment quittée par Agathon, quel serait 
le successeur des grands poètes, perdus désormais pour 
le thé&tre. Déjà, à une époque que de savants critiques* 
font partir de la lxxxix* olympiade, c'est-à-dire de Tan 
4Î0, la fureur toujours croissante des Athéniens pour la 
tragédie avait précipité vers ce genre cette multitude de 
jeunes et aventureux discoureurs*, dont Aristophane com- 
pare le babil tragique au gazouillement d'une volée d'hi* 
rondelles ^ ; elle avait amené, pour la versification et la 
style particulièrement, une négligence à laquelle partî- 

1. Arhtopliaiie les avait déjà opposés Tau à l'autre dans une espèce de 
querelle des anciens et des modernes, engaeée entre deux de ses plus co- 
mi<iiiefl persoaaagefl , Strepsiade et son nia Phidippide. Yoyet AMk, 
1347 sqq. 

2. Schol. Aristoph., Pax, 748. Cf. Meineke, Frag. comte» grxc,^ t. I, 
p. 85; t. n, p. 289. 

3. God. Hermann, £lem«n<. doc^ me/rtc, p. 88, 125; Oputc, t. III, 
p. 148, 273, 287, etc.;Bœokli, Qrxc. trag. ptincip,^ xz, p. 260. 

4. Ce que nous savons des débuts a^sez bâtifs de quelques-uns de* 
meilleurs tragiques d^Atbènes ,. et Texpression dont se sert ArUtopbane 
en parlant de la jeunesse de leura successeurs, /MtjoatxOA^ta, donnent à pen- 
ser qu'oa auteur de tragédies n*était pas obligé d'attendre, pour se proi* 
dure, Fâge. de trente ou d.e quarante ans, exigé de celui qui entrait daiia 
la carrière , regardée sans doute comme, plus politique, de la comédie 
Voy. Sohol. Aristoph., 2Vub., 530, et ce que dirent à oe sujet, principale^ 
mon CUnton, Fast. MleniCf proœm., p. ux ; Meineke, Frag* comio, grac,, 
t. I, p. 104, etc. 

5. /ton., 93. 
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cipèrent même, dans quelques-uns de leurs derniers ou- 
vrages, Sophocle et beaucoup plus Euripide. Eux morts 
et Agathon parti, qui pouvait arrêter Tart sur cette pente 
où l'entraînaient vers le métier Tambition indiscrète, la 
facilité expéditive et routinière de tant de poètes, sans 
vocation et sans conscience, fort épris des couronnes dio- 
nysiaques, mais indignes d'y prétendre et incapables de 
les mériter? Aucun de ceux, assurément, dont nous avons 
emprunté la longue liste à Aristophane, et que, par une 
autre comparaison fort convenable au personnage qu'il 
fait parler, le dieu de la tragédie, qui était aussi le dieu 
du vin, il appelle des grappillons oubliés dans la vigne 
tragique ^ Les hommes manquaient et plus encore les 
choses : la tragédie avait fait son temps. Cette mytholo- 
gie, sur laquelle elle vivait depuis plus d'un siècle, avait 
été enfin épuisée par tant d'écrivains empressés de repro- 
duire incessamment les mêmes sujets dans des drames 
qui se comptaient par centaines : en outre,, une infatigable 
parodie tendait depuis bien des années à la chasser du 
théâtre, comme une audacieuse philosophie à l'exiler du 
monde réel. L'histoire à laquelle la tragédie avait par 
exception touché deux ou trois fois^, eût pu renouveler 
heureusement les tableaux de la scène : mais Athènes 
abaissée plus encore par elle-même que par la fortune, 
ne suffisait plus à une tâche trop forte pour son patrio- 
tisme expirant, et que lui eussent d'ailleurs prudemment 
interdite les ombrages de tant de tyrannies diverses, aris- 
tocratiques et démocratiques, lacédémoniennes et macé- 



l* ndfl», 92»* 

2. Dans les Phénieiennet de Phryniolias, dans les Perses d*Escliyle, on 
Ta vu plus haut; dans le Mautole de Théodeote, on le verra plus loin, 
p. 102 ; peut-être dans le Thémistocle de Moschion, où Meineke {Fragm. 
comio, graec.i t. I, p. 622), et Fr. G. Wagner (Poe*, trag. grsec. fragm,, 
éd. Dldot, p. 138) voient aveo vraisemblance, comme depuis W. C. Eaj-ser 
(ffiir. criL trag. grsec., p. 94 sqq.) une tragédie. Meinel^e {tbid.^ p. 424) 
attribue un autre ThémittwU dont a parlé Suidas comme d*ane comédie de 
Philiscns, à un poëte tragique du même nom. Enfin il croit, avec Niebuhr, 
que les X«9«av2/»tr«. comptés par Suidas parmi Ui tragédies de Lyoophrooi 
avaient un sujet historique. 
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doniennes, qui se la disputaient. Quand le génie et Tas- 
cendant de Philippe et d'Alexandre, triomphant de tant 
de libertés qui ne pouvaient vivre en paix sur le même 
sol, eurent violemment .ramené à l'unité grecque, pour 
les employer à la conquête de l'Orient, toutes ces répu- 
bliques turbulentes et insociables, Athènes, par trop pa« 
cifiée, n'eut plus de goût que pour les élégants désordres 
d'une vie toute sensuelle et les ingénieuses comédies, où 
en riaient, sans les corriger, les Antiphane et les Alexis, 
les Diphile, les Philémon, les Ménandre. 

jusque-là et même après, la tragédie, tout épuisée, 
toute déchue qu'elle était, ne laissa pas que d'exister : 
elle trouva encore, ce qui manqua plus tôt à la comédie, 
mais dont celle-ci pouvait plus facilement se passer, des 
choréges pour faire les frais de ses chœurs ; elle ne 
manqua jamais de poètes pour défrayer d'ouvrages nou- 
veaux les représentations solennelles de son principal 
théâtre, le théâtre de Bacchus, et de tous ceux qu'il avait 
suscités , dans ce que nous pourrions appeler la banlieue 
et la province d'Athènes, dans toutes les villes grecques, 
dans la Macédoine, dans la Sicile, dans la Grande-Grèce 
et les lies. 

Il serait infini et fastidieux de reproduire ici tous les 
catalogues, du reste bien peu d'accord entre eux, bien peu 
dignes de foi, qui nous sont parvenus des innombrables 
drames fournis sans relâche, des victoires dramatiques in- 
cessamment remportées parles tragiques du rv^ siècle, fai- 
bles et maintenant obscurs successeurs des maîtres du v^. 
Bornons-nous à indiquer, autant que la chose est pos- 
sible en l'absence de tout monument, l'esprit général de 
leurs œuvres, et pour cela, mettons prmcipalement à 
profit les témoignages précieux d'un grave contemporain^ 
qui ne traitant que des principes de l'art a, sans dessein, 
retracé quelques traits de son histoire à l'époque où il 
écrivait. 

Aristote nous apprend, par exemple, que la tragédie, 
au lieu de se rajeunir, comme il eût été naturel, en cher- 
chant de nouveaux sujets , soit dans l'histoire, nous le 

1. • ' 
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disions tout à l'heure, soit dans les traditions les moînâ 
Hsées, les moins rebattues de la mythologie, ne s'occtt- 
pait plus, au contraire, que d'un petit nombre de familles, 
tragiques par excellence, il est vrai, mais dont il eût peut- 
*tre été temps de laisser en paix la mémoire trop célé- 
brée, celles des Alcméon, des Œdipe, des Oreste, des 
Méléagre, des Thyeste, des Téléphe*. Comment ramener 
encore sur la scène des personnages qu'on y avait vus 
tant de fois, sans rencontrer la trace des chefs-d'œuvre, 
ou, si on voulait l'éviter, sans s'égarer dans de fausses 
voies? Aussi les tragédies nouvelles, comme onjes appe- 
lait, quand elles n'étaient point un remaniement servile 
d'ouvrages connus, n'offraient -elles que l'exagération 
indiscrète de quelques nouveautés dangereuses, autori- 
sées, nous l'avons vu, par de grands exemples. On mul- 
tipliait les intermèdes, les épisodes, sans trop se soucier 
de l'antique unité* ; on cherchait le succès dans l'intérêt 
seul de l'action, et non plus, comme autrefois , dans la 
peinture des mœurs'. Le haut style d'Eschyle et de So- 
phocle qu'Euripide déjà, avec un art, un bonheur qu a 
justement vantés Longin*, s'était appliqué, en quelque 
sorte, à humaniser par un mélange d expressions em- 
pruntées aux plus pures et aux plus élégantes de l'usage 
ordinaire *; qu'à la même époque un poëte, certes moins 
habile, Sthénélus, un autre, Cléophon , nommé avec lui 
par Aristote^, et probablement son contemporain, ou peu 
s'en faut, avaient réduit au mérite assez humble de la 
propriété, delà clarté, ce haut style, ainsi abaissé, des- 
cendait de plus en plus vers la prose''. L'idéal, longtemps 
chassé par le réel des choses mêmes, l'était maintenant 
des mots, son dernier retranchement. Ces drames, dont 
la complication, le mouvement, probablement aussi le 
spectacle, plaisaient à la foule ; ces drames sans mœurs 
et sans poésie, sortes de livrets auxquels la rcprésen- 

h Poet., xm. 

2. Ibid., xvm.— 3. tbid,, vî. ^4. 5ttia., XV, xxxiX. — 5. Arîatot., 
K/»e/., m, 2. — 6. Poet.^ xxu. Cl Und., m, — 7. Id., /lAe/., lU, x. 
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taiion deyait donner la vie, étaient du goût des comé- 
diens, qui par leur jeu en devenaient comme les poètes. 
C'était pour eux, à leur coût, à leur fantaisie S qu'on les 
faisait ; c'étaient eux qui les commandaient en quelque 
sorte ? ; à eux appartenait désormais, et c'est là partout 
le dénier terme de la décadence du théâtre, le promis 
rôle dans l'œuvre dramatique^. 

Sans doute il j eut à cette époque des tragiques qui ne 
manquaient pas de mérite. On doit le croire de ceux aux- 
quels Aristote a fait l'honneur de les citer, non p^ seu- 
lement en compagnie d'Agathon, mais d'Euripide, mais 
de Sophocle, mais d'Eschyle* 

Tel est parmi les plus anciens Œiérémon qu' Aristote 
traite comme un bon poëte, en dépit du mélange indis- 
cret des mètres qu'il lui reproche ^, de l'exactitude, digne 
de la prose, et convenable aux ouvrages écrits seulement 
pour la lecture , dont il le loue ^ ; Chérémon, rangé quel:- 
quefois à tort parmi les comiques ^, mais appelé tragique, 
entre autres par Théophraste ''^ et à qui ferai^mt seuls 
donner ce nom le caractère de ses fragments, et les titres 
de ses ouvrages *. 

Tel est un Carcinus qu'il a fallu aussi retirer de la 
liste des poëtes eonuques» où on l'avait porté & tort^; 
qu'on a dû distinguer ^<), malgré de graves autorités ^ S d^ 

1. Amtot,, P9$4,, zx, 6. — d. Id., Rhet,, UI, 12. —3. Id., «itf., IH, l. 

4. Poer,i, XXIV. 

5. RheLy m, 12. Sar les interprétations diverses auxquelles a prêté oe 
passage, voyez en dernier lien Fr. 6. Wagner, Poet. trag, grxc, fragm,, 
éd. Bîdot, p. 122, 128 ; W. C. Kayser, Eût. criL trag, grœcy p. 216 sqq. ; 
221 sq. 

6. Voyez à oe sujet, Meineke, Fragm. comte, grxc.f t. I, p. 517 «qi}. 

7. Athen., Deipn,, XIII. 

8. Voyez-en la liste chez Saidas, dans le recueil de M. Wagner, p. 122 
sqq., et dans le chapitre consacré à Cbésémon par M. Kayser, p. 211 sqq. 
Il xi*y estpas question du passage cité par Aristote, Rhet.j II, 23, et qu'il 
faut sans doute, puisqu'on y parle de Penthée et de son nom de mauvaia 
augure, raj^rter an Atàvwoi. 

9. Meineke, ibid., t.I, p. 505-517. — 10. Id., t'btV^.; Bœttiger, de Med, 
EÊÊTipid, cum prùca artUopêribnu comparata, Weimar, 1902, 1803) Opitfc., 
p. 371.^11. Bentley, Diffère ad Phaland,, p. 278 ; Sohweigh. ad AthMi.» 
t. J, f, lUf etQ. 
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Carcinus tant bafoué avec son fils Xénoclès, comme lui 
poëte tragique, avec ses deux ou trois autres fils choristes et 
danseurs du théâtre tragique, par Aristophane et les co- 
miques du temps ; qui, peut-être, s'il faut se fier à l'arbre 
généalogique où l'on a savamment cherché à rendre plus 
claire la filiation de cette race si pleine aujourd'hui d'ob- 
scurité*, doit y être rattaché comme petit^fils de Carcinus, 
comme fils de Xénoclés, et qui vient encore par lui-même, 
par son fils également nommé Xénoclés, et fidèle à la 
constante vocation de la famille, l'augmenter d'un troi- 
sième et quatrième rameau tragique : poëte d'une fécon- 
dité aussi grande que fut sans doute sa longévité ; qui 
put, dit-on*, composer cent soixante pièces, dont plu- 
sieurs ' lui valurent des victoires rappelées par Plu- 
tarque, à côté de celles d'Eschyle et de Sophocle-*; dont 
quelques-unes aussi furent moins heureuses : car Aris- 
tote , qui va chercher des exemples dans son Thyesfe, 
dans sa Médée, dans son Œdipe^ etc. ^, et par cela seul 
en atteste le succès et la réputation , raconte et explique 
aussi la chute, que peut-être il avait vue, de son Am- 
phiaraûs 6. 

Tel est Astydamas , plus encore que Carcinus , de 
souche tragique, qui, par Morsimus son père, par son 
grand-père Philoclès, neveu d'Eschyle, remontait, nous 
l'avons déjà dit plus haut, jusqu'au créateur de la tragé- 
die, et transmit lui-même l'exercice de son art à ses deux 
fils, à un second Astydamas, avec lequel on a pu fort 
bien le confondre, à un second Philoclès ''. 11 est difiicile 
de croire aux deux cent quarante pièces qu'à partir de 
son début dramatique, la troisième année de la xcv® olym- 
piade®, lui attribue généreusement Suidas®. L'imagina- 

1. Meineke, Fragm, comte, graBc., 1. 1, p. 516; Fr. G. Wagner, Pœi. 
trag, grœc fragm.^ éd. Didot, p. 81. — 2. Said., v. ïictpxivoç. — 3. Suid., 
tbtd., dit une seule. — 4. De Ghr. Athen,, vu. — 5. Po9t , xvi; AAfl.Jl, 
23; III, 16 ; Ethic, ad Nicomach,^ YII, 1 , 8. — 6. PoeL, XVII. — 7. Sur 
ce second Pliiloclè», voyez la page 69. 

8. Diod. Sic, XIV, 43; Marm, Par., n» 68. Cf. Clinton, Fait. Ael- 
Unie, p. 99. 

9. Peut-être a-t-on réuni dans un même total les pièces du père et da fiU. 
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tion est moind effrayée des quinze yieioires qu'il rem- 
porta, selon le même auteur, et dont une , due à son 
Hector, est notée par Plutarque, dans le même passage 
où il parle si favorablement de celles de Carcinus ^ Le 
succès de son Parihènopée dut être fort éclatant; il lui 
valut ce qu'Eschyle lui-même ne devait obtenir, avec So- 
phocle et Euripide, qu*un peu plus tard, sur la proposi- 
tion de Torateur Lycurgue ', une statue au théâtre. Il lui 
coûta davantage. Le poëte avait osé dire de lui-même, 
dans des vers gravés au-dessous de sa statue : 

« Qae n'ai -je vécn de leur temps, on que n'ont-iU vécn dn mien, ces 
hommes qui passent poar les premiers par le charme de la parole ! J'an- 
rus certes été jngé leur égal. Plus heureux que moi, ils échappent, par 
leur ancienneté, à la poursuite de Tenvie. » 

Les Athéniens, justement choqués, firent effacer l'or- 
gueilleuse inscription, non sans avoir préalablement con- 
damné l'auteur à une amende. Un monument moins ano- 
nyme, et peut-être plus durable', ce fut l'expression 
proverbiale, «« se louer comme Astydamas *. » Ce poëte si 
fécond, si heureux et si vain, n'a guère conservé, auprès 
de la postérité, qu'un seul titre de gloire, la courte men- 
tion faite par Aristote^ de son Alcméon, en compagnie de 
V Œdipe roi. 

Un tragique de ce temps qu Aristote cite volontiers, et 
quelquefois dans des occasions où il eût été plus naturel 
de citer ses illustres prédécesseurs ^; dont nous connais- 
sons par lui le Philoctète, Y Hélène, X Œdipe, YAlcméon, 
YAjax, le Tydée, mais surtout le Lyncée^ : qui, selon 
Suidas, avait composé jusqu'à cinquante ouvrages de ce 

1. ht Glùr, Àthtn,, VII. L'une de ces Tiotoires est rapportée par la chro- 
ni^at de Paros à la 4^ année de la ci* olympiade. 

«. Diog. Laert., II, 43; Plutarch., Vit, x Rhel.; Pausan., Att., XH. 
Cf. God. Hermann, Diuert. 11^ de Choro Eumenid, ^gchyl,; Opusc, t. II, 
p. 166 sq.; Fr. G. Wagner, Poet.trag, graec, fragm,, éd. Didot, p. 68, 69. 

3. Voyez Philem., Froffm, inoerL, xov; Julian., Epist, 12, 59. 

4. Zcnob., V, 100; Apostol., xvii, 129 ; Suid., in Saurii/ Iffaccvcî?, etc. 

5. Poeên, XIV. — 6. Ethic. ad Nicomaeh»^ VlI,-8. — 7. Politic^ I, I, 6; 
M«i., II, 23 passîm; Po9$., x, xvi, xvui. 

1. «. 



geiir6> et qui, d'i^rès son épitaphe, ayant disputé treize 
fois le prix de la tragédie, l'avait remporté huit fois^, 
c'est Théodecte de Pfaasélis. Passant par cette ville de 
Lycie, la première année de son expédition en Asie, ea 
333, le royal disciple d'Aristote» Alexandre, y visita et 
y couronna de sa main^ la statue de Théodecte, mort ré* 
comment, assez jeune encore, à Athènes, où Pausanias^ 
nous dit avoir vu soa tombeau près du Céphise, non loin 
de celui du grand tragédien Théodore* Alexandre hono« 
rait en lui non- seulement le célèbre poëte tragique» mais 
aussi Tami de son maître*. Théodecte, à qui Aristote 
paraît avoir donné, pour le publier sous son nom, oij 
simplement adressé^, un de ses ouvrages sur la rhéto- 
rique , avait lui-même traité, et traité en vers ^, d'un art 
qu'il exerçait ; il était à la fois poëte et orateur, ce que 
révéleraient toutes seules ces controverses oratoires dont 
les éloges d' Aristote'' nous apprennent que ses tragédief 
étaient remplies. Il semblerait, d'après un récit d'Aulu*^ 
Celle ®, que, lorsque la reine de Carie, Artémise, célé- 
brant, en 352, l'érection du magnifique tombeau consacré 
par elle à son époux, ajouta aux pompes de cette cérémonie 
flinèbre, un concours entre d'illustres panégyristes de ce 
prince, et peut être aussi des luttes poétiques, des jeux dra- 
matiques, Théodecte y serait venu disputer le prix dou- 
blement, en vers aussi bien qu'en prose, et que sa tragédie 
de Maitsole, encore existante au temps d'Aulu-GeDe, à 
ce qu'il assure, aurait eu plus de succès <|ue son discours b. 

1. Steph. Byz., v. ^ksyi),{ç, ■— 2, Arrian., Eœpedit. Àkœ,, I, 24, 25; 
Plutorch., Vit. Aleœ,, xvii. Cf. Clinton, Fast, hellfnic.^ p. 163, 
3. Att., XXXVII. — 4. Suid., ibid, 

5. Val. Max., VIII, xiv, 3 ; Quintil., Inst. oro/., II, xv, 10 ; III, I, 15. 
Barthélémy {Voyage du jemf Anachani$ , i^xzx) a judloituMneiil choisi 
Théodecte pour lui faire exposer, en compagnie de son oontemporain i'M- 
teur Polus, la tbéorie de la tragédie, d'après la Poétique cP Aristote. 

6. Suid., ibid. Cf. v. S:6ûvt(05. — 7. Voyez les passages dtés plus haut. 

8. X, 18. Cf. Suid., V. BtùSirtryjç. 

9. L'orateur fVit vaincu par Théopompe, qui s'est yanté lui-même de sa 
Tiotoire, selon Porphyre, cité par Eusëbe, PrsBp. evang., x, 3. Mais le poëte 
tragique remporta sur ses rivaux. Que pouvait être cette tragédie de 
UauêQle? Selon la conjecture d'Ot. MUUer <^mI. 4$ ia m, ffscfiM, t. II. 
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D'autres S entendant autrement ce passage assae ob- 
scur, ont pensée mal à propos , je crois, quil y était 
seulement qu^estion d'un conoours de tragédies, et oat 
mis au nombre des poètes tragiques les riraux eux-? 
mêmes de Tbéodecte, ou du moins quelques-uns, Isor 
crate, soit Isocrate d'Athènes^, soit Isocrate d'ApoUonie, 
le difiçiple et le successeur du célèbre rhéteur de ce nom', 
Naucrate d'Erythrée, sorti de la même école. Tbéodeete 
en venait lui-même^, comme aussi Asty damas ^, dont il a 
été question tout à l'heure, comme d'autres tragiques de 
ce temps, parmi lesquels nous ne devons pas ometk^ 
ApharéO) beau^fils et fils adoptif du maître^, auteur, avec 
quelques discours, de trente*sept ou trente-cinq tragé- 
dies, composées de la première année delà cui^ olympiade 
ik la quatrième de la cix^, de 368 à Hl'^t et pour plu* 
sieurs couronné, deux fois aux Dionysiaques, deux fois 
aux Lénéennes ^ : des unes et des autres» au reste^ rien ne 
s*est conservé, pas même les titres ^. 

Revenons k ceux des tra^ques du w^ siècle qu'a citéfi 

p. 191) ThéodeoU ei^ fi,vitit emprunté le suj^fr, non pss i^ U yi« du priace 
dont on honorait la sépulture, naais aux antiquités de la Carie, qui comp- 
taient pins d*ttn Mausole. CTest ainsi qu'Ënripide avait composé en Thon- 
iieur d'ArohélaUs, une tragédie de ee nom, maie dent quelque antre Ar- 
(^latis, dee anciens tempe de la Maeé^pioe, és^t sane doute le bé<i^. 
Voyez plus haut, p. 87. 

1. Voyez Fabric, Biblioik. grsee,, t. U, p. 309, 811, Harl. — - 2. Th^- 
pmnp. ap. Ëoseb., PraepartU, étang , X, 13. — 3. Sitid., y. 'IttutpAry». 

4. Id., V. eeoiUrriç, Cf. Plut., Vit- X Bhet, — 6. îd., t. WtrrvSifioiç. 

6. Selon Suidas, t. 'Afa/oeû;, il était fils du célèbre sophiste Hippias, 
dont on doit penser quîsocrate avait épousé la veuve. Voyez Fr. G. 
Wagner, Pœi, trag, grko, fragm., éd. DIdot, p. 113. 

7. Plutaroh., Vit. xBh«t,\ Itocrat Cf. Clinton, Paif. htllmtc^ p. 1S9, 

15a. 

8. Plntarch. , ibid. Le passage mal entendu par Fabrieias, oomme IHi 
MOMu^ué l'abbé Yat^ (Hémoiru iê VÀcadémie dti b$Uei'lêHrti, t. XIII), 
Ini a fût compter au nombre des tragiques Isocrate lui-même. 

9. M. W. C. Kayser, Hist, crit. trag, grtec, p. 106 et suiv., a donné à 
aea notices sur Apfaarée et sur Tfaéodeote le titre commun de De hocroHe 
eehoia. Le principal caraotère de cette école tragique lui parait avoir dû 
être rasage plus fréquent encore que chez Euripide de ces actions ora- 
toires , semblables à celles de Téeoie et du barreau, qui d'ailleurs plai- 
eaiaat tant au publie d'Athènei. Veyea eneore à oe sujet Fr. G. Wagner, 

ifti4., p. lia, 113. 
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honorablement Âristote, et terminons-en la liste en j 
inscrivant Dicéogène, qu'en 392 Aristophane paraît avoir 
parodié ^ ; et par conjecture, bien que sa date soit incon- 
nue*, Polyidus. L'auteur de la Poétique leur a emprunté* 
des exemples de reconnaissance, dont un surtout, singu- 
lièrement ingénieux, frappant, a été depuis bien des fois 
cité : je veux parler de cette scène, sur laquelle j'aurai 
occasion de revenir^» où le sophiste Polyidus, ainsi l'ap- 
pelle Aristote (et beaucoup, en ce temps, comme déjà 
i'Hippias , mis en scène par Platon ^, mêlaient à l'art so- 
phistique, ce qui lui ressemblait fort, la composition des 
tragédies), où, dis je, Polyidus avait renouvelé et surpassé 
la belle reconnaissance.de VIphigénie en Tauride. 

Faut-il pousser plus loin cette histoire ? Nous rencon- 
trerions, au temps de Philippe et d'Alexandre, un poète 
placé à tort par Suidas dans la pléiade alexandrine, qu'il 
a devancée, le Syràcusain Sosiclès, ou Sosiphane, fils de 
Sosiclès, auteur, sept fois couronné, de soixante-treize tra- 
gédies ^ ; peut-être aussi, mais la chose est regardée main- 
tenant comme bien douteuse, un autre poëte, ami du phi* 
losopheCallisthène, avec lequel il fut condamné à mourir, 
Néopbron, de Sicyone, que n'ont pas dû fatiguer beaucoup 
ses cent vingt tragédies, si elles ressemblaient toutes à l'es- 
pèce d'édition, quelquefois corrigée, quelquefois gâtée, 
mais surtout misérablement abrégée, qu'il donna de la ' 

Médée d'Euripide ^, Un peu plus tard, s'offrirait à nous ^ 

1. Schol. ad Aristoph., EocUè.^ i. 

2. Diodore de Sicile, XIY, 46, fait fleurir en l*anoée 396 nu Polyidas, i 
poëte dithyrambique, et de plus musicien et peintre. Etait-oe notre poëte i 
tragique? Barthélémy l'a pensé {Yùyagê du jeune Anachaniit xxvii), et 

aussi W. C. Kayser, Uiei. criL trag, grxc, p. 318 sqq. 

3. XVI, XVII. — 4. Voyez pins loin, liv. lY, okap. xvi. — 6. Bipp, i 
min. Cf. Gic, Orat.j III, 32. — - 6. Suid., y. loMifAvin. Cf. Fabrio., Bi- i 
biioêh. grœc., t. II, p. 322. Harl. 

7. Voyez plus loin , lir. IV, c^p. v, la traduction et Pexamen d'un mor- 
ceau de la Médéê de Néophron , conservé par Stobée. Le scoliaste d'Euripide, 
Med,, 674, 1384, en donne deux autres passages. La manière équivoque 
.dont s'expriment, à l'égard de cette pièce et de celle d'Euripide, Suidas, 
v«Neof/9ûy, DiogèaeLaërce, II, 134, ce que semble dire, an moyen de oorree- 
tiens spécieoses, l'argument grec à» la Médéê d'Euripide, ont fidt penaer à 
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Euphantus, d'Olynthe, précepteur du roî de Macédoine, 
Antigone, qu'on sait avoir donné avec succès bon nombre 
de tragédies ^. Enfin une inscription d'Orcbomène * nous 
présenterait, parmi les noms de poètes dramatiques et de 
comédiens qui furent couronnés en cette ville de Béotie, 
à la fête des Grâces, dans l'olympiade cxlv®, c'est-à-dire 
de 200 à 197, un nom par lequel nous serions heureux 
de clore notre énumération; celui d'un troisième So- 
phocle, Athénien comme les deux autres, et probable- 
ment leur descendant, tragique connu de Suidas ', qui 
lui attribue quinze tragédies. Mais, je le répète, et ces 
poètes, et ceux de leurs prédécesseurs qui ont été rap- 
pelés plus haut, s efîaçaient devant les véritables repré- 
sentants de Fart, à cette époque, quelques grands tragé- 
diens. 

Dans Torigine, dit Aristote-*, « les poètes eux-mêmes 
représentaient leurs tragédies. » En présence du chœur 
qui leur était échu et qu'ils avaient instruit , complète- 
ment instruit, et pour le chant et pour la danse : car 
c'était là leur fonction principale, que rappela toujours, 
même après qu'elle eut en partie cessé, la langue du 
théâtre, cette expression surtout enseigner une pièce ^^^ 
dont on se servait et chez les Grecs et chez les Romains 
leurs traducteurs, leurs imitateurs, pour dire mon/^ une 
pièce; en présence donc du chœur instruit par eux, ils 

qoelqnes édîtenrs et oommentateurs d'Earipide, Beek, Mfttthiœ, Elmsley, 
à Ménage, dans ses notes sur Diogène Laërce, à Clinton^ Fmî. hellenic.^ 
proœm., p. xzxii, etc., plus récemment à I. A. Hartung, Eurip, r«- 
ttilui. t. II, p. 345, W. C. Kayser, Hiit. cril, trag, grxc, p. 302 sqq., Fr. 
G. Wagner, Pwt, trag, graec, ftagm.^ éd. Didot, p. 20 sq., que Néophron 
n'était pas l'abréviateur d*£uripide ; mais qu'Euripide, au contraire, avait 
déYelnppé, s'était en quelque sorte approprié, par le parti qu'il en avait 
tiré, TœaTre de Néophron. Quant à la difficulté de placer avant Euripide 
nn poëte que Suidas avait fait mourir avec Callisthène, ils y ont répondu 
par un autre passage du même Suidas, qui, dans sou article Callisthètiêf 
ftubstitno à Néophron un tragique du nom de Néarque. 

1. Diog. Laert., II, 100. — 2. Bœckh, Corp. intcript. grxc, vol. I, 
n- 1584 Cf. n- 1583, 1585. — 3. Suid., v. lofoxXiit, — 4. Rheê., III, J. 
Cf. Athen., Detpn., I; VU. Sof^l., etc. 

5. Voyez la dissertation, déjà citée, de Bœttiger, Quid $U docerê fabulam; 
Opui0,, p. 284 sqq. 
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jouaient eux-mêmes cet unique persouni^d dont Tintro* 
duction, presque fortuite, avait produit le drame, et qui fut 
quelque temps la drame tout entier. Plus tard, quand le 
progrès de 1 action amena sur la scène un second, puis 
un troisième personnage, ils durent s'adjoindre deuj^ 
autres acteurs, mais auxquels ils apprirent, bien entendU| 
eux déjà les maîtres du chœur, les rôles dont ils les char- 
geaient. Auteurs, acteurs, chefb de troupe tout à la fois, les 
poètes accomplissaient ainsi, pour ainsi dire & eux seuls» 
rœuTre dramatique tout entière. On peut suivre assez long- 
temps,dans quelques-uns des faits trop rares et quelauefoia 
malheureusement trop contradictoires et trop obscurs 
dont se compose l'histoire de la acène antique, la trace 
de cet ordre de choses primitif. Un passage d'Aristo? 
phane * nous représente Agathon occupé de former, de 
dresser dans sa maison le chœur d'une de ses tragédies ; 
un autre passage, de Platon, auquel il a été renvoyé pr^m 
cédemment^, nous fait connattre que, malgré l'exemple 
donné par Sophocle, qui, cependant, remplit encore, noua 
le savons, au temps de sa jeunesse, les rôles de son T'Aa? 
myris et de sa Nausicoa ^, de ne plus jouer soi-même ses 
pièces ^ , Agathon, dans une grande circonstance au 
moins de sa carrière dramatique, la représentation d'une 
pièce qui fut honorée d'un prix, contribua de sa personne 
au succès de son ouvrage : enfin il est à supposer, car nul 
témoignage ne l'établit, que ce poëte considérable n'était 
pas sans avoir quelques comédiens attachés à sa fortune 
par les mêmes liens qui paraissent avoir lié Télestes, 
Cléandre et Myniscus* ^ Eschyle, Clidémide et Tlépo- 
lème à Sophocle ^, Céphisophon à Euripide ''^ A quelle 

1. 7%MmopAor., 101. ^2 S^mpot. Voyez pins hant, p. 94. 

3. Athen., Detpn., I. XIV; YU, SaphocL tloe peinture du PodoUe 1q 
représentait , comme dans le rôle de Thamyrit , une lyre, mBâpoi, à 1a 
main (ibid,), 

4. Vil. SophocL — 5. Ariatot ap.Àtheu., D^pn., I; Vit, jEichyl. 

6. Schol. ad Aristoph., Ban., e03; iVttb., 1267. L'auteur de la vie de 
Sophocle nous dit, d'après Ister, qu'il composait les rôles de ses pièces 
pour certains comédiena, 

7. Aristoph., Bm,, passim ; Thom. Magist., Vit, Euripi4. 
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^ôqae et dan» quelles limites cette constîtirtion, cette 
organisation primitive du spectacle tragique se modifia- 
t^lle, de sorte que le poëte, quand il allait entrer en lice, 
reçût du sort^ ses divers agents pour ainsi dire, non- 
seulement le choeur, mais un fonctionnaire spécialement 
chargé de son instruction, quant à la partie orchestique 
du moins*, un Chorodidascale ; mais les trois acteurs 
principaux, qui, selon une loi de Tart, peut-être formulée 
par Horace î^, comptaient seuls au théâtre comme dans la 
tragédie , et concouraient inégalement , hiérarchique- 
ment *, selon les proportions variées de leur talent et 
l'importance de leurs rôles, à Tensemble, à Tunité de 
l'expression scénique, souâ les noms de protagoniste, 
deutéragoniste, tritagonîste, en latin, adores primarum, 
seeundanim^ terfiarum pariium? Le choix libre des ac- 
teurs fût-il, comme beaucoup Tout pensé, une dérogation 
e±ceptionnelle à Tusage antérieur de les tirei* au sort, et 
cela en faveur, soit de poètes *, soit de comédiens ^, déjà 
couronnés, et d'une réputation faite ? ou bien, au con- 
traire, ce que je croirais plus volontiers, la distribution 
par la voie du sort de ces acteurs fut-elle un moyen, assez 
tardivement trouvé, de rendre les chances égales entre 
les concurrents, de mettre un terme à leurs manœuvres, 
de prévenir leurs réclamations ? Il me paraît difficile de âé 
prononcer avec certitude sur toutes ces questions, que les 
textes anciens ont laissées bien obscures. Ce qui est plus 
clair, c'est que le domaine du poëte, d'abord sans limites, 
se restreignît progressivement ; c'est que, la composition 
et la représentation devenant par degrés des départe- 
tnents distincts, le poëte finit par n'être plus chargé, au 
théâtre même, que d'une surveillance générale sur l'exé- 

1. Heeych.; Suîd., v. Ne/xii^ej WTroayiTÛv. 

2. Deinôsth. in M\d,\ Anonym., VU, uEtchin, Cf. Bœttîger, Quidiit doà 
cere fabuîam^ Oputc, p. 287 ; Grysar, Ve grxc, trag.y etc.» p. 22. $ 

3. Ad Pi8,j V. 1Ô2.— 4. Plutarch., Prxcept. poît7ic.,xxï; Cic, Divm^ in 
Cœcil,^ XV. — 5. Barthélémy, Anacharsis^ LXX; Grysar, «6ti., p. 25. 

6. Boettîger, De Aclor» |)ftm., Mctmd. el tertiârum parùium ^ OputC'i 
p. 314 sqq. 
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cution de son œuvre. Dès lors, il y trouva des collabora** 
teurSy et quelquefois plus, dans de grands artistes qui 
marquaient certains rôles de leur empreinte personnelle, 
et, comme nos auteurs permettent qu'on le dise aujour- 
d'hui, les créaient. Ainsi, à la Niobé, aux Épigones^ soit 
d'Eschyle, soit de Sophocle, on ne sait, à VAjax, à VAn- 
iigone de ce dernier, au Phœnix d^Euripide, attachèrent 
leurs noms Œagrus * , Andronicus ', Timothée^^Molon ^, 
Théodore*, Aristodème^^. Je ne parle pas d'Hégélochus, 
acteur distingué toutefois, qui attacha le sien d une tout 
autre manière, par un accident ridicule, sur lequel Aris- 
tophane et les comiques ne tarissent pas, à VOresie d'Eu* 
ripide''. Les acteurs furent désormais de moitié dans la 
gloire du succès, et il n'est pas téméraire de croire que, 
plus d'une fois, ils se l'attribuèrent tout entière. Il avait 
autant de vanité que de talent, cet illustre tragédien 
dont il nous est parvenu tant d'éloges, qui, selon 1 hinto* 
rien Duris de Samos, commandait, en habit de théâtre, 
les rameurs du vaisseau sur lequel Alcibiade rentra dans 
sa patrie, semblant lui-même prendre sa part de ce retour 
triomphal^, et à qui Agésilas, choqué de ses grands airs 
et de son abord familier, dit un jour, en langage lacédé- 
monien : « N'es-tu pas le c^écé/is/^, c'est-à-dire le bouffon, 
Callipide®? » Quelques années plus tard, un autre tragé- 
dien, dont on ignore le nom, au moment de paraître dans 
un rôle de reine, demandait au chorége, qui s'appelait 
Mélanthius, un cortège de femmes richement vêtues, et, 
ne l'obtenant pas, insistait avec emportement, sans s'oc- 
cuper du public qui attendait. Le chorége, qui y songeait 
davantage, perdit patience et le poussa par les épaules 

1. Schol. ad ArUtoph., Ka^p., 592.-2. Athen., Dfipn., XIII.— 3. Schol. 
ad Sophocl., Ajac,^ v. 863. — 4. Demosth., de FaUa UgcU. — 6, JUd. 
0. îbid, 

7. Schol. ad Earipid. Orett., 269, 376. Cf. Meinéke, Fragm, comte. 
grxc, 1. 1, p. 224, 264. 

8. Plutarch., V\L AUsib-^ xxxii. 

9. Plutarch., Vit, AguiL^ xzi; Apophtfug, laeon. Une comédie de Strattis 
était intitulée Callipide; peut-être les ridieulee du fameux tragédien en 
avaient-ils fourni le sujet* Voyez Meineke, Frogm* comte, grsec.f 1. 1, p. 226. 
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sur la scène, en lui criant : « Ne Tois-tu pas tous les 
jours la femme de Phocion aller par la Yille avec une 
seule suivante! et tu viens faire ici le glorieux et donner 
de mauvais exemples à nos femmes ? » Ces paroles, en- 
tendues des spectateurs, furent couvertes d'applaudisse- 
ments, nous dit Plutarque, qui raconte le fait à la gloire 
de la vertueuse compagne de Phocion *. De telles leçons 
étaient rares, et la modestie des comédiens ne pouvait 
guère résister à l'idolâtrie d'un peuple qui ne se conten- 
tait pas de les contempler au théâtre, pour qui il fallait 
reproduire leurs traits sur la toile, sur le marbre, sur 
l'airain', dont ils recevaient, comme les poètes eux- 
mêmes, des statues et des monuments. Ajoutez qu'outre 
la gloire ils avaient encore la fortune; je ne dirai plus 
comme les poëtes, qui, en aucun temps, n'ont coutume 
d'y arriver. Les grands tragédiens d'Athènesj largement 
rétribués par l'État, tiraient bon parti de ce que nous 
pourrions appeler leurs congés, dans l'intervalle des fêtes 
où se jouaient des tragédies. Ils contractaient au dehors, 
avec les magistrats des autres villes grecques, avec les 
chefs des États monarchiques, de riches engagements ', 
et, s'adjoignant une troupe d'acteurs secondaires rassem- 
blés et soldés par eux, ils allaient jouer à leur profit, sur 
des scènes étrangères, le sublime répertoire de la scène 
athénienne devenu leur propriété. Ainsi Théodore * joua 
avec sa troupe les Troyennes ou la Mérope^ d'Euripide à 
la cour du roi de Phéres, Alexandre, et, comme on sait, 
par le pathétique de son jeu, d'accord avec celui de la 
pièce, attendrit sur des malheurs fictifs ce tyran sans 
pitié, confus de son trouble , et le dérobant , par une 
prompte retraite, à Tétonnement des spectateurs. Ainsi 
Aristodème, Néoptolème®, fréquemment appelés, avec 

1. Vit, Phoc. , XIX. Voyez sur les difficultés que présente ce récit, Bœckh, 
Écon, polit» des Athén,^ xxii; t. II, p. 244, de U traduction française.. 

2. Bœttiger, Quid mU docere fabulam, ii; Ojpuse., p. 299 sq. — 3. Pl'i- 
tarch., VU.xRhet,, vii; VU, Alex. , jaax, A. GelL, XI, 9, etc. — 4. Pla- 
tarcli., de Fort. Âteas,, ii; de Ghr, A:hen,; ^lian., Yar. hist., XIV» 40. 

ô.Valcken.iDiafr. m Euripid,^ XVUX.— 6. Demotth., deFcU8alegat.;dePace» 

h 7 
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Tacteur comique SatyrasS en Macédoine, étaient, eux et 
leurs troupes 9 qui probablement concouraient ensemble, 
comme les troupes rivales des tribus d'Athènes, le pria* 
oipal ornement des représentations données par Philippe 
sur cette espèce de théâtre athénien qu'avaient établi ses 
prédécesseurs. Ils jouissai0nt au plus haut degré de son 
intime faveur, et plus heureux, gràee à l'indépendance 
que leur assurait leur profession cosmopolite, que d'au-* 
très citoyens perdus par le seul soupçon de relations 
pareilles, ils n'en étaient pas plus mal reçus des Atbé* 
niens. La république et le roi mettaient même à profit 
leurs nombreux voyages d'Athènes en Macédoine, de 
Macédoine à Athènes, peut* les charger réciproquement 
de missions diplomatiques^. Une raison du môme genre 
fit confier une fois à un de leurs confrères, Thessalus, 
qui allait donner des représentations en Asie, le soin de 
négocier, par la même occasion, le mariage d'Alexandre 
avec la fille d'un satrape de Carie ^, C'étaient là, dans 
nos idées, d'étranges ambassadeurs ; mais en Grèce, à 
Athènes, où l'art du comédien avait été d'abord exercé 
par les poëtes eux-mêmes , et était comme associé, par le 
caractère religieux des représentations théâtrales, à la 
dignité du culte public ; â Athènes, où l'égalité démocrs^ 
tique mettait de niveau toutes les con4itions, et appelait 
quelquefois les plus humbles au partage de la puissance 
et des honneurs, il ne s'attachait à cet art, dignement 
exerce ^, aucune défaveur, aucune idée d'infériorité, de 
dégradation sociale ^. Ce n'est pas le comédien que Dé<« 



1. Diod. Sic, XVI, 55. — 2. iEschîn., Demosth., de Falna îegat.;De- 
mosth., de Paee; dé Corons. — 8. Platareh., Vit, Aieaf,^ xx. 

4» Il fallfdt oependimt que quelques oomédiens Teassent compromis par 
leurs mœurs, pour qu'Aristote posât à leur sujet, et résolût, comme il Ta 
fait, rinjurleux problème dont parle A. Gelle, xx, 4. 
. 6. Cornélius Népos le remarque comme une des diffi&renws qui sépa- 
riûenft les idées grecques et les idées romaines t c In soœnam j^odîre, et 
populo esse^pectaoulo, neraini in eisdem gentibos fuît turpitudini, qnss 
omnia apud nos partim infiimia, partim humilia, atque ab honestate re- 
mota ponuntur. » Prtefàt. Gf. La Bruyère, Coraol. xii, dee JugtmenU; J. J, 
Rousseau, Leitv à M. d?ÀUmbêr$ sur les spectacles. 
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«aosthène poursuit de ses railleries da^s ^op riv^^l Es- 
chine, mais le comédien de troisième ordre, Je tritago- 
niste, jouant humblement sous Isohaudre, lui-mémp mé»- 
dioore acteur, sous Similus et Soorate, ei^trepreneurs 
d'une sorte de tragédie foraine dans leçf bourgs de T At«- 
tique, sur le petit théâtre de Colyttus, les derniers rôles, 
et les jouant mal, faisant siffler CEnomauSi Cresphonte, 
Atrée, Créon, l'ombre dePolydore*. Le môme Démos-- 
thène^ estimait fort Satyrus, Andrpuicus, Aristodéme, 
Néoptolème, ses mattres la plupart, maîtres quelquefois 
ehèrement payés, pour laotion oratoire : il n'eût pas 
traité aveo mépris ces grands artistes qui étaient en 
même temps des citoyens considérables par I$ur richesse, 
par leur crédit, par leur importai!^ politique, eif qui il 
pouyait rencontrer, comme au reste dans Eschin^, de 
mauvais comédien devenu bon orateur, des rivaux à. la 
tribune, des collègues dans fes magistratures et les am- 
bassades, à qui lui-même fit voter des couronnes ciyir 
ques^, comme celle que lui contesta Sschine. Quand on 
songe à l'importance qu'avaient acquise au thé&tre les 
comédiens, et à celle qu'il leur était permis d'y joindre 
hors du théâtre, on ne s'étonne pas que quelques^^uns 
d'entre eux, doués d'un grand talent, du génie de leur 
art, se soient fait, dans la décadence de la tragédie, au 
rv** siècle, un nom qui balance et quelquefois surpasse 
iselui des tragiques du temps ^. C'est d'ailleurs partout le 
earactère de ces époques où l'art s'épuise et s'affaiblit, 
que ce déplacement de la poésie qui passe du drame lui-^ 
même à l'action théâtrale, des auteurs à* leurs inteiprètes; 
où les vrais tragiques, ce sont les tragédiens, Telle était 
l'époque dont nous venons d'esquisser l'histoire drama- 
tique, et où parurent à la fois, particulièrement dans 
TAttique, patrie de la tragédie, un si grand nombre de 
tragédiens consommés; tous ceu^ qui vienncfit d'être 



1. De faUa légat, ; de Corona; Apollon., Vit, JEschin. — 2. Plutarch., 
Va. Demeeth,^ tu; Yit,x Bh$t, Btmotth.^^, u£scliin.,DomPftth., De falsa 
Ugat. ^ 4. Aristote semble le 4ice, M«l., III, i* 
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nommés, Théodore, Aristodème, Néoptolème, et un en- 
core qui les égalait pour le moins, Polus. Mais ce n*est 
pas assez de savoir leurs noms, leurs succès, quelque 
chose de leur vie ; on souhaiterait d*étre éclairé sur ce qui 
laisse si peu de traces après soi, et survit si rarement au 
comédien , sur le caractère de leur talent , sur celui 
même de leur art, tel qu'il se produisait chez les Grecs» 
sur les changements que le cours du temps j dut intro- 
duire. Ces changements, je le suppose, répondirent à 
ceux qui firent passer la tragédie elle-même, du gran- 
diose à la beauté idéale, et de celle-ci à Fexpression, 
par une imitation à la fois plus pathétique et plus fami- 
lière de la réalité. Callipide, qui se proposait surtout de 
faire couler les larmes *, était bien, par cette prétention, 
autant que par sa date, le contemporain d'Euripide. 
Après lui , poursuivirent le même genre d'effet, et, de 
son aveu*, Théodore, qui remuait jusqu'aux tyrans; et 
ce Polus, qu'un récit célèbre d'Aulu-Gelle s, auquel nous 
reviendrons*, représente mettant sa douleur réelle, celle 
d'un père resté sans enfant, au service d'une douleur 
de théâtre, et, dans le rôle à! Electre^ où il reparaissait, 
après son malheur, pleurant, sur l'urne de son fils, la 
mort d'Oreste. La condition du pathétique, c'est, dans 
le drame, ce qu'il avait reçu d'Euripide,* des situations, 
des sentiments, un langage, plus rapprochés du cours 
ordinaire des choses ; dans l'action scénique, ce que les 
mêmes artistes dont nous parlions tout à l'heure, sem- 
blent avoir surtout recherché , un jeu, une parole plus 
voisins de la manière habituelle de rendre ses affec- 
tions. Il se fit alors, <lans l'art du tragédien, une ré- 
volution assez^ semblable à celle que nous avons vue 
s'y faire de nos jours, lorsqu'un grand artiste, Talma, 
par une reproduction plus exacte de l'histoire et de la 
nature, par une plus grande vérité de gestes et d'intona- 
tions, une sorte de compromis entre la régularité, la 

1. Xéiioph., CùM., III, II. — 2. Plataroh., De «ut laudt, — 3* VII, ^. 
4, Voj'ez, plus loin, Uy.III, chap.. vu. 
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noblesse, la grâce traditionnelles et le désordre, lempor- 
tement, Tabandon familier de la passion, renouvela Tan- 
cienne tragédie; qu'au lieu de la réciter, de la déclamer, 
comme auparavant, il en vint presque à la parler. Seule- 
ment cette révolution s'accomplit chez nous sur ]a scène 
avant d'être tentée dans le drame lui-môme : chez les 
Grecs, ce fut tout le contraire; elle commença par les 
poètes et finit par les acteurs. C'est d'Euripide que releva 
cet art nouveau, dont quelques mots d'Aristote encore 
nous permettent de nous former une idée. L'auteur de la 
Rhétorique, dans un chapitre* où il recommande à l'ora- 
teur une élocution qui ne soit ni trop noble ni trop basse, 
mais qui, sans que l'artifice paraisse^ se proportionne 
constamment au sujet, compare précisément à l'art pra- 
tiqué et enseigné par Euripide de se servir des mots le 
plus en usage, un art tout pareil de Théodore, cet excel- 
lent comédien, dit-il, dont la voix est si naturelle et si 
trompeuse, qu'il ne semble pas que ce soit un comédien 
qui parle, mais la personne même dont l'action est repré- 
sentée, tandis que celle des autres paraît forcée et con- 
trefaite. On voit, chez Plutarque*, que le même Théodore 
changea quelque chose à cette hiérarchie sévère, qui vou- 
lait que l'importance relative des rôles fût marquée dans 
la représentation par l'élévation de la voix'. Tout prota- 
goniste qu'il était, si l'action l'amenait en présence de 
l'acteur subalterne et mercenaire qui jouait le tyran, paré 
du diadème et du sceptre, alors il baissait la voix pour ne 
le point effacer. La recherche de Texpression patihétique 
et de la vérité familière, caractère général de l'art de la 
scène à cette époque, dut conduire, comme cela s'est vu 
aussi chez nous, les comédiens, que ne défendaient pas 
contre ses dangers une noblesse naturelle et le sentiment 
du beau-, à des exagérations dont la trace s'est conservée. 
Les anciens comédiens, dit Aristote*, le reprochaient aux 
nouveaux, et, depuis longtemps déjà, Myniscus, soit 

h ni, 2. — 2. Presctpt, politiç. — 3. Cic, Divin, in CaçciL, xv. 
4. Pœt.f XXVI, 
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celui qui Atftlt joué EâchyleS soit sou petit^fils de mètnd 
nom que lui*, car il faudrait faire vieillir beaucoup le pre-» 
mier pour qu'il pût atoir été Tobjet des plaisanteries de 
Platon le comique' ; depuis longtemps donc Myniseus 
avait traité de singe, non pas seulement un tragédien 
resté bien obscur, Pindare ou Tindare, mais lexpressif 
et pathétique Callipide^. Quand Dérhosthène appliquait 
la même épithéte'^ à Eschine, ce n'était pas probablement 
sans raison; et on doit croire qu'Eschine» dont la belle 
voix u'avait pu Mre un bon domédien, trop fidèle à de 
vicieuses traditions et les ôutrdnt encore, s'abandonnait 
à un genre d'imitatiou d une vérité triviale, sans dignité^ 
sans beauté, à une àdtlofi bruyaute et désordonnée. Il en 
porta la peine au théâtre môme. Jouant sous IschandrOi 
acteur du second ordre, à Colyttus, bourg de l'Attique, 
VŒnomaiis de k tragédie d'Euripide, il fit, dans une 
scène où il devait poursuivre Pélops, uue chute ridicule, 
de laquelle vint le relever Sànnion le chorodidascale®. Si 
l'on eu croit Démosthène, qui n'a pas dédaigné de plai- 
santer sur le faux pas A'Œnomaiis et de son malencon-* 
treux représentant, il ne fut pas plus heureux & Athènes 
même, et lès sifflets, les clameurs, le soulèvement du pu- 
blic ne lui permirent pas de garder sou humble place dâuë 
la troupe de Théodore, dans celle d'Aristodème''^ : dis-» 
grâce heureuse qui lui fit chercher et trouver le succès 
Sur un Autre théâtre, celu!>^là môme où parlait si dédâi-^ 
gneuseinënt de son talent dramatique soU rival d'élo-* 
quenéë, Démosthène. 
Cependant les ouvrages des troië grands maîtres de lA 

1. (xdi. Ôeriiaànn îii Aristot. Poet.^ ihlL — 2. MeînekB, I\iagni. comié, 
gtàst.i t. I, t>. 186 ; t. n, 2, p. 668. -^ S. Âthdh>, Deipn.y YUI. 

4. Arist., Pofi.t xxri« Grjrsart de Grwc. trng^ eto., p. 2B, (}f. 88, rblèye 
Barthélémy pour avoir {Anachanù^ liXX) attribaé à ce Callipide ce qui doit 
s'appliquer à an acteur dii thétne nom, ihais t)ostériettf. Qt le Callipide 
dont parle Aristote étant contemporain de Myiii&dtu, et oelui-ei de Platdti 
le comique, il en résulte que Barthélémy n'a nullement fait erreur. 

5. T/9ayw5owifl>îxo«, de Cor, Cf. Harpôorat. et Suid., v. T/aaycxôç Trtflïjxoç. 

6. Anonym. , Vit. JEttMa.'i Apollon. , id* ^ 7. Demosth., de Cor»} de 
Falsa légat. 
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soène tragique, élevés enfin par le temps qui met chaque 
chose à sa place, au-dessus do toutes les rivalités, oop-» 
sacrés dans de nouvelles et fréquentes épreuves par une 
constante admiration, étaient devenus des monuments 
dont la conservation, l'intégrité, Tauthenticité, intéres^ 
saient la gloire nationale. On pouvait redouter pour eux 
ces altérations dé toutes sortes, falsifications, suppres* 
fiions, interpolations, suppositions apocryphes, que font 
trop souvent subir aux chefs-d'œuvre dramatiques le oa»- 
price des comédiens^ et l'industrie des arrangeurs. 
Comine ce Néophron de Sicyone, auteur d'un méchant 
extrait de la Médée, rappelé plus haut>, et que nous re«- 
trouverons^; comme ce Denys d'Héraclée, qui prêta à 
Sophocle un Parthénopée de sa façon*, dont fut plaisam* 
ment dupe Héraclide de Pont, disciple d' Aristote ; comme 
ce dernier, qui, plus discrètement faussaire, n'osa 19 'at- 
taquer qu^à Thespis, et para de ce nom antique ses pro~ 
près tragédies^; comme d'autres, qui plus tard, quand 
se formèrent les grandes bibliothèques d'Alexandrie et de 
Pergame^ firent pour elles ce que font pour nos musées 
les fabricateurs de fausses antiquités ; sans doute déjà 
plus d'un poète, maladroitement sacrilège, avait osé tou** 
cher aux compositions, à la gloire d'Euripide, de Ëo* 
phocle et d'Eschyle, lorsque l'orateur Lycurgue, dans le 
cours d'une administration marquée, comme celle de 
Pisistrate, par le culte de la gloire littéraire, et en parti- 
culier par le tardif achèvement du théâtre de Bacohus^, 
fit passer''^, non sans opposition*, une loi qui, en leur dé- 
cernant des statues d'airain, ordonnait en même temps 

1. Schol. Earipid., Pkœn,, 27lç Orest,, 1372? Méd., 84, 35T, 380; Ar- 
gum. Rhêi.\ Plutarch., VU. Alex, , XL. 

2. Page 104, aTeo rezpres«ion d'un doute trè8-fbnd4 6Ur l'époque Vé* 
ritable où Néophron a composé sa pièce avant on après celle d'Euripide. 

3. VoyeB, plus loin, liv. IV, chap. V. —4. Ou Spintharus, voyez 
Diog. Laret., V, 93. — 5. Id., ibid. 

6. Pausan., Att.^ I, 29-, Plutarch., Vit. x RKet. Commencé, (Mt-on, dans 
la LXx' olympiade, le théâtre de Baechus ne fut achevé que dans la ex*. 

7. Entre 350 et 330, selon Clinton, Fatt, hellmic,^ p. 161. ^ 8. Haf- 
pocrat., y. ^ùiptxé* 
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qu'une copie exacte et authentique de leurs tragédies* 
resterait déposée aux archives de TÉtat. C'est abuser 
bizarrement des expressions, au reste équivoques et pro- 
bablement corrompues, de l'historien de Lycurgue, que 
d'y trouver en outre, comme ont fait Samuel Petit, et 
d'après lui Barthélémy ^, Lévesque ', l'absurde défense 
de représenter à l'avenir les chefs-d'œuvre tragiques 
d'Athènes. Une telle disposition, a-t-on dit spirituelle- 
ment^, eût été le digne pendant de celle qui, après le 
règne de l'excellent roi Codrus, abolit la royauté; seule* 
ment elle eût eu moins de puissance, puisqu'on peut éta- 
blir, par plus d'un témoignage, qu'Euripide, Sophocle et 
même Eschyle, ne cessèrent, en dépit d'eHe, de régner 
sur la scène athénienne*. Citons des faits voisins de l'épo- 
que à laquelle on peut rapporter la loi de Lycurgue : ce 
sont des vers de Sophocle et d'Euripide, vers souvent ré- 
pétés au théâtre bien évidemment et présents à toutes les 
mémoires, que, dans un intéressant récit de Plutarque®, 
le comédien Satyrus fait déclamer à Démosthène, après 
sa première disgrâce de tribune, pour le former à l'ac- 
tion; c'est dans leurs ouvrages, dans YAniigone^ jpsiv 
exemple, dans YHécube^ fréquemment représentées, dit- 
il, par de célèbres tragédiens du temps, Théodore et Aris- 
todème, qu'il se complaît, avec une inépuisable ironie, à 
faire jouer par Eschine, ancien comédien, et comédien de 
troisième ordre, les derniers rôles, le tyran Créon, l'ombre 
de Polydore ■'; c'est à un de ces mêmes personnages tra- 

1. Platarch., Vit. x Bhet, Cf. Petit, Leg, Àtt,y p. 68. — 2. Vùyagt d'à- 
nacharsiii Lxx. — 3. Contidératioru sur les trois grands tragiques de la Grèce. 
— 4. Bœckh, Grasc. trag. princip., p. 327. Cf. Bœttig., Opwc, p. 295. 

5. Il y avait des jours spéciaux pour les tragédies nouvelles, recher- 
chées avec passion par les Athéniens ; il y en avait aussi qui appartenaient 
spécialement aux anciennes tragédies. Bien plus, les acteurs se parta- 
geaient entre ces deux sortes de tragédies, les uns se consacrant aux nou- 
velles, Katvo^ les autres aux anciennes, na^aiot. 'Bekk,fÀnecdot. gr,, t. I, 
p. 309. C'est dans une représentation de tragédies nouvelles, devant un 
public plus nombreux, par conséquent, que Démostbène devait être cou- 
ronné sur le théâtre, d'après la loi de Ctésiphon, Liban., Àrgum, II, ad 
Demosth, de Corona, 

6. Vit. Demosth., vu. — 7. Démosth., de Cor.\ De falsa legatione, etc. 
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giqnes qu*i1 fait allusion dans la belle scène de sa mort, 
lorsqu'il dit au chef des satellites d'Antipater, Archias, 
qui, comme Eschine, comme Aristodème et tant d'autres 
hommes publics de la démocratie athénienne, avait com- 
mencé par le théâtre : « Tu peux reprendre ton rôle de 
Créon, et faire jeter ce corps où tu voudras, sans sépul- 
ture*. ♦» Archias, selon Plutarque^, avait été le maître du 
célèbre Polus, d'Égine, Tacteur le plus parfait de la 
Grèce; or, c'est précisément ce qu'on a raconté de l'effet 
extraordinaire produit par ce grand artiste à Athènes, 
dans une représentation de V Electre de Sophocle', qui a 
fait venir son nom jusqu'à nous. Ces faits comprennent 
un assez long période de temps, pendant lequel l'inter- 
diction de Lycurgue serait demeurée sans effet. Il faut 
comprendre qu'il interdisait seulement de s'écarter, dans 
la représentation de la tragédie classique d'Athènes, du 
. texte désormais immuable de l'exemplaire officiel^. C'est 
cet exemplaire, on n'en peut guère douter, que dans la 
suite, vers l'an 260 avant notre ère, Ptolémée Evergète 
emprunta aux Athéniens, pour faire corriger, d'après son 
autorité, les éditions plus ou moins fautives que possé- 
dait Alexandrie, et dont, la révision terminée, il ne ren- 
voya à ses propriétaires qu'une copie, consentant, pour 
garder le précieux original, au sacrifice d'un gage de 
quinze talents, et même, tant ce disciple d'Aristarque^ 
aimait les lettres, de sa parole de roi ^. 

Transportée dans l'Athènes des Ptolémées, la tragédie 
athénienne y devint, pour ses poètes érudits, un sujet 
de doctes études, de curieux pastiches, plutôt que l'objet 
d'une émulation féconde, ou tout au moins, d'une heu- 
reuse imitation : ils refirent hardiment les tragédies déjà 
faites tant de fois et si bien faites, croyant les renouveler 

1. Plut., Vit, Demoath,, xxix. Cf. Vtt, x BheL Dmosth. — 2. ibtVl*, 
3txvin. — 3. A. GeU., VU, 6. 

4. Cest ropioion, entre autres, de Grysar, qui lui a donné un haut 
degré de probabilité dans sa dissertation de Grsec, trag., etc.; c'est celle de 
yf. C. Kayser, Biit, crrt» trag. grsec, p. 33-39. 

9. Atben.i Peijpn,f U- ^ 6. Galen., in Hippocr. Epidm., III, Comm- H. 

7, 
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p&ir la recherche de certameâ rai^tés philologiques, de 
<5ërtiEbities obscurités mythologiques, une Vftiiie profusion 
de détails empruntés h la géographie, à là phyëiqae> & 
ràstrotiôttiiè, l'étalage d une seiencë bi^n inutile au thét^ 
ti^e^ où il suffit de connaître le tœur humain et le langage 
qui s'en fait entendre. Il est bien trfei qUè, dans cette 
ville improvisée par le génie d'Alexandre, sur les cônfinfe 
de rOccident et de TOrient, dans ce mélange conftts de 
races, dé cultes et de langues, sans autre lien que le 
despotisme dès conquérants et les intérêts dU commercé, 
la poésie dramatique put bien retrouver des théâtres* et 
des acteurs i des tragédiens comme ce Gorgostàéné qué 
peignit Apelles*, comme cet Hégésianax qui pIuS tard de- 
vint historien'; taàls il dut lui mattqUer longtemps un 
public qu'elle pUt intéresser à ses représentations et con- 
fondre comme autrefois danîsi Tunité d'Une émotion com- 
mune. Bien que Théoerite, dans éon pané^ftique de Pto- 
lémée Philadelphe*, parle de tômbats dionysiaques, où 
âUl poëte de talent ne poUtait se présenter sans recevoir 
un digne prit de ses vers, el que dans la pottipe diony- 
siaque aussi, par laquelle ce prince inaugura son règne, 
un auteur de tragédies, Philisque, entouré de musiciens, 
dé dan»eurâ, de comédienë> eût figuré eômnié prêtre d^ 
BacchUs ^; bien qu'une ambassade solennelle eût été ëU^ 
voyéé à Ménandre et à Philémon pour les engager à Vettiip 
exercer leur art en Egypte®, il est douteux que lès insll«- 
ttttions dr£»natiques d Athènes aient pu passer avèd les 
œuvrer de ëon théfttt^ à Alexandrie'', et que la trahie 
alexandriné, simple exercise d'école, tBUvre de cabinet, 
passe-temps cemmandé à dès {>oëted sans inspiration 

1. Àt!i«tt.,X)«f^n.,XlV.— 2. PîiU., ÉUi. nat.,XXXV, 86.— ÎJ. Âthcn., 
Deipn,, IIL— 4. IdylL, XVII,; 112. — 5. Athen., Deipn., V. — 6. PUn., 
ffist, fw/., V, 30; Alciphr., Epût. 1, 4, 5. 

t. Dans la lettre ingéiiieiiBe où le Ménâttdrd d*Alôij^hron, fttmonçant à 
Glyoère la flatteuse proposition du roi d'Egypte, Bè nioûtre en tnême 
iemps pan dist^osé à Taocepter, âne de ses raisons, c*est qae éâ nouvelle 
patrie ne poturrait lui nSnt tin fëritable pttblio et de Ubtes suffrages 
comme à Athènes. Voyez Inélégante traduction qu*ia donnée de c^tte letti^ 
M. Û. Cruizot dftns 8dii oatrage âturMé&andrei p. 66 «t stdv. 
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libre, enfermés, disait alors Un satiriqne, Timon le Siilo- 
graphe, dans le Musée des Lagides, m comme des oiseaux 
dans une volière, h ait eu, longtemps du moins, de plus 
nombreux auditoire qu'un cercle de lettrés et de courti- 
sans, de plus yaste scène qu'une salle du palais. Ce 
n'était pas de la tragédie : toutefois Alexandrie, qui ai- 
mait les pléiades, eut sa pléiade tragique; constellation 
ignorée, perdue dans quelque coin du ciel poétique de la 
Grèce, et où la postérité ne distingue plus guère que 
Taetre nébuleux deLycophron*. 

Pergame, autre héritière d'Athènes, qui avait comme 
Alexandrie sa bibliothèque, ses grammairiens, peut^^tre 
Bes théâtres et ses poètes, «'occupa comme elle, sinon de 
' continuer la tragédie gvecque, du moins de la conserver 
et de la commenter. Carystius et Cratès y rivalisèrent 
avec les Callimaque, les Dicéarque, les Aristophime, 
dans tous ces travaux critiques, recensions, révisions, 
int^rétations et autres, dont les trois grands tragiques 

1. La pléiade des poètes tragiqaes, formée, comtne celle des pcëtes en 
géaéral, selon Qaititilien (/n«t. emt., X» l, 54), par Aristarque et Âiîs- 
tophane, comprenait en outre, dit le scoliaste d'Hephaestion, les noms 
sttîvahls ; iEantides, Alexandre (d'Étoile), Homère (d*Hiérapolis en Carie), 
Diooysides ou Dionysiades (de Tarse), Sosithée ^d'Athètws, ou de Syra- 
cuse, ou d'Alexandrie en Troade), FMlisqne (d'Kgine). Le même, en un 
autre endroit, à Dionysiades substitue Sosiphane, placé aussi par Suidas 
dans la Pléiade. L'antiquité attribue à ces poètes de nombreuses pièces 
dont il B*est eonservé quelques titres. Plusieurs d'entre eux ont joui, en 
leur temps, d'une grande renommée» On en peut juger, pour Sosithée, 
par une épigramme de Dioscoride où il est dit qu'en lui est revenu ati 
monde Sophocle ; pour Philisque, par ce que nous apprend Pline {Hitt, 
nat,, XXXV, 36, 42), que le grand peintre ProCogène l'avait représenté 
méditant. A cette liste des tragiques de l'époque et de l'école d'Alexan- 
drie, il faut ajouter Callimaque, qui s'était, au report de Suidas, exerôé 
dans la tragédie comme dans tant d'autres genres, et Timon l6 Sillograpfae, 
auteur, d'après Diogène Laërce (IX, 10), de soixante tragédies. Si l'cm «a 
croit lesooliaste d'Aristophane {Thesmophor.^ 1069), le sujet à' Adonis, nx 
lequel s'était déjà exercé Denys le Tyran (Athen., Deipn.y IX), a été 
traité en tragédie par Ptolémée Philopator, qui n'honore guère la liste 
des tragiques alexandrins. De tout ce théâtre il est resté un très-petit 
nombre de fragments, parmi lesquels plusieurs ne sont pas sans quelque 
beauté poétique, par exemple celui àtBPéiùpides de Lyoophron (Stob., CXIX, 
18), et le seeond des Inartarmn fobutontm fragmenta (Stob., XXII, 3). 
Voyez le Recueil de Fr. G. Wagner, éd. F. Didot, p. 163, 167. 
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étaient, après Homère, Tobj et principal; dans ces didas'- 
calies dont Aristote* avait donné le modèle, et d'où sont 
Tenus jusqu'à nous, au moyen des scolies, le peu de dé- 
tails traditionnels que nous possédons sur la composition 
et la représentation de leurs chefs-d'œuvre*. 

A dater de cette époque, ces belles productions du 
génie occidental commencèrent à se répandre dans 
rOrient par une voie plus rapide que celle des éditions et 
des commentaires ; elles j voyageaient avec les troupes de 
comédiens dont l'industrie particulière avait succédé chez 
les Grecs, lors du déclin de leurs institutions, aux formes 
publiques, à la munificence civique des représentations 
solennelles, et qui, courant le pays, transportant de ville 
en ville leur scène errante et leur répertoire immortel, 
n'avaient pas tardé à aller chercher fortune dans les 
nouveaux États fondés sur les débris de l'empire d'A- 
lexandre. Alexandre lui-même, fort épris de la tragédie 
grecque, qu'il citait souvent dans ses discours, et à qui 
était venue la singulière idée de lui faire construire, à 
Pella, une scène en airain 3, avait montré le chemin âc 
l'Asie et aux pièces et aux acteurs. Plutarque nous ap- 
prend qu'il s'y était fait envoyer, par Harpalus, un grand 
nombre d'ouvrages d'Euripide, de Sophocle, d'Eschyle; 
qu'à son retour d'Egypte, dans des jeux célébrés par lui 
en Phénicie, le prix de la tragédie avait été disputé 
comme à Athènes. Les juges, c'étaient les plus illustres 
généraux de l'armée macédonienne; les choréges, c'é- 
taient les rois de Chypre, particulièrement ceux de Sala- 
mine et de Soli, Nicocréon et Pasicratès, luttant de ma- 
gnificence ; les acteurs , enfin , c'étaient Thessalus et 
Athénodore, les deux plus célèbres d'alors, faisant, ainsi 
que les troupes rivales dont ils étaient les chefs, assaut 
de talent. Athénodore l'emporta, au grand déplaisir 
d'Alexandre, protecteur de son rival, et qui aurait donné, 

1. Diog. Laert., V, 26. 

2. Voyez Fftbric, Bibliotlh graec^ t. II, p. 288, Hnrles; Casaub., ad 
Athen , VI, p. 413 sqq.Ranke, de Aristoph. wto, etc. — 3. Plutarch., Non 
posse 9uavU0r vivi tec^ndwm Epicurupu 



DE LA TRAGÉDIE GRECQUE. 121 

dîsaît-il, la mohié de son royaume, pour le voir triom- 
pher; il ne s'en montra pas moins généreux envers le 
vainqueur, et paya de bonne" grâce lamende à laquelle 
lavaient condamné les Athéniens, pour ne s'être pas 
trouvé aux fêtes de Bacchus ^ 

Tous ces détails sont précieux à recueillir. Ils nous 
montrent la tragédie grecque encore florissante vers la 
fin du rv® siècle. Mais, à Timportance despoëtes, semble 
avoir succédé celle des comédiens, auxquels a passé la 
palme tragique, qui ont leurs factions de rois, que se 
disputent la Grèce et l'Asie. On retrouve plus tard 
Athénodore et Thessalus en compagnie d'un troisième 
tragédien, Aristocrite, à Suse, aux noces du conquérant, 
où les fait figurer, dans les divertissements de toute 
sorte qui en signalèrent la fête, un minutieux récit de 
l'historien Charès ^, Sans doute qu'ils firent encore leur 
rôle, avec beaucoup d'autres, parmi les trois mille ar- 
tistes qui vinrent de Grèce, quelque temps après, prendre 
part aux magnifiques jeux d'Ecbatane '. Nous avons vu 
nous-mêmes un autre Alexandre, promenant à la suite 
de ses armées victorieuses, dans les capitales de l'Eu- 
rope,' et jusqu'aux confins de l'Asie, notre tragédie et 
ses acteurs. Au Macédonien succédèrent sur les trônes 
asiatiques des souverains grecs ou d'origine grecque, 
qui dans leurs villes nouvelles, peuplées en partie parla 
Grèce et faites sur le modèle de ses villes , dans leurs 
Antiochies, leurs Séleucies, leurs Antigonies '* et tant 
d'autres imitations de la patrie, dont ils couvraient leur 
empire étranger, attiraient près d'eux, par l'appât des 
honneurs et du gain, la foule aventureuse de leurs com- 
patriotes. Ces colonies d'ambitieux accueillaient, on doit 
le croire, avec plaisir, dans leur exil, les interprètes 
d'une poésie qu'ils oubliaient au pays des barbares : 
« Douce parole ! »» durent- ils s'écrier phis d'une fois, en 

1. Plutarch., Vit. Aîeœ., IV,V1II, XXix. CL De fort. JJ«a?.; Arrîan., Ex- 
pedii. Alêx.y VIII, 7. — 2.Athen., Detpn., XII; Ai ian., Var, W«l., YIII, 
7.-3. PluUrch., Vit, Àlew., unai. Cf. 1«XVIX; Àrriag., Ecppedit. ÀUsç.y 
VII, 14, — 4. Diod. Sic, XX, 108. 
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lèft écoutant, àted U PMlociêle de Sophocle. Quand les 
Romains conquirent l'Asie , ils y rencontrèrent partout, 
comme dans la Orèce elle-même, le théâtre grec. Lu- 
cul lus, vainqueur de Tigrane, troura Tîgranocerte toute 
remplie de comédiens grecs, rassemblés À grands frais 
par ce prince, pour la décoration de sa nourelle capitale, 
et qui ne servirent qu'aux jeux scéniques par lesquels 
ses ennemis y célébrèrent sa défaite *. Plus lard, comme 
pour Venger Tigrane, un autre roi d'Arménie, roi lettré, 
qui tivait composé en grec des histoires, des harangues et 
même des tragédies dont il subsistait encore quelque chose 
au temps de Plutarque, Artabaze, fêtait de même, avec 
son hôte, le roi des Parthes, Hyrodes, qui n'était pas non 
plus étranger à la langue ni à la littérature des Grecs ^ la 
victoire de ce dernier sur les Romains *. Les deux rois 
étaient à table, et un acteur tragique de la ville de 
Tralles, nomtné Jason, jouait devant eux, avec un grand 
applaudissement, quelques scènes des Bacckuntes d'Eu- 
ripide, celle entre autres où parait Agave, portant avec 
orgueil la tête sanglante de son fils, qu'elle prend dans 
son égarement pour la dépouille d'un jeune lion. Tout 
à Coup les portes s'ouvrent, et des envoyés de Suréna 
parthe, se prosternant devant Hyrodes , jettent à ses 
pieds la tête de Crassus. Au milieu des transports confus 
qui éclatent de tous côtés, l'acteur rejetant le masque 
de Penthée qu'il tenait à la main et ramassant à terre 
l'affreux trophée, récite, comme inspiré de la fureur des 
Bacchantes, ce passage du rôle d'Agave' : « Nous ap- 
portons des montagnes dans ce palais, cette victime 
nouvellement égoi^gée, cette heureuse proie. — Qui lui 
porta le premier Coupt s'écrie le chœur. — Moi, moi, 
dit Jâsôn, c'est ma gloire. » C'est la mienne, reprend un 
acteur imprévu qui lui arrache cette tête et prétend 
achever le rôle, un des envoyés du Suréna, nommé 
Pomaxaithres , celui-là même qui avait tué Crassus. 

1. n«tarch.) Vit. iMeiHI., xttx. -»3. Pintardi., VU, Ormi., xslui; 
Appian., Par$Mo,; Polyœn., Strat., VU, 41. ^S. Sorip., AmgA., 1199. 
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Étrange et terrible fttetiial^ë où Ift trSkgédie tééWe se mê- 
lait à m fidtioili et Bouillait de saiig la bu^e et noble muàe 
d'Siiripide ! triite abaiBâemènt du génie grec, réduit & 
arnUBer les loisirs ded barbares , et ehài^gé pà)^ étix , 
cottime uû bouffon oruel, dti soin d'humilier la gloire 
de Rome! 

Environ deux siècles avant cette époque, introduite à 
Rome par le tareôtin Livius Ândronicus, la tragédie 
greôqUe y avait reçu, en quelque softe, le droit de cité : 
elle y avait appris des successeurs de ce vieux poëte, de 
NéviUB, d'Enftiua, de Pacûvius, d'Attitts, la langue de 
sa nouvelle patrie, et, dans uû style i»tidë encore niiris 
énergique et hardi, qui mêlait quelque emphase à sa 
naïveté, elle avait reproduit, devant un peuple igUoi»ant 
et ôharmé, toutes eeô bélleâ compositions d'Eschyle, de 
Sophocle, d'Euripide, destinée* à plaire par leur exquise 
et profonde vérité, partout où elles peuvent d'expliquer, 
fCltocé Imparfaitement^ à deii hommes assemblés : elle 
0'étail même hasardée, fort rarement, il est vrai, à 
qiilttèie 60ii eostutnè étràngei*, à revêtir là toge, & i»6 
miré toute ^omaitte, à enti*etenir les Romaiûsi de leurs 
souvenll-s nationaux, de létiw gloiî*e6 domestiques, de 
RomuluH, de Brutus, de Déciu» et de Paul-Emile, de 
eelai ptMiWtre dont le triomphe, changé en funérailles ^ 
lui offrait UU exemple contemporain de ces catastrophes 
&tales, dans l'expression desquelles elle se domplaisait. 
Mais Itt vie nouvelle qu'elle avait rept»ise sur une auti*e 
scène, expiait déjà ayec lés derniers accents de la voix 
pathétique d'JSsopus, avec les derniers àpplaudissé- 
meuts dé Glcéron. Déjà le peuple, et même les cheYft- 
llèrs, leô feéuatèufs, devenus peuple, ne se plaisaient 
plus qu'aux tuagnifiôences inouïes, insensées, d'uU spec- 
tacle décoré, sUrchaï'gé des dépouilles de l'univers ; ils 
ne lui demandâieut plus que des disti*actlons toutéé sen- 
suelles». Le tettips approchait où la tragédie gi*ecquc, 

!• Horat., Od,, I, xxxv, 4.-2. Cio., Famil ^ VII,i; Horat., EpUt, II, 
I, 182 sqq, ; Tit. Liv., Uist,, VII, 2. 
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retrouvant à Rome, non plus Athènes, mais Alexandrie, 
réduite de nouveau aux succès de la récitation publique, 
ou même de la lecture solitaire, n'aurait plus guère 
d'autre emploi que d'offrir dans ses fablesun thème à 
l'industrie littéraire des poètes amateurs, des Pollion, 
des Varius, où Ovide lui-même pourrait dire qu'il n'é- 
crivait point pour le théâtre *. 

Ce n'est pas impunément que le drame quitte la scène ; 
il perd bientôt par là tout caractère dramatique. La tra- 
gédie, que nous continuons d'appeler grecque, bien qu'on 
l'écrivît en latin, avait sans doute acquis quelque élé- 
gance depuis le temps d' Attius ; mais à mesure qu'elle 
avait cessé de prétendre à l'illusion, à l'émotion, à la 
vérité, qui les produit seule dans les représentations du 
théâtre ; qu'elle avait borné ses prétentions à ces applau- 
dissements que provoque, le plus souvent, dans les 
cercles lettrés, le faux éclat des détails, elle était insen- 
siblement devenue une simple forme, prêtée aux jeux 
du bel esprit, à l'érudition, à la science, un cadre con- 
venu pour la dissertation philosophique, la déclamation 
morale et politique. Ce n'était plus qu'un genre faussé, 
plus exposé qu'aucun autre à l'invasion de tous ces 
excès de mauvais goût que devaient bientôt amener 
l'épuisement littéraire, la satiété des esprits et la dégra- 
dation des mœurs. De là, dans les pièces qui portent le 
nom de Sénèque, et qui représentent seules, à la place de 
celles de Pomponius Secundus, de Curiatius Maternus et 
d'autres encore qui ne se sont pas conservées, la poésie 
prétendue dramatique de ce temps, une transformation 
complète et véritablement monstrueuse de la tragédie 
grecque. Les Grecs recherchaient l'ordre, la progression, 
l'intérêt; il n'y arien, chez Sénèque, malgré la régu- 
larité extérieure et même la distribution symétrique de 
ses ouvrages, qui ressemble le moins du monde au déve- 
loppement d'une action ou d'un caractère : les Grecs, 
du fonds le plus simple, savaient tirer des trésors de 

L Trist. V, vn, 27. 
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passion; Sénèque appaurrit la matière par une stérile 
abondance de lieux communs de toute sorte, poétiques, 
mythologiques , géographiques , scientifiques , philoso- 
phiques, politiques, par un maladroit et grossier placage 
qui cache mal, ou plutôt décèle Tindigence de sentiment 
qu'il recouvre : les Grecs avaient une naïveté d'expres- 
sion qui, se pliant à toutes les affections du drame, 
atteignait sans effort au sublime ou au familier; le style 
de Sénèque, tout artificiel, trahit la perpétuelle préten- 
tion d'étonner par la multiplicité fatigante des formes 
sous lesquelles se répète sans relâche et sans fin une 
même pensée, par une exagération et en même temps 
une subtilité, un raffinement, poussés quelquefois jus- 
qu'aux extrêmes limites du ridicule : les Grecs, enfin, 
savaient ramener à la nature, réduire à la terreur et à 
la pitié ce que leurs fables consacrées leur offraient de 
plus incroyable et de plus atroce ; rien peut-être ne ca- 
ractérise autant la tragédie de Sénèque que la recherche, 
la poursuite passionnée de l'inouï et de l'horrible, la 
'peinture complaisante d'objets repoussants, rapprochés 
brutalement de l'imagination, quand ils ne le sont pas 
des yeux ; une préférence dépravée pour les images du 
laid moral, telles que pouvait les lui fournir la société 
corrompue au sein de laquelle et pour laquelle il écri- 
vait. C'est là l'explication et aussi l'excuse de tableaux 
qui nous semblent calomnier la nature humaine, mais 
qui avaient leur modèle, modèle trop réel, sur le trône 
même de Rome, dans ces prodiges de folie et de crime 
qu'avait enfantés, à cette malheureuse époque, l'ivresse 
du pouvoir absolu. Que si, dans ses ouvrages, la vertu 
elle-même sort à tout instant des bornes légitimes de la 
raison et du devoir, par les saillies d'un héroïsme extra- 
vagant, par une forfanterie de gladiateur, ce n'est pas 
seulement pour se conformer littérairement aux lois du 
contraste et de l'oquilibre poétique, mais pour reproduire 
cette exagération vers laquelle les bons sentiments eux- 
mêmes sont inévitablement poussés par l'excès de l'op- 
pression, n est f&cheux, seulement, que dans ces espèces 
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de gati!*eê» et dé pâînpblèts politiqtiéë, leà hétà^ de la fable, 
doiit le gébie des poëtes grecs arait ftiit dutigint de types 
généraux des affections humaines, se trouvent les re- 
présentants des monstruosités morales de l'Empire » 
de ses tyrannies délirantes, de ses vertus guindées et 
factiôéS ; qu'on n'y toie pas paraître tout simplement, 
tout franchement, comme dans YOctatie, Néron et Se- 
nèque. C est Sénèque, en effet, qui parle seul dànë ces 
productions déclamatoii*es et fausses d un art étranger 
au théâti*e, où presque rien ne rappelle la vérité drà* 
matiqùe d*Eui*ipide et dé Sophocle j mais où, il faut lé 
dire aussi , brillent du plus vif éclat certains tf aits sin** 
gulièrement spirituels, hardis, énct*giques, qui, à la re- 
naissance des lettres classiques, frappèrent les mo- 
dernes autant que les plus pures beautés de la Véritable 
tragédie grecque ; qui même, chose étrange, mais qu'et- 
plique Tespèce d'éblouissemeftt produit par l'apparition 
de l'antiquité, leur parut*ent absolument dé là même 
nature, et dignes d*être confondus avec elles dans le 
même enthousiasme, la même imitation. 

Ici se présente une question que je me contenterai de 
poser, ne pouvant la résoudre avec certitude. L'an dé 
Rome 566, M. Fulvius Nobilior, célébrant, par des 
jeux publics, ses succès dans la guerre d'Étolie, y fit 
paraître des artistes grecs ; artifices^ dit Tite Lîve, qui 
semble traduire ainsi le terme généi'al, Tej^vkaç, pat 
lequel les Grecs désignaient leurs acteurs *. Un peu plus 
lard, ëû 685, L. Aniciùs, triomphant de llUyrie, en 
montra à son toui* un fort grand nombre , et des plus 
célèbres, sui* un vaste théâtre qu'il avait fait élever dans 
le CirqUe. Polybe, dont Athénée nous a conservé le 
récit * , décrit fort en détail, avec la malignité d'un Grec 
qui s'amuse de la grossièreté romaine , comment là re^ 
présentation fut troublée , tout d'abord , par un ordre 
mal compris du général» Les joueurs de flûte, pi»oduits 

i. Tit. Liv., Hisi,, XXXIX, 22. 

2. Hisior,, XXX., 13 ; apud Athen., Deipn., XlV. 
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leâ ))remiei'0 devant le pttblid, étaient rangée} mf \é 
detant dé la Bcène ainsi que le ohœui'; et, invitent à 
commencé!*, iU pareoùraiènt arec letti*s doigts^ selon les 
règles de leu)* art, toute Téchelle des sons* Âniciusi 
qu'ennuie ée pï^éliidë > leur crie qu'ils feront bien d'at^ 
taquei". Oomthe ilâ u'ënteudaieut pas^ un des licteui^S; 
s'entremettaut ofâciëusë!iieUt> leur fkit signé de mar^ 
dher leâ liuâ èôiiti'é leâ auti'eâ, eU âguràtit Une sorte de 
combat. Les joueurs de flûte d'obéir et de s'abandonner, 
arec uu ièle bouffon» à mille folies. Soufflant tous en« 
semble daUs leurs insti'uments de la façon la plus dis- 
cordante et la plus étrange , iU couraient isur le cho^ui*, 
renfonçaient, le refoulaient , puis semblaient se retirer 
devant lui, poursuivis eux-^mênles à grand bruit.^ Mais 
lorsqu'un choriste, seri*é de trop près et se retournaut 
tout à coup contre soii assaillant, leva le poing pour se 
défendre, alors on éclata de toutes parts en applaudis^* 
sements, ëu acclaniations. L'arrivée dans l'orchestre 
et sur la scèUe, au tuîliétt d'une telle mêlée, dé deux 
danseurs et de quatre athlètes, âveé force trompettes et 
clairons^ mit le' comble à une confusion, à un tumulte 
que Polybe désespère de pouvoir rendre; Il termine eh 
disant, et c'est pour cela que je le cite, que, s'il entre- 
prenait de parier des tragédiens qui parurent ensuite, 
il aurait l'air de se moquer* Marins, nous dit Plutarque *, 
après son second triomphe, célébra la dédicacé d'un 
temple par dés spectacles grecs, auxquels, dans son 
mépris pour la Grèce et sa littérature, il ne daigna pa- 
raître qu'un moment. Dans les jeux magnifiques que 
donna rompée, en 698, pour l'ouverture de son théâtre, 
il y eut aussi, nous le savons j)ar Cicéron ^, des spec- 
tacles grecs. Il y en eut, c'est Cicéron encore qui nous 
l'apprend', aux jeux apollinaires de 709. Brutus, qui 
devait, en sa qualité de préteur, présider à cette fête, 
mais qui, forcé, après le tijeurtre de César, de quitter 
Rome, fut suppléé, dans cette fonction, par son succeô- 

1. Vit. Mar.^ U — 2. Àd. Fam,, VII, l. — 3. Àd. i«tc., XVIj 6, 
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sear désigné', frère de son ennemi, C. Antonius, arec 
assez de mauvaise grâce, on le conçoit; qui eut, par 
exemple, le déplaisir d'apprendre que les spectacles qu'il 
avait préparés, avaient été indiqués, avec une affecta- 
tion évidente, pour les nones juliennes, et non pas, selon 
l'usage récemment changé par la flatterie, du mois Quin- 
tilis; qu'au Brutus d'Attius on avait substitué, pour 
dérouter, par la mythologie, des allusions auxquelles 
l'histoire se serait mieux prêtée*, le Ter ée du même 
poëte; Brutus, au rapport de Plutarque*, avait pris 
antérieurement beaucoup de peine pour engager des 
comédiens grecs, un entre autres, célèbre alors, qui se 
nommait Canutius. Dans les mentions fréquentes que 
fait Suétone de jeux donnés sous l'Empire, il est quel- 
quefois question de représentations scéniques où figu- 
rent des acteurs de toutes langues, omnium linguarum 
histriones^, c'est-à-dire, comme l'on croit, jouant en 
latin, en osque et en grec. Une inscription romaine qu'on 
rapporte à l'année vingt-cinquième de notre ère , est 
destinée à conserver la mémoire de jeux latins et grecs 
donnés par treize affranchis *, D'autres inscriptions foat 
mention de la scène grecque^, une entre autres fort 
gracieuse, fort touchante, que je ne puis me défendre de 
rapporter tout entière, l'épitaphe d'une jeune fille, pré- 
maturément enlevée à cette scène, où, sous le règne de 
Néron, comme on l'a pensé ®, à la fête des Juvénales, 
instituée par cet empereur, elle avait fait l'essai de ses 
talents '' : . 

« Eucharis, affranchie de Licinia, jeune fille instruite, savante dans 
tous les arts, a vécu quatorze ans. 

« toi, qui parcours du regard cette demeure de la mort, arrête un 
peu tes pas, et lis jusqu'au bout Tinscription que l*amour d'un père a con- 
sacrée h sa fille, dans ce lien où devait être placée ma dépouille. Hélas ! 

1. Àd Âtlic, XVI, I, 4, 5. — 2. Vit, Brut», XXI, — 3. Cx» , XXXIX; 
Àug , XLii. — 4. Orelli, Inacript, lat, têlecL , n» 2546. — 5. Id., Ibid,, 
n«» J608, 2614, etc. — 6. Visconti, Iconograph. grxc, t. I, p. 413. 

7. Orelli, i6id., n" 2602, Cf. Anthoh tel.; Burmann, IV, 353; Meyer, 
n" 1437, 
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quand ma verte jennesee se parait de la fleur des arts, et qu^aveo les an- 
nées elle montait vers la gloire, mon heure fatale s'est hâtée, et m'a ravi 
Tespoir d*iine pins longue existence. Moi qui, naguère^ élevée, instruite 
par les Muses elles-mêmes, formée presque de leurs mains, ai, dans les 
jeox de la noblesse, fait Toruement du chœur, et paru la première devant 
le peuple sur la scène grecque, je ne suis plus qu'un peu de cendre, que, 
par un arrêt cruel, les Parques ennemies ont enfermé dans ce tombeau. 
Les soins, l'amour, la gloire de ma patronne, tout cela est maintenant 
enseveli, avec mon corps consumé, dans le silence de la mort. J'ai laissé à 
mon père une fille à pleurer ; par lui introduite dans la vie, je suis arrivée 
avant lui au jour du trépas. Quatorze jours, heureux anniversaires de ma 
naissance, sont ici à jamais plongés dans les ténèbres de la demeure de 
Plnton. Ne t'éloigne pas, je t'en prie, sans avoir souhaité que la terre me 
soit légère. » 

On me pardonnera d'avoir étendu au delà du néces- 
saire cette citation. Des faits divers qu'elle complète, il 
est peut-être permis de conclure, sans trop de témérité, 
que, non-seulement la comédie, mais la tragédie grecque, 
s'expliquait, en certaines circonstances, dans sa propre 
langue» devant le peuple romain; avec peu de suc- 
cès, il est vrai , à en juger par les expressions dédai- 
gneuses de Polybe et de Cicéron. Les Romains l'esti- 
maient plus, ce semble, hors de Rome. Lucullus,je 
l'ai dit plus haut, en amusait, dans la. capitale conquise 
de Tigrane, son armée victorieuse, et elle avait sa 
place dans les divertissements de toutes sortes par les- 
quels Antoine, avec sa Cléopâtre, dans l'île de Samos, 
à Athènes*, s'étourdissait sur les graves chances de la 
guerre qui allait décider, entre Octave et lui, de l'empire 
du monde. 

Cette tragédie, l'un des plaisirs les plus universels, 
les plus constants, les plus vifs du monde grec et du 

1. Plutarch., Vt<. Iact4W.,XLni; Vit.Ant ,lxï, LXii. VelleîusPaterculus 
(II, 88) raconte qu'à un dîner d'Antoine son complaisant Plancus figura 
clans un spectacle dramatique, sons le personnage et avec le costume du 
dieu marin Glaucus ; et le commentateur de Tbistorien, Rubnken, soup- 
çonne qji'on représentait devant le triumvir le Glaucus Pontius^ tragédie, 
ou, selon d'autres (voyez God. Hermann, de ^schyl. Giaucis^ Ojmsc, i II, 
p. 59), drame satyrique d'Eschyle. 
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monde romain, fi'était bien fortement emparée dea ima- 
ginations, et, devenae pour tous un langage que tous 
entendaient, des citations, des allusions fréquentes, à 
la tribune, au barreau, dans les écoles, dans les rela- 
tions et les conjonctures diverses de la yie publique et 
privée, la transportaient, pour ainsi dire, sur autant de 
scènes nouvelles, oi!^ il n'est p9>s sans intérêt de la 
chercher. 

Un orateur athénien, aux goûts littéraires et particu- 
lièrement dramatiques, dont le nom s est rencontré plus 
d'une fois déjà dans cette histoire de la tragédie grecque, 
qui, nous l'avons vu, acheva son théâtre, érigea des sta- 
tues à ses grands poètes, assura, par des dispositions 
législatives, l'intégrité, la perpétuité de ses chefs- 
d'œuvre \ Lycurgue, par exemple, lui fit jouer, vers 
l'année 329, une sorte de rôle politique. Il accusait, 
dans un éloquent discours ^ui nous est parvenu, Léo- 
crate de s'être, après la défaite de Chéronée, lâchement 
séparé du malheur et du dévouement communs, en allant 
vivre, pendant huit ans, chez les étrangers. A ce calcul 
égoïste, il opposa le patriotique sacrifice que, d'après de 
cnères traditions, Euripide avait peint dans son Érech- 
thée. Au lieu de Torateur^ on entendit tout à coup, dans 
une longue suite de beaux vers, un des personnage^ du 
poè'te, la fille du fleuve Céphise, la femme de Tantique 
roi d'Athènes Érechthée, la fabuleuse Praxithée, s'eni- 
vrant en quelque sorte de son amour pour sa patrie, et, 
afin de lui assurer la victoire, mise par les oracles à un 
tel prix, lui abandonnant, non sans une sorte de joie, 
plus citoyenne que mère, la vie de ses enfants, de ces 
héroïques filles attestées chez Lucien*, avec Codrus, 
par Démosthène mourant. Ce morceau , que la citation 
de Lycurgue a conservé, rapportons-le quoique bien 
long. S^ns doute, il n'est pas toujours exempt des pré- 
tentions sophistiques d*un poëte qui se substituait trop 
volontiers aux acteurs de ses tragédies; mais ce qui 

1. Voyez plus haut, p. 115 et snîv. — 2* DmoHh, Efinm., SLVi, 
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peut lui manquer de vérité dramatique, était bien eom^ 
pensé pour les auditeurs athéniens, ceux du théâtre, 
ceux de Tagora, par des élans de vertu civique auxquels 
devaient répondre toutes les sympathies. Nul peut- 
être n'est plus propre, et par lui-même et par Templol 
qu'on en a fait, à enseigner quel était, chez ce peuple 
épris des arts, la place attribuée, même parmi ses m- 
stitutiofts politiques, aux productions du théâtre, et par- 
ticulièrement à la tragédie, ce magnifique accessoire du 
culte rendu aux dieux de l'État, cette oommémoration 
solennelle des grands souvenirs nationaux, cet enseigne- 
pient publiq ^p v^rtu républicaine. 

H Un bienfait généreusement offert c^Arme les hommes ; celai qui -se 
fait attendre leur parait sans générosité. Pour moi, je suis prête à donnei* 
la vie de ma fille, et voilà mes motifs» D'abord, où retrouver une patrie 
telle que la nôtre? Nous ne sommes pas un peuple venu d'ailleurs; nous 
sommes enfants du sol. Les autres villes, jetées sur la terre comme par 
le hasard d'un eoup de dés, reçoivent de TÎlles étrangères leurs habitants; 
patries d'«mpFunt,... peu dignes en eflbt de ce beau nom I S'il est permis, 
en passant, de rappeler d'autres avantages, nous jonissens d'un climat 
tfijpfiféeréf 'où ne dominent avec excès ni la cbalear ni la froidure. Ce que la 
Grèce, ce que l'Asie portent de ipeiUeur, contents des productions de notre 
terre, nous ne l^llens pi^s chercher. Une chose que je considère encore, 
c'est que nous mettons au jour des enfants surtout pour défendre les autels 
des dieux et la patrie. La patrie ! elle n'a qu'un nom ; mais ce nom com- 
prend bien des concitoyens ; et dois-je les laisser périr quand je puis les 
sauver par le sacrifice d'une seule vie? Le petit nombre, je le sais, est in- 
férieur au plus grand; et l'intérêt d'une maison ne peut pas balancer celui 
de l'état tant entier, Si, au lieu de jeunes filles, de mâles rejetons fleuris- 
saient autour de moi, et que la flftnune ennemie menaçât no^ murailles, 
est-cB que, par crainte 4e leur mort; je n'enverrais pas m^ fils an combat ? 
J'auriMS des fils peur combattre, pour se slgu^er parmi les guerriers, et 
non pour être d'inutiles membres de l'État, h^ vaine parure de leur mère, 
Les larmes des mères ont souvent amolli, au moment du départ, le cœur 
des jeunes soldats. Je hais les femmes qui à la gloire de leurs enfants 
préfèrent leur vie et leur conseillent le mid. Tombés sur le champ de ba- 
taille, ils auraient partagé avec leurs concitoyens la tombe et la gloire 
communes. La couronne de ma fille sera d'être ofierte seule en sacrifice 
pour le salut de tous, de sauver par sa mort et toi, 6 mon époux, et su 
mère, et ses soeors. Faut-il reftiser Mite gloire? Non : ma fille n'est à 
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moi que par la nature; je la donne à la patrie. Ehl si Athènes est dé- 
traite, que rae serviront mes enfants ? Dois-je, quand je puis Tempêclier, 
laisser tout périr ? D'autres gouverneront, moi je sauverai l'État. Les lois 
antiques de nos ancêtres, notre propriété commune, je ne consentirai pas 
à leur ruine : cette lance dePallas qui s'élève au sommet de notre ville, je 
ne laisserai pas Eumolpe et ses Thraces la parer insolemment de cou- 
ronnes en horreur à la déesse *. mes concitoyens! prenez mes enfants, 
je vous les abandonne, et par eux sauvez-vous, soyez vainqueurs : une 
seule vie ne fera pas obstacle à votre salut. mon pays ! si tous tes habi- 
tants t'aimaient comme je le fais, nous serions plus sûrs de te posséder, et 
.tu ne redouterais aucun malheur '. » 



Des appels de ce genre aux souvenirs du thé&tre tra- 
gique n'étaient pas, ne deyaient pas être rares chez un 
peuple devant qui Sophocle, nous le verrons 5, repoussa 
victorieusement, par la seule lecture de quelques vers de 
son Œdipe à Colone, une étrange et odieuse accusation 
d'imbécillité ; à qui Aristophane fait dire, par la bouche 
d'un de ses comiques représentants : « Si l'acteur Œa- 
grus est cité en justice, nous ne le renverrons pas absous, 
qu'il ne nous ait récité quelque beau passage de NùAé*. » 
Ses orateurs, qui le connaissaient bien, faisaient sans 
cesse intervenir, dans leurs discours, Homère, Hésiode, 
Selon, dont ils lisaient, ou même faisaient lire par le gref- 
fier, comme des actes politiques, comme des pièces judi- 
ciaires, les vers toujours bien venus. Comment Eschyle, 
Sophocle, Euripide n'eussent-ils pas fait quelquefois les 
frais de ces espèces d'intermèdes t 

Quand Eschine, accusé par Timarque de prévarication 
dans son ambassade auprès de Philippe, l'accusa lui- 
même de désordres qui, aux termes des lois, devaient 
lui interdire l'accès de la tribune, il emprunta au Phœnix 
d'Euripide^, vantant fort la sagesse du poëte, des maxi- 
mes d'après lesquelles, disait-il, les Athéniens devaient 
juger son adversaire^. Quand, après la condamnation et 



1. Voyez MuPgrnve. — 2. Lycarg., Orat. in Leocrat. Cf. Plutarch., de 
ExtU., XIII. — 3. Liv. III, chap. 5. — 4. Yesp.^ 592. Voyez plus haut, 
p. 108. -^ 5, Cf. Diod. Sic, ^XI, 14. — 6, ^schin. m Timwrch. 
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le suicide de Timarque, Démosthène poursuivit seul l'ac- 
cusation qui leur était commune, il retourna contre Es- 
chine sa propre citation, et lui reprocha malignement 
d'avoir perdu le souvenir d'autres vers qu'il avait bien 
souvent déclamés, lorsqu'il jouait en troisième ordre les 
rôles de tyran, et qui eussent pu le rappeler à ses devoirs 
de citoyen. Ce sont des vers de YAntigone de Sophocle, 
oùCréon fait parade de maximes patriotiques» en elles- 
mêmes fort belles, et que Démosthène cita à son tour 
pour en accabler Eschine^ 

Quelquefois les orateurs rapj)elaient moins directe- 
ment les souvenirs de la tragédie. Lysias, prononçant 
l'oraison funèbre des guerriers athéniens morts dans la 
guerre de Corinthe ; Isocrate^, faisant l'éloge d'Athènes, 
réclamant pour Athènes le partage de cette primauté que 
s'arrogeait Sparte, n'oubliaient pas, parmi les titres an- 
tiques de leur patrie, le secours généreux prêté par elle 
à Adraste, aux enfants d'Hercule : c'était citer en quelque 
sorte deux tragédies d'Euripide, ses Suppliantes^ ses Hé- 
raclides. Plus tard, suivait leur exemple, avec addition 
de beaucoup d'autres traits fameux dans l'histoire hé- 
roïque d'Athènes, avec mention générale des poètes qui 
les avaient célébrés, l'auteur d'un éloge funèbre des guer- 
riers morts à Chéronée, placé mal à propos, pense-t-on, 
parmi les œuvres de Démosthène : là se trouvaient impli- 
citement des allusions à de nombreuses tragédies, telles 
que les deux d'Euripide qui ont été tout à l'heure nom- 
mées, telles que YAjax de Sophocle. Antoclès, voulant 
obliger Ménexide à plaider devant l'aréopage, dont il dé- 
clinait la juridiction, argumentait de l'exemple des Eu-- 
ménides qui s'étaient soumises elles-mêmes à ce tribunal. 

1. Demosth., de FaUa Ugat. Cf. Soph., Autig.j 175 sqq. Un tragique du 
second ordre, Carcinus (voyez plus haut, p. 99), fut cité dans un discours 
de Lysias, se!oii Harpocration (v. Hxpxivoi)* 

2. Panath.; Poiugyr, On raconte (Plutarch., Vit, X BKet, hocrai.) que 
lorsqu'Isocrate se laissa mourir de faim pour ne pas survivre à la bataille 
de Chéronée, il répéta plusieurs fois trois vers d'Euripide où étaient rappelés 
les trois asservissements d'Argos par DanaU'i, du Pélop )unè3e par Pélops, 
de Thèbes par Cadmus, 

I. 8 



^ 



Pouv$it-il QQ pacf penser, «e pas foirç penser k ua des 
cbefs-d'œuv^ç d^Esphyle î 

(3a trouve c^ dernier fait dans la lUiétorique d'Aris^ 
toteS remplie ^Ue^même de eits^tiops empruntées aux tr^*" 
giques, çt qui par \^ nous fait connaître qn^ pi leurs vers 
trouvaient quelquefois place dans les discours des ora»^ 
teurs, les rhéteurs en faisaient le principal ornement d(B 
leurs leçons d eloquenpet 

Ce genre d'agrément n était pas dédaigné même dans 
les écoles philosophiques. On le deyiner^it rien que par 
ce grand nombre d'allusions 4 des vers, h des situations, 
k des rôles de tragédie qui se rencontrent dans l'histoire 
anecdotique des philosopbe^f Soçrate, leur père commun, 
ne s en faisait pas faute dans ces entretiens qu'a redits 
ou imités Platon^, et* en mainte occasion, ils faisaient 
comme Soorate. 

Ain^i Aristippejeté par un naufrage sur les côtes de 
la Sicile, prés de Syracuse, s'appliquait les premiers vers 
de VQ^dipi à Cohne ^, ceux eè l'illustre e^iiilé demande 
en quels Jieux il se trouve, qui Vft raccueillir, de qui il 
re§evrft les secours néçessî^ires à ses besoins. Ainsi, 
entre le même Aristippe et Platon, Tun remplaçant» 
peur oemplaire ^ Peny^i^on manteau de philosophe, par 
une robe de ppurpre, l'auti^e, s'y refusant, (^vait Ueu cet 
éqbftnge de den* passages dfis Saoo/mnfes: 

« Je ne pourrais vraiment me résoudre à revêtir des habite de femme. » 

« Même dans le désordre deç fêU}s d^ Baccl)U9, Tftme du sase se con- 
servera pure*. » 

l.Iî,23. Cf.Çic.,rtwc,I,4p. 

8. Voyea dans VAfiohgiê de Socralêy li Phédon^ U Tfiéétèhj le Gorgiat^ 
17on, VEuthydirMj les deux JJcibtods, le Théagès, le Phèdre^ le Banquet, 
la Bépmiqiie, U, JII, VII, YJII ; VAçpifichu^', \. I, p, ^5, 86, 301} II, 72, 
78 i m, 2^6» 299, 307, 3X6» 360; IV, 2^0, 401 ; V, 4», 163, 247 ; VI, 
63, 106, 246, 253, 291 ; IX, 110 sq., 1^6; X, Q^, 138, 168, 179, 180; 
^JII, 134 fies Ç^uvret de P\s^Qn^ tradiiUes par V. Cpusjn, Plusieurs pas- 
sages précieux d'Ësclyle et d'Euripide nous ont été conservés par oes citu- 
(ioqs prêtées àSpcrat^, noMmm(^n( dfin^ le Qorgiai et, 1§ République^ Jî. 

3. Gai en, Protreplic. ad artet. 

4. V. 826, 315. Voyez Diog. Laert., II, 78; Sext. Empir., Pyrrhon. 
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Ainsi Âristote, lôt^sqttll ëe àiâ{>dBait à ti^ftitei* lui- 
mêirlë dd la AétoriqUë après Isocrate, témoignait, pré- 
tend-on i, dd son dédain pour le célèbre rhéteur, en 
s'écrîant arec Ulysse, dans lé Phihdtèie d'Euripide : 

« IL serait honteux de se taire et de laisser parler... » 

le poëte avait dit : « Les barbares ; « le philosophe disait : 
f Isocrate. » 

Ainsi, la vue du Têlèphe d'Euripide) avee ses haillons 
et sa beëace de mendiant, tant raillés par Aristophane, 
décidait Cratès^ qui y iroutait sans doute, comme depuis 
d autres philosophes ^, une noble image de Diogène, à 
embrasser la vie cynique^. 

Ainsi la tragédie des BacckanteSi dont on retrduvë 
sans cesse la trace dans l'antiquité « était, pour un phi^ 
losophe de la même école, que Lucien ^ nomme Démé^* 
trius, l'occasion d'une assee impertinente plaisanterie; 
Trouvant un jour» à Corinthe, Un ignorant qui lisait cet 
ouvrage, il le lui arracha, et lui dit^ l'ayant mis en pièces : 
o II vaut mieux, pour le pauvre Penthée» être déchiré 
ui\e fois pour toutes par moi, que par toi si souvent^ ** 

Ainsi, quand Àreésilas venait se donner à CraUtoi*i 
qui l'acceptait pour sod diseiple ^ ce pacte se traduisait 
dans leur entretien tout peétiqUe par un dialogue d'Eu- 
ripide, celui de Persée offrant ses services à Andr&méde 
qui lui eu promet le prix : 

« Jeune fille, quand je t'aurai sauvée, m'en témoigneras-tu quelque re- 
connaissance? — Je te suivrai, ô étranger 1 comme ta servante, si tù lé 
Teùz, oti bien ôômme ton é|)6uBe*. » 

hypôt., IIÎ, S4; Àtiien., Deipn., jtîî; Stob., »«»*m. V; Bttîd., V. *Ap(' 
trtnnbi ; et sur la mahière diverse dont les vers d'Eufipide feOnt rapi^rtés 
par ces auteurs, et U conséquence qu*on peut tirer de cette diversité pour 
établir quMl y a eu deux éditions défi Bacchanlesy Bœckh, Grasc, trag. prin- 
cip.^ zxiii. 

1. Cic, d$ Orat.f III, Sj Quintil., Imt: oraLf III, i. — 2. Maxim. Tyr., 
VII, 46. 

3. Dio^. Lhert., V, 87. dratèâ avait lùi-ihême composé des tragédies, 
dont on peut Voit? tm remarquable éoh^tiUon, t6td., VU, 98. 

4. Adveri. indocê,, xix. — 5. Dîog. Laert., IV, 29. Cf. 35. 
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Polémon, par sa prédilection pour Sophocle, s'était 
fait donner le surnom de Oi>o<ro;poxX^ç * ; un surnom du 
même genre eût convenu à Cranter, passionné pour 
Euripide, et qui, le citant sans cesse, répétait surtout ce 
trait de son Bellérophon : 

« Hélas! maïs pourquoi dire hélas? Ce que je sonifre est d'un mortel'. » 

Aux représentants de TAcadémie, on pourrait ajouter 
ceux du Portique, Zenon, Cléanthe, Chrysippe ', non 
moins enclins à s'exprimer en vers de tragédie, les adop- 
tant comme l'expression lapins vive de leur propre pen- 
sée , ou , selon Plutarque *, en changeant, pour les y 
accommoder, le tour et le sens. Un philosophe de cette 
école, Denys d'Héraclée, dit Cicéron *, qui avait appris 
la constance sous Zenon, reçut d'un nouveau maître, de 
la douleur elle-même, un tout autre enseignement. Tour- 
menté d'une colique néphrétique , il gémissait , criait , 
repétant, par intervalles , que ce qu'il avait jusque-là 
pensé de la douleur était bien faux. Survint Cléanthe, 
son condisciple, qui lui demanda ce qui l'avait amené 
à changer ainsi de sentiment. « Ce raisonnement, répon- 
dit-il : s'il arrivait qu'après avoir longtemps philosophé, 
on ne pût cependant supporter la douleur, ne serait-ce 
pas une preuve suffisante qu'elle est un malt Or, il est 
vrai qu'après tant d'années d'étude je ne le puis : c'est 
donc un mal. » A ces mots, Cléanthe, frappant du pied 
la terre, cita, dit-on, cet endroit des Epigones d'Eschyle 
ou de Sophocle : «» Entends-tu cela, sous la terre, Am- 
phiaraûs? »I1 voulait dire Zenon, dont il était fâché de 
voir le disciple dégénérer. 

De ces traits divers et d'autres que j'oublie, on aurait 
le droit, je le répète, de conclure à priori, ce que l'on 
sait d'ailleurs par des témoignages positifs ; ce que l'on 
a dit de Chrysippe, qui remplissait ses ouvrages de cita- 

1. Dîog. Laert., IV, 20. — 2. Id., IV, 26; Plutarcli., D« fortitud. — 
3. Diog. Laert., VII, 23; Plutarch., D« Stoicorwn refiuffnaniiis, — 4. De 
aud. pœt. — 5. fuie, II, 25, 
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tîons poétiques , et y avait transcrit prôsqtie toute la 
Médée * ; ce que rapporte Cicéron ^ de quelques philo- 
sophes , tels que Denys , tels que Philon , qu'il avait 
entendus ; ce que l'on voit pour ainsi dire en action chez 
Epictète ^ , chez ses historiens , ses commentateur» 
Arrien * et Symplicius *, chez Maxime de Tyr ^, chez 
Marc Aurèle " et même chez le stoïcien imaginaire que 
met en scène Lucien dans son Banquet, sous le nom 
d*Hétœmoclès * : c'est que l'enseignement philosophique 
dans toutes les écoles, mais surtout dans celles des 
stoïciens, demandait volontiers ses exemples, ses textes 
d^argumentation à la tragédie appelée, selon Philos- 
trate®, par Nicagoras, « la mère des sophistes; >» qu'il 
lui empruntait d'heureuses, de frappantes images pour 
exprimer le caractère de nos diverses affections, la lutte 
du devoir contre la passion, de la liberté morale contre 
la fatalité, l'indifférence du sage à l'égard des incon- 
stances et des rigueurs de la fortune, sa résignation au 
cours nécessaire des choses, son intelligence ou du 
moins son interprétation pieuse des vues cachées de 
la Providence, la dignité et le bonheur de celui qui sait 
accepter, pour le jouer avec convenance, le rôle, quel 
qu*il puisse être, qui lui échoit dans ces drames de la 
vie dont Dieu <o est le poëte et le chorége. 

Faut-il s'étonner que la tragédie revienne sans cesse 
dans les discours prêtés par l'histoire aux hommes cé- 
lèbres de l'antiquité grecque? Que, par exemple, elle 
fasse presque entièrement les frais de la lettre qu on 
suppose écrite par Dion, partant pour l'exil, à Denys 
le Jeune. 

1. Quintii., Imt. waU; Galeo., deHippocrat, $i Plat, dogm,, III; Diog. 
Laert., VII, 180. —2. Tuscul., II, n. Cf. De Nat, deor,, III, 38.-3. En- 
chirid,, LU, fragm. 174. >- 4. EpicUti dissert., I, 4, 19, 24, 28; II, 1, 16, 
17, 22. — 5. In Epictet. Enchirid., 17, 3). — 6. Philosùphic. dissertât., 7, 
'13, 41. — 7. Commentar. XI, 6. — - 8. Conviv., 24. — 9. Vit, Sophist. 
Hippodrom. 

10. La fortune selon le Ménippe de Lucien. Yoy. Necyomant., 16, dans 
nne piqaante comparaison de la vie Immaine aveg une représentation dra- 
matique. 
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« .... Je crois potiYoif te dire, arec Euripide, que, 
dans d'autres circbnstanices, 

Tu ftonhaiteras d'aroir près de toi mn homme tel que moi. 

Rappelle-toi encore que la plupart des autres poeies ti^a- 
giques, quand ils font mourir un roi sous les coups d'un 
traître , ne manquent pas de lui mettre ces mots dans 
la bouche : 

Malheureux ! je meurs parce que je u*ai poitit d'ainis. » 

Voici encore un passage qui a toujours été goûté dés 
hommes sensés : 

<( Ki l'or éblouissant, si rare dans cette vie dépourvue, ni le diamant, 
ni les tables d'argent qui ont tant de prix aux yeux des hommes, ni les 
plaines riches et fertiles d'une vaste terré, n'ont antanl; d^êolat que l*ut)ion 
des gèhs de bien*. « 

Nul n'a fait plua d'usage de lé tragédie grecque, 
qu'Alexandre > qui la satait pat ^tsur^ el eu répétait 
quelquefois dô longues tirades ^ } il la eitait & tout prt)^ 
pos, et son exemple était suivi en cela aussi bien qu'eâ 
d'autres choses. Il l'aurait rendue complice d'un grand 
crime, si, comme on le raconte ', il s'était réellement 
servi d'un vers de la Médée ^^ pour esLoiter à la ven- 
geance le meurtrier de Philippe. C'est par d«6 refê, 
également empruntés à ëon tragique de prédilection, 
Euripide *, qu'il témoigna, dit-on encore «, pouf Callis- 
thène, une aversion, trop tôt traduite en arrêt de mort. 
En revanche, quand il tua Clytus, cet acte de violence, 
que réparèrent de si nobles larmes, avait été provoqué 
par l'injurieusiB application que, dans le désordre d un 
repas, ivre de vin et de colère, son impétueux et îin- 

1. Voyez OËuvret de Platon, traduites par V. Cousin, t. XIII, p. 55. 

2. Athen., Deipn,,XlL — 3. Plutarch., Vit. Aleœ., x. —4. Med., 2^1. 

5. Il s'agît d'un vers souvent cité, entre autres, par CScèron, FamiL^ XlII, 
1 5 , et de vers de la tragédie des Bacchantesy les v. 264, 265. 

6. Plutarch., Vit, Alex.yUU. 
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prudent ftmi lui arait faite, de ce passage de YAnérv^ 
moqué ^ : 

« laM Greos ont un bien iajttste mage» Qa'aaé armée dredie Mla tr^bMj 
l'honneur ne sera pas pour ceux qui ont pris la peine, qui ont travaillé à 
la TÎcfeeire, mais seulement pour le général. Parmi tant de milliers d'hom- 
mes, également armés de la lance, il n*a pas plus fait qu'un autre, il re- 
cueille plus dé gloire. » 

Cette intervention de la tragédie grecque dans lèft 
seënes de la vie réelle> la'est pas tnoins fréqiietitè soU^ 
les successeurs d'Alexandre. 6 agit-U pour Démétritts 
Poliorcète d'un mariage politique dont s'effraye sa jeu- 
nesse, son père Antigoùe l'y détermine par la parodie 
d un vers d'Euripide. Est-il yaincu après tant de vic- 
toires, Eschyle lui prête d'éloquentes paroles pour se 
plaindre de ht fortune qui Ta. élevé, et semble mainte- 
nant vouloir le perdre, tlnliliébain qui le voit arriver dans 
sa ville, en modeste équipage, sans l'appareil fastueux 
qu'il affectait naguère, le salue d'un vers, où l'auteur 
des Baeche,fUê8 ^ avait peint Bacchud cachante sotts une 
apparence mortelle, sa divinité. De fausses manœuvres 
a^ant plaeé wm armée entourée^ afSstmée, dans Une po- 
sition feH critique, un de «es eoldalu i»e pe^mel de 1 eâ 
railler gaiement par un écriteau, où on lit, comme au 
début de YKEdipe A Cbbne, ïnàils avec un léget* chan- 
gement': 

« &nfknt U Tatètigle Vieillard ÀntS^ené, èh t^UéU lieUt sornihès-noua 
Dumementeù Rome, détenUe lettrée, connatt, parleB 

1. AtOnM., T. é64 M}!}. Vt^yea Pltetanek, ÀI^ok, ti ; 1). t3nft., Vîil, t ; 
Julian., Cxtar.y etc. ~ 2. Ëuripid., v. 4. ' 

3. 'AvTr/dvou au lieu de *kvrtyàvyi* Quant à l'épithète TUf ).ou, ce qui pou- 
vait en justifier rapplieatiOB h Antigonie^, c'était, }« ^roie, qu'il Httiï bbr^ne, 
comme nous le savons par les éloges donnés à ApeUes (QidntSl. , Fnil. 
orol.i II, iS ; Plia., mu. luU., XXinr, 30) j^out Vfmt ^ilBlmulé M défaut 
éa U ipeigniKiit dé ptofil. 

4. Plutarch., VU, D^tMêr,^ xiy, zzxv, zly, xl^. 
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originaux aussi bien que pai* les traductions, par léâ imi- 
tations de ses poëtes dramatiques, le théâtre des Grecs, 
il ne manque pas davantage dans son histoire de cita- 
tions, d'allusions de ce genre. En voici deux exemples 
remarquables : 

Pompée, passant de sa galère dans la barque d*où le 
perfide Achillas lui tendait la main, se retourna vers 
Cornélie effrayée, et, inquiet lui-même, cita des vers où 
Sophocle avait dit, non peut être Sans quelque allusion 
maligne à la situation de son rival Euripide chez le roi 
de Macédoine, Archélaûs : 

« Qui se rend à la cour d'un tyran, est déjà, bien que libre encore, 
devenu son esclave * . • 

Un autre vaincu de la guerre civile, fuyant le champ 
de bataille où avait succombé la liberté, Brutus,. éleva 
ses regards vers le ciel étoile, et, avec la Mèdée d'Eu- 
ripide, s'écria, Antoine s'en souvint plus tard : 

« Jupiter, qu'il ne t^échappe pas, l'auteur de nos maux '! » 

Il ajouta, peut-être d'après le même Euripide, ce blas- 
phème contre la vertu, qui lui a été tant reproché ; 

« Misérable vertu ! je me suis attaché à toi comme à une réalité, et tu 
n'es qu'un vain mot, tout au plus l'esclave de la fortune'! • 

La correspondance de Cicéron , ce vif et piquant jour- 
nal, n'offre que vers de tragédie tournés à l'expression 
de l'événement, de la passion de chaque jour, et avec 
l'aisance d'un homme sur d'être entendu à demi-mot 
.de correspondants aussi familiers que lui-même avec ce 
qu'il leur rappelle. Que de fois, par exemple, fatigué de 



1. Plutarch., Vit. Pomp.^ Lxxviu; de Àudiend, poel.; Sopbod., Fragm. 
incert.y uv. 

2. Med., 336; Plutaroh., VU. BruL^ LIX; Appian., BeU,civil,lV, 130. 

3. Florns, IV, 7; Dion., XLVII; Zonar., ^, 29. Cf. Volt., OEdipê, 
acte y, scène demi^ro* 
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la guerre ciyile et d« ses héros, il souhaite d'être eu lieu 

c où il n'entende plus parler des Pélopides ; oh ne parvienne pas même 
lenrnom*. » 

Il se sert, pour le dire, de paroles latines; car, par 
une sorte de patriotisme littéraire, il croit la gloire du 
nom romain ^ intéressée à ce qu'il transcrive, plus sou- 
vent que les Grecs eux-mêmes, leurs énergiques, mais 
rudes interprètes, Ennius, Pacuvius, Attius, dont bien- 
tôt, chez les générations nouvelles, Horace, Perse, 
Martial , Tauteur du Dialogue des orateurs , parleront 
avec si peu de révérence'. La dignité romaine ne lui 
permet pas, comme il en parait quelquefois tenté*, de 
porter à la tribune publique, dans le Forum, dans le 
Sénat, cette érudition étrangère ou semi-étrangère, qui 
y fut plus tard de mise , et que n'épargnèrent point 
Asinius Pollion et ses autres successeurs dans la car- 
rière de l'éloquence*; mais il s'en dédommage ample- 
ment, à l'exemple des rhéteurs et des philosophes grecs, 
comme il le dit lui-même ^, dans ses traités de toutes 
sortes. Là se rencontrent les débris les plus intelligibles^, 
les plus frappants de la vieille, de la véritable tragédie 
latine, cette image, imparfaite sans doute, de la tra- 
gédie grecque, qui aujourd'hui nous rend quelque chose 
de tant d'originaux perdus : là brillent, dans le nombre 
des fragments de traduction plus entiers, dont on peut 
lui faire honneur à lui-même, les belles plaintes surtout 
d'Hercule mourant, de Proméihée attaché au Caucase''^, 

1. Famil., Vn, 28, 30; ad Attic., XIV, 12 ; XV, 11.— 2. De Fin,, I, 2. 
— 3. Horat., Epist., II, i, Ô7; Ad P«on., 258; Pers., Sa^, I, 76; Mar- 
tial. , Epigr.j XI, 90 ; Dial. de Orat,, XX, XXI. — 4. Voyez pro Rose, 
Amer,, xxiv; pro Seœi., lv sqq.; in Pioon., xix, xxxiii, etc. 

6. Nous le savons par Qointilien {Inst. orat,, I, 8), dont les paroles sont 
remarquables : « Nam prœcipuc qaidem apud Ciceronem, frequenter ta- 
men apnd Asinium etîam et csteros, qui sunt prozimi, vidimas Ënnii, 

Attiî, Pacuvii et alioram inseri versus, summa non eruditionis modo 

gratia, sed etiam jacanditatis ; quum poeticis yolnptatibas aures a forensi 
asperitate respirent...- a 

6. Tuic., II, II. — 7. /W<J., II, 10. 
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Dé son tempsl, liii gfand pdëte, M déBut d'tirlé cBUti»e 
admirable S retraçait, comme exemple des crimes de la 
superstition, le sacrifice àTphigênie, avec des traits 
d un pathétique quelquefois demandé au souvenir d'Es- 
chyle et d'Euripide K Ainsi fit plus tard Horace, non- 
seulement dans ces scènes, on peut leur donner ce nom» 
où argumentent, à grand renfort de citations tragiques, 
selon la méthode de leurs maîtres, des écoliers stoï- 
ciens'; mais partout i dans ses satires, dans ses épîtres, 
dans ses odes» où il introduit la tragédie, pour sdn 
propre compte, comme symbole, tantôt plaisant, tantôt 
sérieux, de ses idées, de ses sentiments, où il peint, je 
ne cite que quelques traits parmi tant d'autres, Bacchus 
bravant les menaces, insultant aux fers de Penthée, 
Amphion disputant avec son frère Zéthus, Teucer par- 
tant pour aller chercher, à travers les mers, une autre 
Salamine, Ajax cédant à Tattrait de sa captive TeC- 
messe, Hypermnestre sauvant Lyncée de la mort, Diane 
regrettant de ne pouvoir rien pour Hippolyte mourant, 
Télèphe implorant sa guérison d'Achille qui Ta blessé, 
Prométhée attaché au rocher du Caucase*. Ainsi firent 
les poëtës élégiaques , d'une inspiration toute person- 
nelle, qui, comme lui, à cette même époque, intéres* 
sèrent le public romain à la confidence de leurs senti- 
ments intimes et des accidents de leur vie : non pas 
TibuIIe, trop exclusivement occupé de sa passion, trop 
abandonné à ses goûte de médiocrité paresseuse et de 
loisir champêtre, pour s'en distraire par des épisodes 
littéraires; mais Catulle, qui se détourne des amours 
de Manlius et des siens ^ pour s'étendre poétiquement, 
peut-être d'après Euripide «, sur l'histoire de Profésilas 
et de Laodamie; mais Gallus, pour qui le Grec Pàrthé- 

1. Lucret. , d« Nat, rer,, I, 85 sqq. — 2. Âgamemn. , 179 sqq, ; ïphig, 
Aulid., 1209. — 3. Sermon., H, m, 131 sqq., 187 sqq., 303 sqq. — 
4. Epiêt.y 1, XVI, 74 sqq. ; iViii, 41 ; Cortn,, 1, VU, 21 sqq.j H, IV, 
5 sqq.-, m, XI, 25 sqq.; IV, VU, 25; Epod. tVil, 8 sqq., 67 sqq., etc. 

6. Carm, LXVII, 73 sqq. — 6. Euripid., Proïwii. , fragm. Cf. Hygin., 
Fab. OUI. 
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niu6 rédige, sou$| forme d'arguments et de matléreg que 
4év0loppera. inpidemmeut le poëte dans ses élégies, un 
recueil d'aventures de ce genre ^ dont plusieurs vien- 
nent des tragiques ; mais Properce , éloquent imitateur 
de la passion érudite des Oallimaque, des Philétas, des 
Euphoriôn , <jui comme eux , dans ses vers brûlants , 
admet trop souvent en tiers, entre sa maltresse et lui, 
les héros de la fiable, se souvient, quelque ému qu'il soit, 
^ tout propos, de l'épopée, de la tragédie, se possède 
même parfois assez pour raconter des drames tout en- 
tiers, entre autres l'^n/îcp^ d'Euripide?; mais enfin Ovide, 
ehez qui il ne faut pas s'étonner de retrouver le même 
procédé de composition^ bien naturel au poëte qui, dans 
ses Métamorphoses, ses Héroïdes, a reproduit, sous une 
forme nouvelle, presque tout le théâtre tragique, et, 
s'inspirant d'Eschyle, de Sophocle, d'Euripide, même 
de leurs imitateurs latins, a fsjit aussi, dans de drama- 
tique? récits, lui l'auteur d'une Médée applaudie Siu 
théâtre, son lo, son Phaéthon, sou Peuthée, son Atbar 
mas, son Andromède, sa Niché, son Térée, son Mé- 
léagre, ses Traohiniennes, son Ajax, son Hécuhe, son 
Memnon, son Romulus (je me sers, pour désigner ses 
fables, de titres consacrés sur le théâtre grec et latin) ; 
qui antidatant, comme, au reste, se le permettent sou- 
vent les tragiques grecs, l'invention de l'écriture et du 
commerce épistolaire, s'est constitué le secrétaire, sou- 
vent trop spirituel, de Phèdre, d'^ï^uone, d'Hypsipyle, 
d'Hermione, de P^janire, de Canacé, de Médée, de Lao- 
damie, d'Hypermnestre. V«ut-on savoir combieu il était 
rempli de la tragédie grecque, et porté, par conséquent, à 
la laisser se répandre et déborder en toute occasion dans 
ises vers, même dans ceux dont le sujet se rapportait le 
jlu» directement à lui, à ses affections, à ses plaisirs, à 
^es malheurs 1 Qu'on relise, dans l'apologie de poésies 
amoureuses, si cruellement punies par l'exil de leur 

1. De Àmatoriis affi^ctionibus. — 2. Propert., Eleg.^ III, xv, 15 sqq. 
Cf. Valcken., Diairib» in Euripid.^ vji. 
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I auteur, ce qu'il dit*, peu d'accord en cela avec les cri- 

I tiques modernes, de la grande place qu'avait l'amour 

^ même dans la tragédie : 

« Est-il un genre qae ne surpasse en gravité la tragédie? EUe aussi, 
cependant, emprunte à l'amour tous ses sujets. Que yoit-on dans THippo- 
]yte? Taveugle passion d'une belle-mère. Par quoi est illustre Canucé? 
par son commerce avec son frère. Et ce fils de Tantale, à l'épaule d'ivoire, 
l'amour ne poussait- il pas le char, les coursiers phrygiens, qui empor- 
taient avec lui la princesse de Pise? Quand une mère rougit son poignard 
du sang de ses enfants, un ressentiment amoureux conduisit son bras. 
L'amour a changé en oiseaux un roi et sa maîtresse, avec cette mère qui 
pleure aujourd'hui encore le sort de son fils Itys. Si le coupable frère 
d'Atrée n'eût été l'amant d'OErope, on ne noua dirait pas que les chevaux 
du Soleil se sont un jour détournés de leur route. Jaoàaîs Scylla n'eût 
chaussé le cothurne tragique, si sa main impie n'eût dépouillé la tête de 
son père du cheveu fatal*. Vous qu'intéressent Electre, Oreste privé de sa 
raison, c'est le crime d'Égisthe, de la fille de Tyndare, que vous lisez. 
Parlerai-je du vainqueur de la Chimère, du triste Bellérophon, que faillit 
conduire à la mort la calomnie d'une femme perfide, l'épouse de son hôte? 
RappeUerai-je Hermione ; et toi, fille de Schœnée, et toi, prêtresse d' Apol> 
Ion, qu'aima le roi de Mycènes? et Datiaé, et la bru de Danaé, et la mère 
de Bacchus, et le jeune Hémon, et cette femme pour qui la nuit doubla son 
cours, et le gendre de Pélias, et Thésée, et ce Grec dont le vaisseau toucha 
le premier au rivage troyen ; ajoutons encore lole, la mère de Pyrrhus, 
l'épouse d'Hercule, Hylàs, le royal enfant de Troie. Si je voulais passer 
en revue tous les feux allumés dans la tragédie, le temps me manquerait; 
les titres seuls des ouvrages, mon livre ne pourrait. les contenir.» 

Que de souvenirs accumulés, soit de tragédies que 
nous possédons , de YAgamemnon^ des Trachiniennes^ de 
VAntigone, de Y Electre^ de Y Oreste, de YHippolyte, de 
la Médée, de YAlcesie, de Y^ndromague, soit d'autres 
perdues pour nous, telles que Y Œnomaûs de Sophocle 
ou d'Euripide, le Térée, YAtrée du premier, YÉole, le 
Protésilas, la Sténobée, la Danaé, Y Aiidromède , la Shnélé^ 
YAlcmène du second! Il s'en rencontre beaucoup de 
cette sorte dans ses Tristes, dans ses Elégies datées 
du Pont, et qui s'y produisent quelquefois d'une manière 

\, Trist., n, 381-408. — 2. Voyez plus haut, p. 12, not. 1, 
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touchante. Son exil, loin de tous les siens et de sa patrie, 
dans un pays barbare, le fait songer à Philociête dans 
sa solitude de Lenmos ^. La fidélité ou l'abandon de ses 
amis lui rappellent ce triomphe de Tamitié dont, au 
dire des poètes, les contrées voisines du lieu qu'il habite 
furent autrefois le théâtre *• Son imagination transforme 
là fable de VTphigênte en Tauride en tradition histo- 
rique; il se la fait raconter par un vieillard qui Ta ap- 
})rise de ses pères, et dont il entend le récit; car, hélas \. 
e gète, le sarmate, sont maintenant sa langue. 

« Nous anssi, séparés de vons par les froides eaux de l'Ister, noas eon- 
nidssons la beauté, la gloire d« Tamitié. Il est dans la Scythie, non loin 
des Gètes, nn pays, dès longtemps nommé Janride; j'y suis né, et n'en 
rougis pas. La divinité du pays fut toujours la sœur de Phébus, dont le- 
temple antique se voit encore avec ses hautes colonnes et ses nombreux 
degrés. \\ s'y trouvait jadis une image de la déesse, venue du ciel, pré- 
tendait-on, et la chose est sûre, car le piédestal existe. Pour Tautel, le 
marbre blanc dont il était construit a changé de couleur, incessamment 
rougi du sang des sacrifices. Les victimes qu'immole une femme non sou- 
mise à rhymen, et supérieure en noblesse à toutes les filles de la Scythie, 
ce sont, ainsi Tout institué nos ancêtres, les étrangers, condamnés à 
tomber sous le couteau de la prêtresse. Au temps où ce pays était gou- 
verné par Thoas, le plus illustre des princes qui aient régné sur les rivages 
méotides, près des eaux de TEuxin, il y vint, à travers les airs, je ne sais 
quelle Iphigénie. Apportée par les vents, Phœbé, dit-on, lui donna un 
asile dans son temple, dont elle devint la prêtresse. Déjà, depuis de longues 
années, elle prêtait à regret ses mains à un cruel ministère, quand un 
vaisseau déposa sur nos bords deux jeunes gens. Ils avaient même âge, 
même amour mutuel : Tun était Oreste, l'autre Pylade ; la renommée a 
conservé leurs noms. On s'empare d'eux, et sans tarder on les conduit 
vers le terrible autel de Diane, les mainl^ liées derrière le dos. La prêtresse 
grecque répand l'eau lustrale sur leurs têtes blondes que va ceindre le 
sacré bandeau. Tandis qu'elle s'occupait de ces apprêts et cherchait à les 
prolonger, elle disait aux deux infortunés : Pardonnez-moi, je suis sans 
cruauté, et forcée à ces actes plus barbares que le pays même. Ainsi le 
veulent les usages de ce peuple. Mais vous, d'où êtes-vous venus ici? où 
àUiez< vous sous de si malheureux auspices? Leur réponse lui fait connaître 



1. TfitL, V, IV, 12; Ex Pwto, m, i, 54. — 2. ^^*^, V, IT, 25. 
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qo'iU«Qnt se» ootipateî«t«B« IL £Mit«.repV6iict4llev ^vmésf^om^èkaiwûà 
oiSert ea victiiiiC' à. la. déeise; l^aotre^ joie ohttgertt d's» message' pow 
sa patrie et lamieiuiB. Pjlade veat qu'Oresteputo; Otestorefaie; iU«« 
disputent à qui mourra; c'est là Ittseol désaccord qui les ait jamjdsaé|Mi» 
lés. Tandis que coBtinne cette noble lutte, la prêtresse écrit pour soi^ 
frère une lettre, et celui qui doit la porter, celui à qui elle Isr remet, ad* 
mirez les coups du sort, c^était son frère ! CVn est fait ;. ils s*empresseat da 
rariT là statue de la déesse, et le vaisseau les emporte an loin, à travers Ix 
mer immense. Cette merveilleuse atnhié est restée, après bien des anixées, 
oélètoe dans la Soytfaie * . «> 

Ce morceau, écrit chez lés Scythqs, équivaut presque 
à une représentatioa de la pièce d'Euripide dans le pays 
barbare oà le poëte en a placé la scène. Je ne puis* 
mieux finir que par lui une revue qu il me Siérait faeUe 
de pouxsuirre; car jamais n'ont cess^, dans Tantiquîté^ 
ces échos de toutes^ sortes, qui répétaient sur tant de" 
tons dirers, en tant d'occasions, en tant de lieux, l6s 
accents partis de la scène tragique. 

Les arts eux-mêmes, inspirés d*abord par la gran- 
deur d'Homère, par la variété des poètes cycliques, 
avaient fait pour ainsi dire de Tépopée, quand naissaient 
du génie de Phidias ces images divines de Jiqpiter ou da 
Minerve qui semblaient ajouter à la religion 3; quand. 
BOUS le ciseau de ses mat très, de ses émules^ de ses^ 
élèves, se déroulaient sur les frontons et les firises dea 
temples, à Athènes, à Olympie, à Tégée, à Phigalie, 
dans toute la Grèce, quand étaient reproduits par la 
peinture, sur leurs murs intérieurs, les combats des 
Centaures et des Lapithes, la guerre de Thésée et des 
Amazones, la lutte d'Œnomaua et de Pélops, la chassa 
de Calydon^, li^ cerde entier des aventures héroïques; 
quand le pinceau de Polygnote et de Panénua couvraitles. 
murs de la Lesché de Delphes et du Poeeile athénien, des 
mille personnages engagés dans l'action, ou de la prise 
de Troie, ou de là descente d'Ulysse aux enf«^, ou dé la 

1. Ex Ponto, III, II, 43-96. — 2. Quintîl., Inst. orat.t XII^ 10. 
- 3. Pausan., ^r., xvii; ETti., x; Anad., xlt, etc. 
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bataille de Marathon ^ Depuis, se réduisant à deà co»^* 
positions de moindre dimension, de proportions plu» aarré* 
tée&, plus précises y d'une plus sensible unité, d'un mouve- 
ment, d*un intérêt psfêsionnés;, dramatiques, les arts firent 
souTent^ à l'imitation. du théâtre, en ooneurrence anreoj 
lui, de la tragédie. Eschyle, au début d'une pièe^ sublime 
dont on doit bien regretter la perte, arait montré TincoxH^ 
sx>lal)le iV^zo&i, assise depuis trois jours, la tèteToilée^ la 
bûnohe muette, sur la tombe de ses enfants^/ et de son. 
corps immobile^ œuvani^, c'était l'énergique expression 
du. grec , toute sa postérité ensevelie. On croirait que 
Praxitèle, ou Scopas, car dès les temps anciens on bési^ 
tait sur l'auteur de cette tragique soulpture , dont Flo^ 
rence possède probablement la copie *^ on eroirait, di&;}e, 
que l'un ou l'autre de ces deux artistes entreprit de lutter 
contre la grande image d'Eschyle, , lorsqu'il représenta 
Niohé^ au milieu de ses enfants, de toutes parts ùvippéa^ 
recueillant dans son sein, pour le protéger contre les 
flèches vengeresses, le dernier, le plus jeune, et par un 
regard douloureux, désespéré, cherchant à désarmer la^ 
miain impitoyable des dieux. Le temps nous a également, 
ravi une pièce où Eschyle avait introduit Ajax et Ulysse 
se disputant les armes d'Achille^. Ce sujet, traité tant 
de fois et sous tant de formes diverses , avant et après le 
grand tragique ^, fut reproduit par le célèbre peintre. 
Parrhasius, lorsque, dans l'île de Samos, il disputa; sans 
succès, le prix, au non moins célèbre Timanthe. On ai 
conservé le mot par lequel cet artiste, glorieux autant 
qu'habile, se vengea de sa défaite : « Je plains, dit-il yla 
sort d- Ajax, une seconde fois vaincu par un adversaire 
indigne de lui''^. » Panénus, parmi les peintures dont il 

1. Pau8an.,i«.,xv;PAoc.,xxv,xxxiîPliii.,£rw<na/,,XXXV,34,S5, 

2. Schol.Arîstopfa., Aa»., 922; sohoL M^hy\,, Promeih,^ 433; jEschyl, 
Vit,, etc. — 3. Hesych., v. 'EttojÇsiv. Voyez God. Hermann., da jEtchyl. 
Niob9t 1823} O/Htsc, X828, t. III, p. 37. — 4» Flin.,Jïw*. «a/., XXXVI, 
4^ Auaon., Epitaph., 28; Anlhol, flfr.^IV, 9. 

6. "OicXùiv ypiviii Àrmorum judicium, PacuT., Att. fragm. — ©. Voyee 
plus loin, liv. III, ch. i. — 7. Athen., Dtipn., X; iElian-, Yar. hiU.,ÏXi 
II i Piin., Hist. nat., XXXV, 10. 
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orna le trône sur lequel son frère Phidîas avait assis le 
Jupiter d*01ympie, représenta, encore d'après une pièce 
aujourd'hui perdue d'Eschyle*, Hercule venant délivrer 
Prométhée enchaîné sur le Caucase ^. Aux tragédies de 
Sophocle on peut rapporter, comme inspirées par elles, 
d'autres productions de l'art ; à son Térée, par exemple, 
pièce alors célèbre ^, dont il ne reste que des fragments, 
un groupe qu'on voyait à la citadelle d'Athènes, et où 
rémule de Phidias, Alcamène, avait exprimé la tragique 
situation de Progné, recevant dans ses bras Itys, au 
moment où elle médite de se venger d'un époux sur un 
fils ^; à son Philociète, qui, demeuré vainqueur des 
deux ouvrages célèbres où Eschyle et Euripide ont 
traité le même sujet ^, devait surtout préoccuper l'ima- 
gination des artistes, peut-être cette statue de Pytha- 
gore de Rhégium, qu'on ne pouvait regarder sans croire 
ressentir, dit Pline ®, les douleurs du héros boiteux, et 
ce tableau de Parrhasius, où sa souffrance intérieure 
était attestée seulement par une larme s* échappant d'un 
œil enflammé ''. C'est un vers d'Euripide ® qui suggéra 
à Timanthe l'idée tant célébrée ^, dé couvrir d'un voile la 
figure d'Agamemnon, dans son pathétique tableau du 
sacrifice d'Iphigénie. Sculpteurs et peintres, à cette épo- 
que, où, nous l'avons dit plus haut, Euripide faisait de 
l'expression l'objet principal de l'art tragique, s'appli- 
quaient eux-mêmes à exprimer dramatiquement, tragi- 
quement, par la forme, par la couleur, les aflections de 
l'âme/ En même temps qu'Euripide le leur enseignait 
par ses exemples, Socrate leur en donnait le conseil; 
c'est le sens des discours que Xénophon *^ lui fait tenir à 

1. Voyez plus loin, liv. II, ch. 4. — 2. Pausan., £/id., ii. — 3. Arîa- 
toph., Av., lOO. — 4. Pausan., AtU, xxiv. Cf. Ter,, Att. Fragm.; Ovid., 
Metam,, VI, 619 sqq. — 5. Voyez plus loin, liv. II, ch. m. — 6. Hitt, 
nat., XXXIV, 19. 

7. Anlhol. grxCf IV, 8. Voyez aussi Pline, Hist, nat., XXXV, 36, où 
Ton a proposé de lire, au lieu de Philiscum, Philocteten. Cf. Plutarch., de 
Aud. poet. — 8. Iphig. Aulid.y 1529. — 9. Cic, Orat., xxii ; Val. Max., 
VIII, XI, 6; Quinti'.. fn^t. oraL, II, 13; Plin., Hist. ndt., XXXV, 36, etc. 

10. Jf(rmorab/Z , III, ÏO. 
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deux d'entre eux, à Parrhasius et au statuaire Cliton. 11 
étaît naturel qu*ils cherchassent des sujets d'exercice, 
des occasions de lutte, dans les personnages , les situa- 
tions déjà rendus par les poètes tragiques, et popula- 
risés par les succès du théâtre. De là cette statue d'Aris- 
tonidas, qui, en mémoire de VAihamas d'Eschyle, ou 
d'un des deux jéihamas de Sophocle ^ , peut-être aussi de 
l'ouvrage d'Euripide, auquel l'épouse d'Athamas, la 
plaintive Ino *, avait donné son nom, voulant repré- 
senter, chez le terrible roi d'Orchomène, le repentir 
qui succède à la fureur, après qu'il a précipité son 
fils Léarque , s'avisa d'un moyen qui semble assez 
étranger au caractère, aux procédés de son art, et 
mêla ensemble l'airain et le fer, afin que la rouille de 
l'un, sortant à travers le luisant de l'autre, exprimât 
la rougeur de la honte'. De là tant d autres repro- 
ductions en airain, en marbre, par le pinceau sur- 
tout^ des scènes les plus connues du théâtre tragique 
( on en trouvera la mention fréquente chez Pausanias^ 
Pline et autres ; il serait long et fatigant d'entrer ici dans 
ce détail ), jusqu'à l'époque où Jules César acheta si 
chèrement, pour en orner le temple de Vénus Génitrix*, 
deux morceaux fameux d'un grand artiste du temps, de 
Timomaque de Byzance, son Ajaxt sa Médée. Timo» 
maque avait encore fait un Oreste, une Iphigénie en TaU" 
ride, qui n'était pas d'un moindre prix ^. Les épigrammes 
de l'Anthologie grecque, piquantes archives, bien sou- 
vent, du génie dramatique des sculpteurs et des peintres 
de l'antiquité, font ressortir, dans ces ouvrages d'un 
émule de Sophocle et plus encore d'Euripide, l'exquise 
vérité de l'expression, et d'une expression qui ne s'at- 
taque pas seulement à une passion, mais, avec une har- 
diesse nouvelle, entreprend de rendre le combat de deux 
^passions contraires^. Parmi ces innombrables statues 

1. Voyez Attîns, Atham,y fragm.— 2. Hor. ad Pis., 123.— 3. Plîn., Fwf. 
nat., XXXIV, 40.— 4. Plin., Hist. nat,, VII, 39; XXXV, 9, 40. — 5. Id., 
•birf., XXXV, 40. Cf. Plntarch., deÀud. poeL— 6,Anthol„ IV, 6, 8, 9. Cf. 
Auson., Epigr. cxxiXi cxxx. Voyez pi us loin, Ut. III, ch. i ; Ut. IV, ch. iv. 



idoffii la victoire a>Tidt depuis lontanps rem]^]i les i»m« 
pies, les basiliques, les portiques et les places de Some, 
^nt les rapines des proconsuls ou le luxe éclairé de 
quelques amateurs avaient formé dans cette ville de ri- 
vales galeries, il s'en trouva sans doute bon nombre qui 
interprétaient aux Romains, mieux encore que les tra- 
'duetions, les imitations de leurs poètes, les chefs-d'œuvre 
de k tragédie grecque. Nous connaissons par Properce ^ 
et par <>ide**, par les scoliastes d'Horace et de Perse^ 
ia magnifique décoration de la place où, en Fan de Rome 
'546, Auguste avait consacré le temple d'Apollon Pab.- 
iân. Des portiques Tentouraient, formés de colonnes en 
^marbre de Numidie. Devant les colonnes étaient les sta- 
taes équestres des cinquante fils d'Égyptus ; dans leurs 
mtervalles les statues pédestres des cinquante filles de 
i3iaiiaûs, et, auprès d'elles, leur barbare père, l'épée àla 
■main , les nombreux personnages de celte trilogie d'Es- 
^i^iyle que nous représente aujourd'hui sa tragédie des 
.^^plia^ês*. Rine, qui parle assez fréquemment de la. 
«oellectioii mssemblée par A^inius Pollion, nous dit qu'on 
ty voyait, parmi d'autres morceaux précieux, un groupe 
«immense d'un seul bloc, apporté de Rhodes. Apollonius 
4t Tauriscus, iqui en étaient les auteurs, y -avaient repro- 
duit le dénoûment de VAndope d'Euripide, Zethus et 
Amphion attachant Tenneraie, ht persécutrice de leur 
mère, Kroé, à un taureau furieux**. C'est ce même mo- 
nument qui, trouvé, sous Paul III, dans les thermes d'An- 
tonin, a pa^sé du palais des Farnèses ses restaurateurs, 
idesqiftrfs il a pris son nom de Taureoni Fnmèse , dans 
le Blasée de Naples. A d'autres artistes de Rhodes, Agé- 
-sandre, Polydore, Athénedore, était dû aussi ce groupe 
^e Laecoon et de ses enfants, ornement du palais de 
flittts, dans les ruines duquel on Fa retrouvé, au temps 
de Jules II, avec de tels transports d'enthousiasmé, et 
que les vicissitudes do la guerre ont fait voyager, pour sa 

1. Eieg,j II, xxtn, 1-4.— .2. Amer,, II, n, 4-5; THsL, m, i, 60*62. 
■w3. Sol.) II, J5d,— 4. Voyez livre II, èh. i. — 5. Snt.nat.^ XXXVI, 4. 
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plnu^paDide gloire, du YaUcaa au Louvœ, et du Loavre 
aaVflticaa. Cle groupe n*e&t peui«âtre pas, comme le 
disaît £Iine ^,, de toutes les produetians de la peinture 
et de la 6cdpture la plu» excellente, /mais c^est assuré- 
ment la .plus e^^nossiye, la {dus tr^gique^ «et peut-^Âtre 
remonte-i-îl, par Timitation, de modâe jsu uiodèle, & 
trayers Iadescriptioii.de Viz^gile^si toutefois, ce dont on 
doute*, elle lui est antérieure, à travens celles de lapoesia 
alexaadrine, dont avait pu profiter l'auteur de rJÈnéicbe ^, 
jttsgu w LoQcoon de Sophocle. .Parmi des taèleaux de 
grands maitres que regarde, «ous un portique de Ni^ples, 
le liéros de Pétrone^, il en est un que lui eocplique en 
yecs son comp^non* de promenade, ,poëte eommunicatif» 
et^ retrace avec d'autres scènes. de la priee.de Troie, 
le sujet si pathétiquement rendu par les sculpteurs.rho* 
dîeiia. Les.tableaux dont Lucien a orné cette splendide 
maison jsi curieusement décrite. dans une àea composi- 
tions ^Qfiliiatiques «de sa jeunesse, offrent, selon son 
eipnession?, des drames en .peinture , que .Sophocle et 
pluâ encore Eur^ide ont dessinés d avance : un Ore&te 
tuant i^iatheprès du cadavre.de Clytemneatre d^jà im- 
molée, iBt^ par jce dernier acte de justice, qseul offert aux 
speetatmir^y efEaçant en partie l'idée de son parricide ^ ; 
une .Andromède regardant avec effroi, et non sans mé- 
lange d« pudeur virginale,. Persée qui ^combat pour sa 
délivrance et va la coAquérir "^ ; une Médée, oomme celle 
ide Timomaque , le peignardlevé ^sur «es enfants qui lui 
âourkat ^. il y. a beaucoup de tableaux de ce genre^ parmi 
ceux que se sont également complu à décrire les deux 
Philostrates ^,4qiui? citent quelquefois à t!e propos Spphocle 
jet Euripide, et, sans remonter si haut, aurai^it pu trou- 
ver des autorités dans lem* famille ; ils avaient pour père 
et pour grand- onde unaepbiste du même nom, que ses 
quarante-trois tragédies, sans parler de ses trois livres 

.l.flt«/;AaL,. XXXVI, 4*^2. Voyez iMmaigr Imoooh^^Z, Voyez Heyne, 
EoBBurs, V, VI ««.JE».. II. —4. Satir,^ t,,xi¥1T. — .5. n« ÛBt*, jlxui.-** 
6. ToyeB 1^8 lom, Ifv .III, ch. vn. -^ 7. Vtoyezw^Uii Junt,,p. 13^.— 
8. Voyez fioêAcm, liv* IV, ch.:iT. — d. imagine f. 
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sur la tragédie^, nous commandent d'ajouter, par forme 
de supplément, à notre liste de poètes tragiques. Callis- 
trate, sophiste d'époque inconnue, dont on joint ordi- 
nairement les statues ^ aux tableaux des Philostrates , 
•se souvient aussi d'Euripide, à l'occasion d'une figure où 
nous retrouvons encore la Médée de ce poëte, avec ce 
conflit tumultueux de passions contraires , proposé par 
lui comme un problème à l'émulation des arts. Il est bien 
vrai qu'on peut justement soupçonner et statues et ta- 
bleaux d'être des ouvrages imaginaires, dans la descrip- 
tion desquels s'est jouée, faute de sujets plus sérieux, 
la fantaisie de ces écrivains. Mais, dans leurs inven- 
tions, ils se sont certainement conformés aux habitudes 
de composition des artistes leurs contemporains. Nous 
le savons par tout ce que nous a rendu, et nous rend 
encore, de la peinture, de la sculpture antiques, à l'é- 
poque romaine, le sol de l'Italie ; et, sans en recueillir les 
preuves , ce qui serait infini, dans les galeries qui se 
sont formées par toute l'Europe de ces précieux débris, 
dans les recueils qui les ont reproduits par le dessin et 
expliqués par la science archéologique, nous en trouvons 
de suffisantes dans le livret seul de notre musée. Là nous 
rencontrons encore Sophocle et Euripide dans des bas- 
reliefs qui nous offrent tantôt une scène détachée, comme 
par exemple celle d' Or^*fe vengeant son père, d*Antwpe 
réconciliant ses fils ' ; tantôt, se déroulant sur les faces 
d'un sarcophage, des drames entiers, distribués comme 
par actes, selon la division romaine, toute la fable de 
Méléagre, d'Hippolyie, de Ylphigénie en Tauride, de Té- 
ternelle Médée *. Des représentations de ce genre ne sont 
pas rares dans ce qui s'est conservé et se retrouve chaque 
jour des produits si nombreux de la toreutique , de la 
plastique^ de la céramique chez les anciens. Or, au 

1. Said., V. 4(>drr/9XT0^ — 2. ExpotiHonêt. 

3. Si cen*e8t pas plutôt, selon une antre interprétation, Eurydice, entre 
Orphée qui la perd une leoonde fois et Mercure qui la reprend. Voyez 
Onigniaùt, ReUgiofu del'antiquité, t. IV, i~part., p. 328; u* part., pi* CCLUI. 

4. Voyez n-16, 213, 219, 270, 388, 478 du Moiée des Antiques. 
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nombre de celles qui se voient si délicatement, si élégam- 
ment tracées sur les yases peints de TEtrurie^ il y en a 
qui semblent bien anciennes, qu'on peut supposer à peu 
près contemporaines de ce qu'elles expriment. La Grèce, 
qui avait envoyé aux Étrusques, à la suite de Démarate, 
le père du premier Tarquin, ces artistes au nom symbo- 
lique, Euchir et Eugramme, en qui se personnifie Tart 
démouler et de peindre Targile *, les fournit ensuite, pour 
Texercice de cet art, en abondance, de sujets empruntés 
à sa poésie épique et dramatique, et, par cette voie, la 
tragédie grecque, que Rome devait ignorer longtemps, 
s'approçba d elle bien avant Tépoque où le consul M. Li- 
rius Salinator l'y amena de Tarente, avec son captif 
Andronicus. Peut-être même s'était-elle déjà montrée, 
ou se montra-t-elle plus tard sur la scène des Étrusques 
qui eut, nous le savons par Varron^^ mais il ne nous 
apprend pas en quel temps, des tragédies, des poètes 

. tragiques, dont un nommé Yolnius. 

Nous voilà revenus, par un long détour, au théâtre. 

. Qui nous y fera suivre jusque dans le moyen âge la trace 

. de la tragédie grecqueî Ce sera la pantomime, le dernier 
spectacle, le dernier drame du monde ancien, qui en- 
chanta si longtemps et Rome, et Byzance, et toutes les 
villes occidentales, orientales qui relevaient d'elles; la 
pantomime, qu'au vi* siècle de notre ère, le ministre 

.de Théodoric, Cassiodore s'occupait de relever, par ses 
règlements, avec autant de sollicitude que les autres 
ruines de la civilisation romaine et de l'administration 
impériale ^, Cette poésie, au muet langage, comme disait 
Simonide ^, n'avait pas été étrangère à l'art dramatique 
des Grecs ; elle l'avait même précédé, sous un autre noiPi 
celui qui désignait la danse dans ces espèces de repré- 
sentations lyriques dont il était sorti : le tétramètre tro- 
chaïque, mètre orchestique, dit Aristote ^, avait été long- 



1. Plîn., Hist nat,, XXXV, 43. — 2. De Ling. lat., V, 55. — 3. Cm- 
wod., EpûL, I, 20; IV, 51. — 4. Plutarch., Sympos., IX, 15. — 5. Pœl. 
IV. Cf. Prohlm.r uz, xxzj. 



'teaqnsrpKr.cette iskon oelui de la trtgédie ; les ftnfiq^ 
fMMlatettrade lart tragique, Thespis, Pratinas, Cratmiw, 
Phryniefaufi; par l'attention particulière qu'ils araient 
>doimée comme auteurs, comme chefs de troupe et ao« 
teurs, à r-aceompagixement mimique de leurs teurres.y 
«vaient mérité ce même nom d'orchestiques* ; enfin, s'il 
en faut eroire une anecdote piquante d'Élien^, lun d eux, 
Pfarynichus, avait été élu général au théâtre même, pour 
des vers de tragédie, dont le rhythme militaire convenait 
aux mcmvements de la danse pyrrfaique. Aristophane 
bégaye quelquefois sur les agréments un peu grossiers, 
ies grAoes un peu rudes de leurs gestes et même de.kfurs 
pas, dont on pourrait presque, au besoin, retrouver le 
dessia dans ses vers' ; une autre fois, descendant jusqu'à 
ses contemporains, et jouant sur le nom des Carcinus, il 
représente follement toute cette fimiille dramatique de 
|K>ëtes et de danseurs^, sous la figure bouffonne d^im 
ballet de crabes*. Dans rintenralle, l'art orchestiqne 
n'avait pas été négligé, il s'en faut bien, p^r les maîtres 
de la scène. Eschyle l'avait pratiqué et y 'avait lui^mêmre 
exercé ses acteurs®, dontj'un, qu'on peut regarder comme 
son disciple en ce genre, Télestès, y avait excellé, au 
point <p3te, dans la tragédie des Sept chefs, ses gestes 
rendaient visibles aux yeux les téblemux si vifs retr^eés 
paries vers du peëte''. Sophocle, «qui, dans la fieur de 
son adolescence, l'éclat de sa beauté, avait dansé autotnr 
du trophée de Salamine, n'avait pas dédaigné, phrs tard, 
de £Mre son rôle parmi les jeunes compagnes de sa Tftxu- 
^«tbffla, qu'une scène naïve et familière représentait jouant 
«ftsemÛe à la balle comme dans l'Odyssée, et sans doute 
.avec cette grâce, cette hanmonie de mouvements que les 

1. âtiien., Bdffm.l (Yoyez pins hant i>. 6, ^olo r"). Cf. Flntairâfa., 
Sympos., Vm, 9. — 2. Var, At«/., III, 8 (Voyez plus haut,. p. 91),^ 
8. Yesp.., 1512 sqq. — 4. Voyez plus haut, pnge 99 sq. 

5. Yesp,, 1523 sqq. Par une erreur houffonne, Dalechamps a fait d'an 
crahe, dont il est question chez Athénée, XV, le. poète Garcinus. Voyez 
^alcken., ad Bttripid, Pkœnw., 815. Meineke, Pragm, eomtc. grasc., t. I*', 
"!>; 512, attribue à Mearviiis et à Gesner la même inadvertance. 

6. Aristoph., Ran.; Athcn., Deipn, I. — ?. Athsn., ibid. 



Gf?ee8, jartistes en toiit, mélaieat àoeit ex^cifie, ^t d<mt 
Aikénéea'e»prHaté4ieiir8 poëtofi de si agréabkspmn^ 
terdsl. I^daiim, la.geste, l'ej^pressian mimiqûe^oeesi- 
fMBÛeat rdoAC^;^6z les Greos, une place fort importante 
4kui8 1«8 tr^pvésd&etatioas théâtrales. Aristote leur en ae^ 
ocmie «ne dans, sa Foétiqiie ; seulement il semble les at- 
teibuer spécialeaientvà la pao^tie la plus musicale et la pins 
xliyiluBÎque ^du drame, c-est-à-direau ehœizr^. Les .Bo- 
jB^ns, qui ar^ûest pour la danae et pour cette gesticula- 
Am animée i^ui'^i dépend, et q.u on n'en distinguait 
fiokbt» «me.pas^n peu digne de Wr gravité, dont s'in* 
d^nart Scipion Émiliens, en avaient ^it de fort bonne 
^ein»e (réiémen^t «principal du cspectaele tragique etco*^ 
w^ue. Dès ie temps de >Livius Andronicus''', ik^^ei;! 
^étaieni;y^iuSy dans e^tains< morceaux d^élite^qui, déta* 
oliés du dialogue et seu^ôc^d un aocDsipagnement-pliM 
JUBSîcal,, a^appdarânt can/sea, à séparer les rgestes des 
paroles pronflacées, à la place de laoteur, par un chan- 
teur ^Iac4, pour cela, près du Joueur de flûte. Leur 
JEto&eiasexQellàit'par Taeticm; ik ^en parlaient, cobubb 
ils parièrent depuis despaatomimes^, et.il ne lui aiflb- 
iquait, pour mériter eomplétementcenôm, que derenonsoer 
HBOii|ipléteme»t, comme les pant^nimes, àla^parok. Ce que 
^^ATait pas JaîtiRoseittS, Pylade et Bathylle le firent an 
^tomps d'Augu&te, et après eux, les Hylas, les Mnestei;, 
Jtes B&ris, toute cette lontgue auite de comédiens^ du même 
.gearç, quia^aî^rit^ dit Sénéque^, leurs écoles., leur» 
tmaisoobs^ leurs clients, et dont rhistoirede& Césars,* i^i 
.^st sowentJa leur, dont les épigirama»^ ^ttenses des 
Antholi^es grecque et latine, nous ont conservé iou3 
les noms, jusqu'à celui de la danseuse Helladia, qui se 
fusait homme eomme les autres «se faisaient femmes, et à 
hquelle^fiy^aiice, qui lui vitdans«r le rôle d'Hector, i^- 
va des statues. .Les témoignages de J'antiquitèsont'UIta- 
4. O^fU., YI* 100; AtliBa-, Veipn. J. •— ^.. Arîak., 2^m(.l 3. iMa- 

«»k,IÏ, 10,; Cf. SftUwt., GtU., XKV-, BofT.yOd^, iil,vi,51. 4, .TH. 

Lîv., Vn, I, 2: Val. Max,, IV, 2. — 5. Voyez Cac,.pro Âréhiu, VOT, 
xvn; de Orat,, III, 26, 102, etc.— 6. Senec,,. iVci^.^ÛiuMt., VII,a2. 
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nimes dans ce qu'ils nous disent de vraiment merveilleux 
sur Tart des pantomimes, qui, justifiant leur nom, suffi- 
saient, par Téloquente vérité de leurs attitudes et de leurs 
Siestes, à l'expression de tous les sentiments et de toutes 
es idées; qui, passant parles rôles divers d'une même 
pièce, faisaient à eux seuls Toffice d'une troupe entière ^' 
car ce ne fut qu'assez tard, à ce qu'il semble, que dans 
les représentations des pantomimes, chaque personnage 
eut son représentant*. On sait avec quelle passion em- 
portée, effrénée jusqu'au scandale, les Romains del'Em- 
Sire, dans leur sensualité, s'attachèrent à cette poésie 
u corps» la seule qui leur restât et dont ils fussent 
dignes. Qu'était devenue l'autre, cependant! Quelque 
chose de bien humble, de bien subalterne, le programme, 
le livret de la pantomime. Stace vendait, pour vivre, au 
pantomime Paris les prémices de son Agavé^. Euripide, 
Sophocle, Eschyle, ne vivaient non plus, j'entends de la 
vie des poètes, que par la grâce des histrions qui vou- 
laient bien danser leurs vers, dans ce temps où on damait 
toutes choses, jusqu'aux récits de l'épopée, jusqu'aux 
plaidoyers et aux panégyriques*. C'est par cette dernière 
traduction que finissait la tragédie grecque^, traduction 
plus fidèle que bien d autres, quoique, cependant, réduite 
à un seul genre d'expression qu'il lui fallait souvent forcer 
pour se faire entendre, elle ne pût échapper elle-même à 
l'exagération. Pylade, jouant Hercule jfurieux ^ lançait 
des flèches sur le peuple, et il répéta impunément cet in* 
soient jeu de théâtre dans l'appartement d'Auguste , qui 
ne trouva pas mauvais que l'acteur en usât avec lui sans 
cérémonie, comme avec le peuple^. Un autre comédien, 

1. Manil., isfron. Y, 476; Lncîan.,'d« Sbltat,, LXVI, etc. — 3. Apul., 
JfeKim., X. — 3. Juven., Sai,^ VII, 87. — 4. Suet., Net,, Liv j PUn,, Pa- 
Wflfyr. Traj,^ Liv, etc. 

5. C'est ce que dit des TrachiniennÈs de Sophocle, Arnobe, Adv, nation,, 
IV, 35 ; des Troyennei et de Vlon d'Ëaripide une inscription en l'honneur 
d'an pantomime da nom de Pylade, peut-être du famenx Pylade, qui avait, 
à ce qu'il semble, introduit sur la scène mimique ces deux tragédies. 
Voyez Orellii Intorip, lot, teUol.t t. I, p. 460, n* 2629. 

6. Macrob., Saê,^ II, 7. 
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dont Lucien raconte, avec sa grâce ordinaire, la plaisante 
histoire^, représenta de même, plus quau naturel, la 
folie ài!Ajas. On le vit tout à coup déchirer les vêtements 
du batteur de mesure, troublé, à Timproyiste, dans 
l'exercice de ses modestes fonctions, arracher la flûte du 
musicien étonné et la briser sur la téie d'Ulysse, encore 
tout orgueilleux de sa victoire, puis, s'élançant dans 
Torchestre, aller s'asseoir entre deux graves consulaires» 
peu charmés de cette incartade tragique, et qui crai-> 
gnaient fort d'être traités, par le terrible acteur, comme, 
dans la pièce de Sophocle, Ajax parie^fouet traite les 
troupeaux de l'armée. La tragédie grecque , on le voit, 
retrouvait quelquefois, chez les pantomimes, de nouveaux 
Sénèques. 

Sortons du théâtre et arrêtons-nous, en passant, dans 
cette société nouvelle, qui anathématisait en lui tous les 
désordres du monde ancien, dont il était le commun ré- 
ceptacle. Là encore nous rencontrons la tragédie grecque 
et Euripide, dont Apollinaire d'Alexandrie*, dont Gré- 
goire de Nazianze, ou l'auteur quel qu'il soit de cette 
Passion du Christ qui nous est venue sous son nom, dé- 
robaient les formes, les vers même, pour les tourner, avec 
un zèle ingénieux, à la louange des croyances proscrites, 
en dépit, dit-on, de la jalouse intolérance de Julien, qui 
en interdisait l'étude aux chrétiens. Ainsi plus d'une 
fois se bâtirent, avec les débris des temples du paganisme, 
les églises de la religion naissante. Dans l'ouvrage at- 
tribué à Grégoire de Nazianze, Hécube, Andromaque, 
Médée même, prêtent l'expression de leurs douleurs ma- 
ternelles à la douleur inouïe de la mère d'un Dieu fait 
homme, qui, tandis que son fils succombe comme les 
hommes à la mort, succombe elle-même, malgré sa foi, 
à la douleur humaine. La tragédie grecque pouvait four- 
nir aux pieux larcins du saint auteur des traits mieux en 
rapport avec le caractère d'un tel sujet , dans le drame 



1. D$ SaUat., Lxzxiii. — 2. Sosom. , Y, 18, etc. Cf. Fabrio., Biblhik^ 
jrrsc.i t. II| p. 2tt5, Hwrlet* 
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ffiublimede iVomMa^/oùTeiidlien^pereerait im^lna^ 
icoiL&sre du mystère de laTédemptioa^ Au reste, l'ia-- 
dostrie d*Hn poëteérudit, qui assemble laborieusemeolt 
Jes pièees an moins pro&ues, parfois païennes, de son 
œentou chrétien, les préoccopartèoBS d ua théologien, jah 
ioux d'expliquer le dogme anrtant que d'intéresser à Tàkh- 
itoire de son merreilleux <établisiiem«nt , heaxttoBp duB- 
.M^ëreniees, deeontradictioiis, deiloagueurs et deredites 
«sourent textuelles, refroidissent cet ouyrage, dans lequd 
veepeadant l'^éeriYain semaintieitt, en plus d'un endroit, 
WBses^euneusœment, SBa niveau du i^athétiqaed'Euripidey 
«et, chose plus di&tsile, de celui des Écritures. Ce .n'eert 
9pdœt un^draoïequeeette Ptission; c'est un dialogue imr- 
tinu, sans entr actes, sans divisions d'aucune ei^ëee, oâ 
dbes journées ^sitcoèdmt, où la scène se^^plaee, «ans 
q|uW«nsaveiiis0e, "par le seul travail de Tiusagisationdu 
•{ecteor^jH en était ainsi dans un lautape drume, en pkitM, 
udans run autre ouvrage de forme dramatique, cempoesé, 
«oxL'p&ssunm sujet cuiNoureau, mais de rAncteuTes^ 
aaannt, non p£» partm chrétien, mais par un juif, À une 
époque fort antérieure, puisque quelques-uns des feag- 
jBSfits qoiuous en restait ont été transcrits, avanrtEia- 



1. TertndLftodrew. Marcicn^y I, i. Ct.JLpologtL ^^XTia. 

2. Toyez sur cet ouvrage dans le Journal des Samnts, janvier et-maîl 849» 
vp. 12, 275'et saiv., lea intéressants articles où M. Charles Magnin en^ftit 
.«mnattre, pur dea.anfl|jses«t des tnâuetions, le csraotère, etin^octBât 

les opinions si oombrensea et si dÎYerses qui le retirent ou irâaintiennBsta 
gardes raisons tantôt théologiqnes, tantôt littéraires, à saint Grégoire de 

'NanoBEe, les^oecorde tontes *au moyen de eette opinion nonvelle, qne le 
'X/gRffTô« irctoxHy* tel qn'il nons 'e»t parTeou, est nn amalgame «ssez îmffi- 
wgeste de deux ,oa trois drames ou fragments de drames écrits entra le IV* 

et le Tiii* siècle et cousns fort négligemment ensemble par un lettré du 
tBas-Cmpita. Il n'teft' pas «éloigné de croire «qne la pins andonie des pîèees 
««■si. réiroies*^t AVanvre de sunt Grrégoive de NaEianze;, soit lossxdeaa 
;^retraitetk Azionze, soit pendant son épiscopat-à Nozlanze et ii Constant!- 

nople, soit même, et cela lui parait le plus probable, au temps de ses études 
và-Âtkèneset'deia préparation an aacerdoce. 11 n'admet point do^ reste qn^l 

ait voulu, par cette composition de sujet religieux et de forme profane, 

éluder nne loi de Julien qui interdisait aux chrétiens Tétnde et la lecture 
-Év^dlites paSens, loi dentil4wnte»teteréidité. n n'y cherohe pas 4*«utre 

intention que celle qni, selon le saint auteitr Im-mémt (Carm. xaa. 
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sjbéi ^t 'Ea«ifliàe^, par saint CHémeat d'Alexandrie^, à 
la fin dn n* siècle, ou tout un plus mi comaieneement 

idn m* , -et qne des conjectures en md fait TÎTre Ta»- 
teur dans ]^ temps qui oirt précédé k Tenue de Je- 
SHS-Qirist, Font même donné pour nu des Septante. Cet 
^ntenr, nommé Ézécfaiel, était pent^tre nn de ces jmls 
helléniartes gn'on a soupçonnés d'arok* , ainsi qae les 
ehréti^is , glissé dans les ouTrages dramatiques des 
Greos certains passages étrangers et même contrainss 
aux idées du polythéisme , et qui «semMeraicnt, ekc^des 
portes paiens, uae révélation dn Dieu de Moïse «et^de 
JésQS-^Qmst, si le langs^ ne déposait de la fraude T«Ai- 
giense qui les lenra prêtés*. Dans TonTrage d'É»échial, 
auquel peut-être on peut donner peur antécédent' la twi- 

"gédie^ Sinr^inn^, composée da temps d'Augvsrte, pftr 
Nicolas deDamas, nne«uitede scènes assez* grossfère- 

laent imitées, quant au mètre, quant an sl^le» ^ant à 
eertains détails de composition, de la tragédie grecque, 

Tretraçaît dramatiquement ee q«e raconte TExode, la sm- 
ûe du peuple de Dieu hors de TÉgypte, ^t son loH^ 
Toyage vers la terre promise, sous la conduite de Moïse. 
Nous avons en entier la scène où \Rf cSse hii-même, chargé 
du' prologue, comme les personnages jfroMiques d'Eun- 

'pide, reprenait les dioses à leur origine, c'est-à-dire "à 
rémigration de Jacob et de sa famille, et, après un long 
détail de l'histoire des Hébreux et de la sienne, iaisait 
enfin connaître son arrivée au pays de Madian. Nous 

îtv-rk^fifitTpx, Oper., t. n, p. 900sqqO làiaTaitinaiârélaiit et de si li- 
vsnes ^poésies, celle de piloter à la térité les sédnctlons par 4«8qiielles les 
païens atth-aient auTnensonge. II lui parait évident que la paitie du %pt9fbç 
fti^x^'^ qa'on peut attribuer à saint Grégoire de NazhtDzen'apas étééoi4te 
*pDirr la scène ; mais il n'oserait de même affirmer ^que les parties quHsa y 
a jointes et dent la forme est plus dramatique, que ces pièces écrites pre- 
bablement dans des monastères, au yf et auTiir-slèole, n*y ont pas^été 
feprésentées. 

a. Prsepufàt. *wang., IX, 2S , SI). — 9. àdkt m w mm , -^ B. 9lnmi«, 1. 
'^^yez^Huet, BrniOMîral, wmg,,Vf, n, 24; Bi^e, art. Ètéahiél, 

4. Yoyez Bceckh, Ora^c. IfYTff. prtrwîip., xil. — «. IntnoLtH ou StfvftMnt; 
Bnatath. , <td'9Umys.ptTitg,,^l^, Cf. Nie. Damasc, Pe vitm maytaOtt 
ejusdem ixçerpta, éd. de J.-O. Orelli, Leips., 1814, 1. 1, page 4. 
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ayons en partie celles où il était représenté rencontrant 
les filles de Raguel , consultant son beau^père sur un 

. songe prophétique qui lui annonçait sa mission, conyer* 
sant arec la voix divine du buisson ardent ; celle où un 
Égyptien, échappé au naufrage de Pharaon et de son ar- 
mée dans les eaux subitement rapprochées de la' Mer 
Rouge, apportait la nouvelle de la miraculeuse évasion ; 
celle enfin où les éclaireurs de Moïse venaient lui faire 
d'assez longues descriptions des douze fontaines et des 
soixante et dix palmiers d'Élim, indiqués si succinctement 
parTÊcriture S etausside ce qui ne s y voit nulle part, du 
fabuleux oiseau de l'Arabie ^. Cette analyse montre assez 
que la Sortie éC Egypte à' Y^z^ahiû, comme la Passion de 
Grégoire, simples récits en dialogues, n'étaient point 
destmés à la scène^ . A cela prés, et sauf l'élégance em- 
pruntée qui distingue le second des deux ouvrages du 
premier, ils n'étaient pas l'un et l'autre sans ressem- 
blance avec ces mystères, ces chroniques par lesquelles 

■ devait recommencer assez péniblement le théâtre chez les 
modernes, avant que le génie des Grecs leur fût venu en 
aide. 

Au XV® siècle reparaît enfin en Italie, après une trop 
longue éclipse, ce brillant génie, d'abord dans les ma- 
nuscrits sauvés de Constantinople conquise ou achetés 

1. Eœod, XV, 27. 

2. Voyez Ezechielis tragici judaicarum tragœdiarum poetse Eœagogi, seu 
eductio Hebrxorumt grâce, ex libro IX Eusebii de Prseparat, evang, et ieonim 
ïatinis versibut expretta et notis illustrata per Fed. ifore//um, Paris. , e typogr. 

. Steph. Prevosteau , 1590. Voyez aussi Tédltion critique qu'a donnée ^- 
oemment de ces fragments ainsi que du Xpivroi ^rscvxwv dans ses Chrietta- 
norum pœtarum reliquix dramaticx, M. Fr. Diibner {Scrip, grsec. hiblioth,^ 
Eurip.y t. II, F. Didot, 184&}. 

3. M. Ch. Mngnin pense que la Sortie d'Egypte a pu être représentée sur 
ces nombreux théâtres élevés en Judée par Hérode, et où un des fami- 
liers de ce prince, Nicolas de Damas, avait donné ayec succès des comi* 
dies et des tragédies, dont sa Suxanne rappelée plus haut. Voyez rarti<de 
du Journal des êavants, avril 1848, p. 193 et suiv., où M. Ch. Mag^ia 
a discuté savamment et judicieusement les questions relatives à la date 
d'Ezéchiel, an caractère et à la représentation de son drame , accom- 
pagnant cette dissertation d'une fidèle et élégante traduction des fragment! 
de FElfliywyij. 
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par les Médicis/ puis dans les premiers monuments de 
l'art des Aide et du savoir des Lascaris, qui doraient en 
répandre les chefs-d'œurre dans toute TEurope lettrée. 
Bientôt il se montre sur ces doctes scènes que lui consacre 
pieusement Térudition dans les collèges, dans les acadé- 
mies, quelquefois à la cour des princes. Pour n'en citer 
qu'un exemple, le plus mémorable de tous, ce fut par 
une représentation de V Œdipe roi, ou du moins de la 
traduction fidèle qu'en avait faite un noble vénitien, Or- 
Balto Giustiaiano, qu'en 1585, les académiciens de Yi- 
cence inaugurèrent leur fameux théâtre olympique, ou- 
vrage de Palladio. Au dénoûment parut, dans le rôle 
principal, le poëte Louis Grotte, à qui sa cécité avait 
fait donner le nom de Cieco cTAdria : comme cet acteur 
de l'antiquité qui, dans le rôle à! Electre^ avait versé sur 
l'urne de son propre fils des larmes véritables S il ex- 
prima de même, au naturel, les douleurs de l'aveugle 
thébain ?. Il est bien vrai que» près d'un siècle aupara- 
vant, rj^ejDpo/;^/^ de Sénèque, ce Sophocle d'une scène 
dépravée, avait obtenu, à Rome, un honneur tout sem- 
blable, joué de même par un homme illustre, le savant 
Inghirami, qui représenta Phèdre et en garda le nom ^; 
de plus, joué dans son texte original comme l'étaient 
quelquefois, à cette époque, non-seulement en Italie, 
mais en France, en Allemagne, en Angleterre, les pro- 
ductions bonnes ou mauvaises, mais également révérées, 
à titre d'anciennes, de la muse latine. Sénèque fut, avant 
les tragiques grecs, le maître des modernes ; c'était lui, 
pour se borner à ce seul exemple *, qu'imitait déjà au 
XIV* siècle l'Italien Muasato; et lorsqu' après VOrfeo de 

1. A. GeU., VII, 5. Voyez plus Haut, page 112, 117. 

2. Voyez Rîccobonî, Hùt»du thédL t/o/ten, 1. 1, p. 113 ; Gînguené, Hist. 
UIL d'Italie, part. II, 20, qui renvoie à Angelo Ingegnari, dans son traité 
deUa Potiia rappreientativa, & Tiraboschi, Stor, délia leUer.Mal,f t. VU, part. 
Ul, p. 135. 

3. Voyez Ginguené, HisL Utt. d'Italie, part. II, 29. 

4. Voyez sur une Clytemnestre écrite au moyen âge, on ne sait à quelle 
date, dans la langue de Sophocle, mais dans le goût de Sénèque, ce qui eat 
dit plus loin, liv. II, ch. v, note x. 
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PoUtien, Teprésenté à Jlfanto«»(«n 1 472 ^, mi ^v^étam 
svi^^iéele, IltaJie eut enfin adapté demeilkors modèhs, 
il ne devînt point toixt à £ait étranger an tké&tre d'eifi-* 
pnmt/ tantôt grec, tantôt ktin/de Trissino, de Rncelhi, 
de Martelli, d'Âlaaranni, de Gh*aldi Cintîo, de DoIee« 
&ible6 intredacteurs, «nr la soène italienne, de la farme 
antiiiuB, deeette.forme qn appliquait alors plctô henreor* 
«ementà un snjét: moderne, dans s<Miiiu^s de Castro, où 
«e retnmveTéritableiiK^it quelque chose de la graTÎté et 
derélé'Bitiou morales, deieléganœ paesAionnée^derex- 
pressbn pathétique d'Euripide^ le portugais Antonio 
Fevreh'a^. En Italie, à oette double inihienoe et des 
Grée» et de Sénèqne', s'enjoignirent doux autres, égale- 
ment cœatradietoires : celle de la Poétique dJAristcTte, 
wrec kt jSféyérité de ses lois, encore accrue par la rigueur 
judaïque du leommentaire et de la jurispmdetteer^cailecdu 
rc»Ban moderae, avec la complication et le: libre rmauiEe*- 
œent de 4ires ayentures . Elles contribuèrent à la formation 
ieate et, laborieuse de cette- tragédie de caractère Jndéeis» 
qwti pat surpr^idre des «ucisès de rogne, niids iub kuasa 
imintdesouTeniret, jusqu'àlaMéropede Maffei, ataDdyUa 
frappée d'impuissanice. 

Il n en J&it pas de même de la nôtre, formée 'cefeadaâ 
des mènes éléments, par Jodelle d'abord, qui, en iè^, 
isemonta jusqu'au bouc de Thespis, et certunement plus 
haat qae ses rers * ; ensuite par Oanxier, qui, Ters la fin 
àe eé siècle, mêla Sénëque aree Sophocle et Suripido, 
dont la "simplicité n'eût peut-^re pas auffîà.reSereram 

1. V^9«zl'ifmb«eïû, leUifa al V, Jffà, 1775; Cf. BautfoBS, de iinstflt 
Politiani vita et operibut, Paris, 1845, c. vu, p. 44 et suiv. 

2. Voyez les fragments que M. Sané, à la suite de sa Grammaire portU' 
gaise, M. de Sismondi , dam sou ouTrage sur les LiHératures du Midi , 
Si. Raynonard, JonmoZ des SawntSy julHet 1823 , p. 434 , ont donnés de 
^eette pièoe, regardée comme la x>renilèfe tragédie régulière qui aSt para^en 
l&nrope- apràs'la Sophomàbe du Trassm. Yoyei: aussi l'élégaiite traduction 
qu'en a publiée en 1835, dans le Théâtre européen, M. Ferdinand I>6m8. 

3. Cette prédilection pour le» exemples 'de Bénèqne est un des fmtsx[ui 
^nortent des rediercâiea curieuses de M. A. Ohassang sur les Etsais-dra^ 
mtaHquesin^Us d^Vemtiqfjiité au KIY" et au XV* siècle^ Paris, 1652. 

4. Voyez plus haut page 20. 
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«lyie jasqne-là si ba» et si rampant ; en^, «u «omm^nt^e- 
inent du siècle suivant, par Mairet et Rotrou, qui, effa- 
içant la trace grossière de ce mélange,. s efforcèrent en 
même temps de concilier, avec les régies aristotéliques, 
les libertés espagnoles dont arait abusé Hardj. Quand, 
parce long travail préparatoire, nota?e forme tragique eut 
été, enquelque sorte, assemblée pièce à pièce, à peu près 
eoaniiecfaez les Italiens, et probablement à leur exemple, 
il nous vint ce qui leur avait manqué, des génies origi- 
naux, qui donnèrent à une machine inerte le mouvement 
^ la vie. Corneille, Racine, Voltaire, leurs noms suffisent 
Résonnais pour les caractériser, créèrent une tragédie 
qu'on a pu justement nommer fran^se, et qui paratt 
tdOe même chez Métastase et Alfieri, nés 'imitateurs^ 
SOB Yontinuateors, à leur insu et malgré eux, quelque* 
^fofs ; car ils ont poussé à bout, l'un, cette tendresse de 
'sentiments, Tautre, cette régularité un -peu contrainte 
-qu^on no«H3 reproche ; ils semblent être TÉpicure et le 
Zenon de notre système. La tragédie fraa^çaise, par son 
unité féconde, ses proportions harmonieuses, sa vérité 
^Hxsie, «on expressbn contenue, sa simpRcité élégante 
et noble, se rattache visiblement à la pratique et i'Ia 
tiiéorie des Grecs; elle est bien réellement fille de leur 
tragédie ; mais, plus belle peut-être qu'une mère si belle, 
elle parait l'emporter par plus d'étendue, de mouvement, 
d'éclat, d'intérêt, par un plus savant artifice tie t?omposi- 
tion, par une exécution poétique plus parfaite, par une 
étude plus curieuse, plus complète du cœur humain. Ces 
mérites, qui font son originalité, et par lesquels il ne faut 
pas lui reprocher trop sévèrement d'avoir dénaturé les 
sujets qu'elle empruntait à l'antiquité, elle les doit à l'in- 
spiration toute moderne d'autres passions , d'autres mœurs, 
d'un nouvel état social. Par là, elle est sœur aussi de ce 
drame qu'elle a renié et qui la renie à son tour, drame 
qui n'a rien de grec, il est vrai ; qui est sorti tout entier 
de la complication et de l'incohérence du moyen âge, 
telles que les retracent ses longues chroniques, du mé- 
lange et de la contradiction profonde des deux natures 
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distinguées en nous par le christianisme ; à qui rien ne 
pouvait offrir le modèle de la régularité, de la simplicité ; 
par qui ne sont point séparés les éléments divers de Thu- 
manité pour former des genres à part ; qui les confond, 
au contraire, et reproduit la vie avec tous ses contrastes, 
le beau et le laid, le noble et le trivial, le sérieux et le 
bouffon ; qui ne personnifie point les passions dans les 
types abstraits d'une beauté idéale, mais les laisse, dans 
les individus complexes qu'il exprime, à leurs disparates 
naturelles ; qui ne les saisit pas non plus dans ces crises 
décisives où elles se dévoilent tout à coup, mais préfère 
les suivre dans tous les accidents de leur histoire : drame 
colossal, drame sans limites, à la scène toujours chan- 
geante, aux personnages toujours nouveaux, tumultueux, 
heurté, dissonnant; qui a cependant lui-même son unité, 
ses règles, ses effets propres.; en Espagne, de l'intérêt le 
plus romanesque, et du coloris le plus poétique ; en An- 
gleterre, profondément moral ; marqué dans les composi- 
tions plus artificielles des Allemands d'un sens à la fois 
historique et philosophique; drame enfin, qui a trouvé sa 
plus complète expression dans les œuvres étranges et su- 
blimes de Shakspeare. Finissons par ce nom auquel s'ar- 
rête comme à sa borne naturelle, l'histoire de la tragédie 
grecque, dont le nom d'Homère est le point de départ : 
Homère ! Shakspeare ! génies de même hauteur, mais non 
de même nature, desquels est également descendue l'in- 
spiration, puissante et diverse ; double cime, si on l'ose 
dire, du Parnasse dramatique ! 



LIVRE DEUXIÈME. 

THÉÂTRE D'ESCHYLE. 



CHAPITRE PREMIER 



EiCB (iappllantes. 



Parmi les sept pièces qui seules nous représentent au- 
jourd'hui le nombreux théâtre d'Eschyle, plusieurs, je l'ai 
déjà dit, peuvent nous donner quelque idée de cette tra- 
gédie primitive qui a été son point de départ. Il en est 
une, particulièrement, les Supplianies, aussi pauvre d'in- 
térêt dramatique que riche de poésie, où certains carac- 
tères, l'excessive simplicité de la fable, la prédominance 
du chœur sur les autres rôles, l'étendue démesurée de la 
partie lyrique, rarement interrompue par quelques récits^ 
et plus rarement par quelques dialogues, ces circon- 
stances, enfin, que rien n'y précède l'entrée du chœur, 
que les trois personnages en quelque sorte ajoutés à celui 
du chœur, ne sont jamais plus de deux ensemble sur la 
scène, et qu'il a pu suffire, pour les jouer, des deux ac- 
teurs dont se contenta Eschyle, jusqu'à l'introduction 
d'un troisième par Sophocle, où, dis-je, tous ces caractè- 
res ne ^permettent guère de méconnaître la tragédie à 
son berceau, ainsi que le génie tragique du poète. 



1C6 ESCHYLE. 

Cette pièce paraît antérieure à celles dont se compose 
VOrestie, puisque le chœur, réduit à doifte. à quatorze, à 
quinze chorfstes, on ne sait, après la représentation des 
Éuménides * , eL\ipBXB,YeLnt, selon d'autres, n y pouvait être 
convenablement, on va le voir, pas plus que dans la pièce 
où Phrynichus avait déjà mis en scène le même person* 
nage collectif ^^ moindre de cinquante: die a^ on peut le 
conclure de son imperfection relative comme œuvre dra- 
matique, précédé très-probablement le Promélhée, les 
Perses, les Sept Chefs: elle devrait ouvrir le recueil 
qu'elle ferme ordinairement. Je commencerai par elle ces 
études, heureux de pouvoir m'appuyer sur la double au- 
torité de W. Schlegel qui la cYoit un des plus anciens ou- 
vrages du poëte, de De La Porte-du-Tlieil qui l'a, sans 
doute par des raisons pareilles à celles que je viens d'ex- 
poser, placée en této dâ sa traduotloit^. 



1. Vit. SopK; Suid., v. SosoxXn;; Vit. JEschyl. Cf. Bœckh, Grasc, irag, 
princip., VU; sohol. Aristoph., Equit., 593; Av., 300; J. Poil., IV, 10. 
Voyez, sar les divers systèmes relatifs à la réduction du chœur de la tra- 
gédie, M. Ch. Magnia, de la Mise en scène chez les anciens [Bévue des DeuW' 
Mondes, 1840, t. XXII, p. 259). 

2. Les Dttnatdes, Voyez Suidas, Hisychiiu. 

3. Je dois dire que des critiques de grande autorité ont pensé bien diffé- 
remment. Quelques-uns, remarquant le noble rôle que jouent dans les Sup- 
jdiantes le roi et le peuple d'Argos, ont cherché à quelle époque cette ma- 
nière honorable de les présenter sur la scèœ avait pa convenir à la poli- 
tique d'Athènes. J. de MuUer entre autres, dont le commentaire de Butler. 
fait connaître l'opinion, a cru trouver l'indication de cette époque dans le 
passage (I^ 102) oi Thucydide nous apprend que, onze ans environ i4>rèft 
les guerres médiquet, les Athéniens, mécontents de Lacédémone,. con- 
clurent un traité d'alliance avec Argos, son ennemie. Bœckh {Grxc. trag, 
prmcip,, vetTx) a encore rapproché cette date, mais par d'autres consi- 
dérations. Ayant établi, assez subtilement, que le chœur des Suppliaistêt, 
qui, selon la fable^ aurai t. dû êtro composé de cinquante personnes, ne 
r^avait été que de quinze, il en a conclu que la pièce était postérieure à la 
représentation des Euménides, qui fut l'occasion de la réduction du ch<Bur ; 
qu'elle avait été, par conséquent, composée par le poëte après sa retraite en 
Sicile. Allant plus loin, et &'aatorisant des. locutions sinon siciliennes, 
comme il a paru à quelques-uns, du moins doriennes, dont l'ouvrage 
abonde plus qu'aucun autre d'Eschyle, il est arrivé à supposer qne cet 
ouvrage, si péleponnésien par le sujet et par le style, avait été fait pour. la 
ville d'£tna, fondée assez récemment par Hiéren, et dontcepnnce avait 
grossi la population factice; empruntée à divers lieux, comme le rappçrte 
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Les SiÊppikmiês (FEsebyle ne sont autres que cesfa^ 
meuMs Dânaîdee^ dont les aventures fabuleuses, auvent 
cfaantéespair la poéâ^ie, ont été plus d'une fois et de bien 
des manières, en tragédie, en comédie*, exposées^ sur la 
eeène* Ce n'estpas toutefois la catastrophe terrible pav 
laquelle les terminait la^ tradition qui fait le sujet de 
rouvrage; c'est seulement usfë des circonstances qui, 
selon ce poète, ou ceux qu'il a suivis, l'avaient amenée. 

Les filles de Danaûs ont fui les rivages du Nilpouif 
édiapper à l'hymen de leurs <K)usins, les fils d'Égyptus ;* 
soit» comme laplupafrt des interprètes l'ont pensé, qu'un 
tel bymen, contracté si près d'elles, dans leur famille,. 
leur mi paru illicite et criminel , scrupule qui peut sembler 
étrange obez des filles de l'Egypte, où la sœur pouvfkit 
épouser le frère*, soit seulement, c'est le sentiment du 
«coliaste, etla conséqueace qu'on peut tirer de quelques^ 
passages de la pièce ^, qu'elles aient pris en borreur des 
épeuK imposés par la violence et dans un desquels leur 
père doit, a'ux termes d'un oracle, trouver un assassin *^ 
Quoi qu'il faille penser de leurs motifs, trop peu marquée 
peut-être par lepoëte, puisqu'il était indispensable à l'in-^ 
térét de la pièce que le spectateur y pût entrer, elles ont 
été obercher un asile en Grèce, dans la ville d'Argos, d'où 
elles tirent leur origine. La première scène de la tragédie 
nous les montre, qui viennent de quitter leur vaisseau, 
etqui/retirées près d'un bois et d'une colline ornés de: 
saintes images ^ adressent à ces divinités étrangères lest 
prières les plus viresi Survient, à la tête d'hommes ar- 



Dîodare (XI, 49), de cinq mille PélopoDnésiens (voyez plus haut» p. 83]. 
Ce sont là des hypothèses ingénieuses, mais des hypothèses, et qui laissent 
libre de se légler pour le rang qu'il faut donner aux Suppliamtês, dans lai 
cfanaification (^ronologique des pièces d'Eschyle, sur Iw caractèrea ^e. 
j>résente cette tragédie, considérée comme œuvre dramatique. 

1. Sans descendre aux facéties des modernes, les anciens ontetx lettrs 
Petita Dana^iêi' dans Us Damadés des poètes ooraàqt!ie& Arislcphaa» ei: 
Diphile. Voyez Meineke, Fragm* comte, Graac.^ t« I^ ^ 4Sf ; Û, IM?; 
IV^386. 

2. Diod. Sic, I, 27. — 3. Voyez M. Boissonade, Notul, in Supplier^ 
V. jr, 119, 33&: Cfi 32». — 4. Apotlod,, Ji6^'o/4^, II, l« 
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mes, le souverain du pays, le roi des Félasges, Pélasgus (. 
Les Danaïdes se font reconnaître de lui comme la posté- 
rité de TArgienne lo, et, à ce titre, réclament son assis- 
tance contre les persécuteurs auxquels elles ont échappé 
et dont elles sont poursuivies. Pélasgus hésite : d'un 
côté, il craint de manquer aux devoirs sacrés de l'hospi- 
talité ; de Tautre, il ne voudrait pas entrataer ses sujets 
dans une guerre dangereuse. Pour sortir d'embarras, il 
imagine de s'en remettre à leur décision. Par son ordre 
donc, le vieux Danaiis porte à la ville les rameaux en- 
tourés de bandelettes, symboles sacrés du malheur sup- 
pliant, qui viennent de lui être présentés ; lui-même an- 
nonce qu'il va se rendre à l'assemblée pour appuyer de 
ses prières les prières du vieillard, et, prenant congé des 
Danaïdes, il les laisse dans le bois sacré sous la garde des 
dieux. Elles ne tardent point à apprendre de leur père 
que le peuple d'Argos les accepte comme, hôtes et em- 
brasse leur cause. Cependant, au milieu de leurs trans- 
ports de joie, Danaûs a aperçu, de la colline où il était 
monté, un vaisseau qui aborde, et d'où sort une troupe 
d'Égyptiens. 11 quitte de nouveau ses filles, qui feraient 
prudemment de le suivre, et s'en excusent assez mal sur 
l'accablement où les a jetées la crainte *, pour leur aller 
chercher, à Argos, des défenseurs. Quoiqu'elles le re- 
tiennent et qu'il s'arrête lui-même sur la scène plus long- 
temps que ne le permet une situation si critique, il pré- 
vient à temps Pélasgus, qui accourt délivrer les suppliantes 
au moment où, sans respect pour le bois sacré qui leur 
sert d'asile, pour les statues des dieux auxquelles elles 
s'attachent, les Égyptiens vont les entraîner vers le ri- 
vage. Entre le roi des Pélasges et le héraut des fils d'É- 
gyptus s'engage une dispute violente , . bientôt suivie 
d'une déclaration de guerre ; et la pièce se termine par 
des chants, où le chœur exprime à la fois sa reconnais- 
sance pour la générosité de Pélasgus et ses craintes sur 
l'issue de la lutte qui va commencer. 

5. Apollodore, Biblioih., II, i, etPaasanlas, Corinth,^ XV!, le nomment 
Gélanor. — 2. V. 737 sqq. 
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Ce qu'il y a d'équîvoque dans un tel dénoûment, 
mêlé, tout heureux qu'il est, de pressentiments sinistres, 
semble indiquer que Touvrage était suivi d'une autre 
pièce ou même de deux, où on voyait, à la suite d'événe- 
ments qu'il n'est guère possible de restituer avec certi- 
tude ^, mais qui peut-être plaçaient Danaûs sur le trône 
d'Argos et le forçaient de traiter avec les fils d'Égyptus, 
le mariage sanglant de ces derniers, la généreuse déso- 
béissance et les cruelles épreuves d'Hypermnestre. Et 
en effet, au nombre des pièces perdues d'Eschyle, se 
trouve une tragédie des Dandides, qui n'était pas, quoi 
qu'en ait dit Strabon *, la même que les SupplianieSf qui 
avait au contraire pour objet de continuer, d'achever 
leur histoire laissée incomplète. Les fragments qui s'en 
sont conservés le prouvent. L'un ' semble avoir appar- 
tenu à un récit de la vengeance exercée par les filles de 
Danaûs sur leurs époux, dans la nuit même des noces ; 
l'autre ^ est composé de quelques beaux vers, où Vénus 
célèbre elle-même l'empire qu'elle exerce sur la nature *. 

« Amant divin, le ciel, de ses pares eanz, veut pénétrer lé sein de la 
terre; un même amour presse la terre d'accomplir cet hymen. La ploie 
céleste, tombant sur le sol, le féconde, et il enfante ponr les hommes les 
fruits de Cérës, pour les troupeaux l'herbe nourricière; et les arbres, sons 
l'humide embrassement, développent leur verdure nouvelle. Tout cela, . 
o'est moi qui en suis la cause. » 

Ce second fragment n'est pas lui-même sans rapport avec 
le sujet d'une pièce dans laquelle une passion bruta- 
lement assouvie trouvait un châtiment cruel , dans 



1. ApoUod., Bmiolh.<t II, i; Hyg., Fab, 168 ; schol. Hom. ad Iliad. 
I, 42; Pind. ad Nem,, X, 10; schol. uEschyl. adPromelh.^ 878; Euripid. 
ad Hec», 870, Orut.y 860; Serv. ad jEn, X, 497, etc. 

2. y, 2. God. Hermann corrigeant ce texte {de jEschyli DanaXdibut; 
Opusc, t. II, p. 331), au fieu de « comme dit Eschyle dans les SuppUantet 
ou let Danaïdes, » lit « et les Danaïdès. » 

3. Schol. Pind., Pyth,, III, 27. — 4. Athen., Deipn., XIII. — S. Cf. 
Euripid., Hippolyt,, 448, Œdip, Chrysipp., fragra. xvii, vii; Lucrct., de 
Nat, rer.y I, 251 ; Virg., Georg., II, 324. 

I. 10 
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I^^queUai aussi une surprise de Taiaoïair rmdaii, par 
le (^ngemeat soudain dHioe des covtjfdîees» cet at«- 
teatatt iikeomplet.; il para!t^ de plus, s'aeoorder airec 
ce qxie dit Pausaoias ^ d'uote Siiatua que cossaera à Yé- 
nus. Nicéphove H^qpemmstre» sattYée da châtiment 
àoi&i la menafait son père, par les suffrages de ses 
jv^^s, les Argietis. Je dirai totttefeis qm cette, iiiter* 
y^^tioD de Yé&as et les vers qu'elle proiM>ttee, ont 
semblé rappeler les prologues et les dénettments à nifr* 
dune d'Euripide, et qu'on y a tu une raison d accorda 
quelque attention a«i témoignage d'Eustatbe ^^ qui attri* 
bue le second fragment des DancadeSy mm. pas^. comme 
Athénée, au grand Eschyle, mais à un poëtealexaadrindu 
même nom ^. S'il était vrai, commit l'a ingénieusement 
conjecturé W. Schlegel, qu'une autre pièce, égslemœt 
perdue, de notre auteur ; /es i^jT^ip^'^^ ^ e&t représenté 
les filles de Danaiis forcées > pour échapper à. un hymen, 
détesté, de s'exiler de l'Egypte, les Supj^wfUes auraient 
oocupé le milieu d'une trilogie ^, et il serait plus fs^b de. 

1. Cortn/A», xix. ^ 2. Ad Hom. Iliad.^ XIV. 

3. Cette opinion, adoptée par le hardi de Pauw, éditeur d*£sclijle en 
1745, a du reste contre elle de graves autorités : voyez "God. Hermann, 
de JEichyl Danaïd ; Oputc,^ t. II, p. 324 ; M. Bois8«nadc, JEschyl. notul. in 
fr&gm^ Dûmad,^ t. II, p. 279. A Targument tiré par M. Boissonade de répi> 
thèttt ae/AyeTaTOç qui dans le passage d* Athénée (Deipn, XIII ) désigne éTÎ- 
demmeut le grand Eschyle, on peut ajoater cette considération que le» vers 
du fragment sur Thymen du ciel et de la terre s'accordent avec Tefiroyable 
image que tire de cet hymen dans VAgamemnorif v. 13548qq., Clytemnestre 
afApplaudissant de son crime : «... Il tombe et rend l'âme; le sang, jail- 
lissant de ses blessures, me couvre d'une noire rosée, qui me réjouit, commd 
réjouit la terre, prête à enfanter les fleurs, la pluie féconde de Jupiter. » 

4. Il est remarquable que le catalogue des pièces de Phrynichus contient 
aussi, avec une tragédie intitulée, nous l'avons dit plus haut, lea Dancades, 
une autre qui a pour titre le* Égyptiens. Voyez Suidas, Hésychius. 

5. Welcker, après avoir adopté cette opinion,- l'a modifiée dans son. 
nouvel ouvrage, Sur lut tragédies grecques considérées dans leur rappori avec 
le cycle épique^ Bonn, 1839, t. I*"', p. 48. Conformément à nne observation 
de Gruppe, Ariane ou la Tragédie des Grecs^ 1834, et de A. Tiitler, de Danag^ 
dum fahulœ ^schyli compositione dramaticOf etc., 1838, il a disposé la 
trilogie dans Tordre suivant : les SupplianteSy les Égyptiens, les Danafdee. 
Complétant ces sapposi tiens, Bellmann, de JEschyl, Têmione Prometheo, 
p. 43, Bode. Geschichte, etc., Histoire de la poésie grecque ^ tragédie^ t. III, 
p. 312, ont cru retrouver la pièce, qui de la trilogie faisait une tétralogie, 
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coBoeToîr te peu d'éTéiiem^înts et d adtion d'uiielmgédîe 
qui «e tftetcrerait n'avcHlr été, en qmél^e soite, <pi'''ua des 
'actes d'une pièce plus étendue. O^a ex{^iqu«rAit eneore, 
eequi niovs a tout à l'heufe arrêtés, eomnienten m'y vea- 
contre pas de ra.irersion, de l'horreur des DaauûÊdes fùor 
les ^ux qu'on veut leur donner, ua^e-explceationdaB 
"plas nécessaires, maïs déjà donnée, «ans doute, parla 
pièce d'introduction. Ainsi pkeés dansie véritable peint 
tleTiie.derouTi»age, nous le jugerions, «œnmie le puUic 
'pesur qai il fat fait, assez rennpli, tout n<k qu'il lest, i»sfô 
animé, malgré «on ntouyement unifimne et tent, par 
lioxpresaien de ce qu'on peut appeler la r0li^0n des snip- 
pUaiits. 

iâL^ce1Ée e3^n*esfiion d'une éiévatîen , tl'itn éâat *ft«i^ 
menta^cfaffîralxles, répondait la «iagdfie«Riee du >spectaéie. 
Qu'on se figure usie^cène repréfientaot à la fois le nraiigB 
^4a^er, nu bois saeré, unecollssie, et> dans le loi^itain, 
la viile d'Argos; surcetto -scè&e, décorée dee >^tat»el3 
des dieux, une nudtitude de persoma^ divers ; les 
•bettrenx dTfets qui devaient résulter de {a Tariété et de 
l'4Q>p08itiic»n des ^sostmaes ; tes tableaux tonebaititsqno^ 
fpjâentaux regards ces fendues prosteraràes deinuit leg 
4mtds, ou les tensHit eidbrassés, ou teiidaaitiatt:roi dés 
Pélasges, de leurs mains suppliantes , de^verts^mmeaux 
"omés de blanches bandelettes , ou luttant contre la yid*- 
lenee des raTisseurs égyptiens, ou «cracbées de leurs 
mains par les soldats de Pélasgus. 

Mais dans ce spectaole qui attachait les -yeax, dasis 
cette poésie qui raTÎssait riœagÎA»ati<m, résidait t«ut l'îa- 
térét de l'ouvrage. L'action en était tuop sàraple fraor 

'dftiift V'Jhngffn/Mj drame "^tiîfiijcra du inênid *poëto.lE58Cxrfx6,'^iott: 6itx,7 
aaraît traité familièrement, ce dont notre J. B. Rousseau a fait une can- 
tate également intitulée 'wAfnymofM, TAventare . de- la DanaSde ^de oe jiom 
avec un Satyre et avec Neptune (ÂpoU. Rhod., Argon,, 1, 137 ; ApoUod«, 
Biblioth.t II, I, 4; Hyg. i .Fa6., 169, 170, etc.). Cette disposition a âé 
adoptée par'K A. J. Alirene qui^-dans nés ^sehyU frofftnent,, p. ^201. sqq. 
252 (éd. F. Didot, ia42], a expliqué, à son tour, avec assez de vraisem- 
blance,' la suite et le sujet des quatre pièces dont se composait la tétralogie 
d'Eschyle. 
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occuper fortement Tesprit. Ce qu'elle présente de bien 
remarquable^ ce qui surtout permet d y voir un monu- 
aient curieux de la tragédie primitive, c'est le rôle que le 
poëte y fait jouer au chœur. Il n'est pas seulement, comme 
dans beaucoup d autres ouvrages de ce théâtre , un des 
personnages principaux, mais le premier de tous, mais le 
héros même de la pièce, comme du temps de Phrynichus 
et de Thespis, presque la pièce même. L'ensemble de la 
composition n'of&e qu'une ode, pour ainsi dire, en ac- 
tion , dont le motif se renouvelle de temps en temps par 
divers incidents que font connaître des récits. 

Cette ode , qui exprime successivement les espérances 
des Danaïdes réfugiées sur le rivage hospitalier d'Argos 
et aux pieds de ses dieux protecteurs, les prières ou plu- 
tôt la réclamation presque impérieuse que, comme Ar- 
giennes d'origine, opprimées. et suppliantes, elles adres- 
sent au roi des Pélasges, leur reconnaissance, quand on 
leur a promis asile et protection, leur terreur , leur dés- 
espoir au moment où elles vont retomber aux mains de 
leurs ennemis ; enfin les sentiments confus de joie et d'in- 
quiétude qu'elles éprouvent après leur délivrance par 
Pélasgus, cette ode dramatique, tragique, si on peut 
s'exprimer ainsi, offre une abondance de mouvements et 
d'images, vraiment merveilleuse, et qui, pour les Grecs 
de ce temps, suppléait à l'indigence de l'action. Quant 
au tour singulièrement énergique, audacieux, sublime et 
quelquefois plein de grâce, de cette poésie, je ne puis 
mieux le faire connaître et le louer que par quelques ci- 
tations, bi^n qu'il n'appartienne guère à la prose d'une 
traduction d'en conserver l'originalité. 

Voici, par exemple, comment les Danaïdes expriment 
leur confiance dans une sorte de providence vengeresse : 

< .... Les desseins de Jupiter ne peuvent être surpris. Tout s*iUumine 
xndme dans la ntiit; seules restent obscures les destinées des mortels*. 
Elles ne chancellent point, ne tombent point, les résolutions arrêtées dans 

1. M. Boissonade, NotuL m Suppl,, y. 86. 
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• la tête de Jupiter. Par des voies cachées, iavisibles, arrivent, à leur terme 
. tontes ses pensées. Des célestes remparts d'où, il veille, il frappe les mé- 
chants : n al ne peut s'armer de violence sans encourir le châtiment cé- 
leste. Tranquille en sa haute et sainte demeure, la suprême intelligence 

• accomplit set décrets. ^..^ » 

L'expressîon d« leur découragement et de leur déses- 
poir n^est pas moins frappante : 

« S'il en était autrement, si nous ne devions pas trouver d^appui chez 
les dieux de l'Olympe, délivrées de la vie par un lacet fatal, nous irions 
dans le noir séjour où la foudre précipita les enfants de la Terre, présen- 
ter an dieu des morts, cet hôte de tous les malheurenx, nos rameaux de 
anppUants*. » 

Quelle peinture de l'autorité absolue elles opposent , 
d'après les maximes de l'Egypte ^, aux scrupules de ce 
: roi grec qui consulte ses sujets et veut leur faire partager 
la responsabilité d'un parti hasardeux ! 

« Tu es l'Etat, tu es le peuple ; tu juges et tu n*es point jugé : tu pré- 
sides au foyer commun, à l'autel de la patrie.- D'un signe qui seul vaut 
tous les sufifrages, du haut de ce trône, où seul tu portes le sceptre, c'est 
toi qui tmijours' décides.*. » 

Veut-on quelque chose d'un autre ton 1 Périclès, com- 
parant Athènes privée par la guerre de sa jeunesse, & 
l'année sans son printemps ^, ne rencontra point une 
imagé d'une grâce plus touchante que plusieurs de celles 
qui se sont offertes à Eschyle dans la scène où les Da- 
naïdes reconnaissantes font des vœux pour la prçspérité 
d'Argos : 

' c ... Que jamais la contagion ne dépeuple cette viUe ! que jamais la dis- 
oorde n'en rougisse le sol du sang de ses citoyens I Que la fleur de sa 
jeunesse ne soit point cueillie avant le temps ; que le cruel amant de Yiinus 
ne la moissonne point*.... » 

1. V. 85-100. — 2. V. 160-157. 

3. H. Grotius, citant ces vers, de Jure belli ae poetf, I, m, 8, parmi 
beaucoup d'autres définitions de la royauté absolue que lui fournit l'anti- 
quité sacrée et profane, les applique par erreur au peuple d'Argos qui, 
dans la pièce d'Eschyle, historiquement ou non, a part au gouvernement. 

4. Y. 370-375. —-6, Aristot., Rhet. III, 10. — 6. V. 660-667. 

I. 10. 



(Teât^eireorepar des figares bien tires 'èt)>fenliftrdîes 
que sont rendus Téffroi, la détresse des DanâJdes à Ys^- 
proche des ravisseurs égyptiens : 

« ... Qae ne puis- je, comme la famée, motà&t ^f^n la'VVft M dispa- 
raître; ou, m'earolaxit sans ailes, comme la f)oadre, «ae di8sipar««daa8 
l'air M....» 

Les récits de Danaûs, par lesquels ce personnage issu 
du premier acteur qu avait introduit The&pis, interrompt 
de temps en temps les chants du ehceur et en diuinge le 
thème , participeiiit eux-isémes «u earacièrâ de Vùèù. 
Danaiis annonce ainsi à ses filles Tapproche deT^Iai^gvs 
et.des.Argiens^: 

« ... «Toper^ds an tonrbllUm de po&8l3a:8,^iiMii^ger iBtiet'4^iM<ir- 
mée'^.'maîs.la roae tournant sur TeMîeajaeygMès'poiiit le -allf aot«. f e 
dîstingne des soldats soas des boucliers, des laaaes^a'on ttffii^du.wmf' 
sîers, des chars arrondis.... Hâtez-vous, mes filles, d'occuper cette colline 
consacrée aax divinités des jenz. L'autel Tant mieux qa'an rempart ; c'est 
une armure impénétrable'.... » 

Il leur parle le même langage, quatid, T«rs la fin de Ja 
jpîèce, il leur fait connaître l'arrivée du vaisseau égyptien, 
idont il a reconnu de loin les agrès, la forme, les noirs 
matelots : 

'«^.. Sa iprone, Mgardant «ers le rivage, ii'oWit ^e-trcq^ lMiB,*daBs 
fon inimitié pour Aoas^ aux ordres ^ae de la poope loi donne le gouvea- 

Encore un exemple aussi remarquable, c*est le Sébat 
.4la 4liseoiirs dans. lequel il leur resid .compte delà déci- 
sion fiiTorable des Argiens. 

« lu ne se sont point partagés, et mon vieux cceur a rajeuni de joie. 
Par on monvement unanime de tout le peuple, l'air s'est comme hérissé de 
mains droites empressées de sanctionner le décret*.... » 

Oef eiidafit, au milteti de eetèe «enn^ iTriqiie, biiUlent 

1.' V.*780i784. — <2; Cf. Sept. «<!«»*». tfctb., 81 «q. 

8.'V. iaB-l«5; 190*198 4. V» 717-1^9.^ 6. V. 606^09» 
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quelques traits admirables de dialogue et en même temps 
qtwlques peintures de caractère qui annoncent déjà le 
poëte dramatique. C'est une grande et noble figure ^qnle 
celle de Pélasgus, de ce roi des premiers temps, plein 
d'une générosité toute simple et toute naïre. Il excite 
une vive émotion lorsque, tenté de rejeter, dans l'intérêt 
de son peuple, la prière que lui adressent les Danaiûàes, 
il ne peut se défendre de révérer en elles des suppliantes 
envoyées par Jupiter ; lorsqu'après de longues hésita- 
tions, il cède aux menaces de leur désespoir : 

LE BOI. 

Mais enfin qa*attendez-Yoas de mon amitié? 

LE CH<EUB. 

De ne point nous livrer anx fils d'Égyptus, 8*ils nous réclament. 

LE ROI. 

Cest là nn parti dangereux, qui peat m'attirer la guerre. 

LE QQŒUR. 

£h bieç, la justice soutient ses allies. 

LE BOI. 

X)ui, quand on Tft ^%\wû ^;qpelée dana ses CQns^Ujk 
%w l«'pwipe i!Âvg«9^otmiiBe «Ue^estMWfOttHék. 

LE BOl. 
"Je frémis à l'aspect de ces rameaux ^uî ombragent' Vautèl de nos .'aient . 

LE 01KEUB* 

3Qpher frotége^'leasbppliatttft : aa^oT^AMti^iMfte*. 

t£B coM&intu 
Encore une parole après tant de prières. 

LE B<NU 

Parlez, je vous écoute. 

1. T. ''899-^346. Quelques eommentittem«, Sëh«rtfe,'«»tft'^alllN8, {bM'dli 
dernier vew une réflexion du roi «t bon un* ménucc^da elnieur. 
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' LE CHŒStTB* 

' Tu vois cet oeintares qui attachent nos vâtements... elles seront notre ^ 
ressource. 

LE SOI. 

' Comment?. que voulez-vous dire? 

LE CHŒUR. 

Si nous n*obtenons de toi une promesse.... 

LE itoi. 
£h bien, à quoi vous serviront vos ceintures? 

LE CHŒUB. 

A parer ces images d*un ornement nouveau ^ 

LE BOI. 

Quelle énigme ! Expliquez -vous? 

LE CHŒUR. 

Ta nom verras bientôt expirer suspendues aux statues de tes dienz. 

LE ROI. 

Abl ce discours me perce le cœur*. 

C'est surtout dans la scène où il réprime l'attentat 
des Égyptiens, que Félasgus déploie toute la noblesse 
de son caractère. Il y montre la fierté qui appartient à 
un roi devant un héraut, à un Grec devant un barbare, 
à un homme libre devimt un esclave ; il a tout ^isemble 
le légitime orgueil de son rang et de sa patrie. Un con- 
traste fortement marqué fait ressortir l'élévation de ses 
sentiments et de son langage ; c'est la violence aux prises 
avec la justice, la brutalité et l'insolence avec un noble 
dédain, une généreuse indij^nation. De cette opposition 
frappante, de cette vive situation ,- naît un dialogue 
rapide, concis, énergique, tout en saillies et en répliques. 

LE ROI. 

Que fais-tu? qui te rend si hardi que dMnsuIter cette tertre, la terre des 

1. Allusion aux tableaux votifs, aux dons de diverses sortes qu'on sus- 
pendait dans les temples et aux statues des dieux. Cf. Virg., ^n., XII, 
768; Hor., Od., I, v. 13; Juven., XIV, 301, etc. — d. Y. 456-4^7. 
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Pélasges? Te crois-ta donc chez nn peuple de femmes? Ta prends, bar- 
bare, trop de licence avec les Grecs, et tes actions témoignent de peu de 
sens et de droiture. 

LE HESAUT. 

Qu*ai'je donc commis que no permette la justice? 

LE SOI. 

Ta ne sais pas d'abord «te conduire en étranger. 

LE BEBAUT. 

Comment? quand, retrouvant mon bien.... 

LE BOI. 

A quel hôte public l'as-tu redemandé ? 

LE H^BAUT. 

Au premier des hôtes, an dieu des recherches, à Mercure. 

LE BOI. 

Tu parles des dieux, toi, pour eux sans respect. 

LE h]£baut. 
Je respecte les dieux du Nil. 

LE BOI. 

Cenx d'ici ne sont rien à t'entendre? 

LE HÉRAUT. 

Jo veax emmener ces femmes ; qui me les arrachera ' ? 

LE BOI. 

Ose y toucher : tu pourras t'en repentir, et bientôt. 

. LE HÉBAUT. 

Voilà une parole qui n'est point hospitalière. 

LE ROI. 

Je ne traite pas en hôtes des sacrilèges. 

LE HÉBAUT. 

Parlerais-tn ainsi aox fils d'égyptus? 

LE BOI. 

Tes paroles m'importunent. 

1. V. 923 (texte de M. Boissonade}. 



LE HÉ&À9T. 

Mais enfin, ear il faut qne je le sache S qne jepttiMe rend», céamte 
doit un héraat, une réponse claire et précise^ qoi es-tu? Par qui diràî-Je 
& mes maîtres que leur sont ravies ces femmes de leur sang? De tels diffé- 
rends, Mars les juge, sans appeler de témoins, sans admettre de compo- 
sition : mais avant, bien des guerriers tombent palpitants sur la t erre. • 

LB BOI. » 

Q'ai-je besoin de te dire mon nom? tu rapprendras assez tdt, et toi et 
eeuz qui t*envoient. Pour ces femmes, si elles le veulent, si leur cœur les 
y porte, si tes discours respectueux les persuadent, elles peuvent te aohrre. 
Mais, par d'unanimes suffrages, Argos a décidé qu'elles ne seraient point 
livrées. Voilà qui est arrêté, fixé à jamais, scellé par une volonté im- 
muable. Je ne te remets point ce décret gravé eiir des tablettes, ^soHsigné 
par l'écriture dans un rouleau d'écorces; mais tu l'entends clairement de 
la bouche d'un homme libre. Maintenant pars, Ôte-toi de mes .yeux. 

LB HBIUUT. 

Àh! sachez-le : bientôt vous aurez la guerre. Que la ^ctoîce et Tarn- 
pire soient pour les hommes ! 

rs xoi. 

C'est ici, chez les habitants de cette terre, qne ^roQs trouverez des 
hommes, et qui ne boivent pas un vin fait avec de l'orge *. 

Une chose à noter, c'est que, préoccupé des idées de 
son temps, Eschyle transporte iaToIontairement , ou 
peut-être même à dessein, les fermas assez réeentes de 
la démocratie, dans cette époque reculée, dont il rend 
d'ailleurs avec vérité la sauvage rudesse. Le roi des 
Pélasges n'a osé régler lui-même le sort des Danaïdes ; 
il a remis cette décision aux suffrages de ses sujets, et, 
quand le décret est porté, il soutient devant Tonvoyé 
d'Egypte, avec Torgueil d on républicain, cette expres- 
sion de la volonté publique. C'est aksi que, daas un 
autre ouvrage du même poëte ^., Agamemnon, de retour 

1. V. 929 (texte de M. Boîssonade). 

2. y. 910-952. Les vers 928-936 sont tràs-dîversement distribués par 
les critiques entre les deux interlocuteurs. J'ai suivi la distribution la 

Îlus ordinaire et aussi la plus naturelle. C'est celle delà traduction de 
)e La Porte-Du-Theil et de l'édition de M. Boissonade. 

3. Agamtmn,, 820. 
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à Ai^s, anDosee^rinteation de porter Temèdè, a^eo le 
cloBcours de son peuple, convoqué en asBemblée générale, 
«ttx désordres amenés par sa longue absence. Euripide a 
fait comme Eschyle, rassemblant, dans son Oresie^, le 
peuple d'Argos, appelé à juger les mewrtriers deClyt«n- 
nestre-, sur la colline précis^ent oà Danaiis le conTt)qua^ 
autrefois pour décider entre lui et son frère Égyptus^ et 
kn prêtant des formes de délibération toiit à fait sem- 
blable» à celtes ^e la place publique d'Athènes. Il a suiri 
darantage la tradition qui, selon Aristote, cité par 
Hutarqcte % faisait honneur à Tiiésée de rétablissement 
âtt gourernement populaire, quand, dans ses Stqp^ 
pèkmies^,' il a supposé -entre lui et le héraut tfaébaiit ee 
dialogue : 

LE HBRAUT. 

Où est U roi de oe pajEs? Aiquâ doU-je portet las paroloi de Cséon, qui 
commande à Tlièl>es? 

TBJ^SÉB. 

Tù Vabiues, éUfinger» dès te» première» paroles^ en cherchant ici un 
COÛCet État, a'obéit ppîat àrun seul homme; il est libre : le peuple y 
commande. 

Il est vrai que, dans ce qui suit, et qui est peu conforme 
à la vraisemblance dramatique, dans une dispute, fort 
belle d'ailleurs, où les deux interlocuteurs débattent les 
avantages respectifs de la monarchie et de la démocratie» 
bie& des détails, tournés à Téloge ou à la satire de la 
constitution athénienne^ paraissent tout à fait contem- 
porains du poëte. Ce sont Ik de ces anacfaronismes de 
mœurs qui ne manquent à aucune tragédie, pas plus à la 
tragédie anglaise ou allemande qu'à la nôtre, et qu'on 
doit regarder conotme à peu. près inévitables» puisque les 
Grecs eux-mêmes, qui ne traitaient que des sujets natio* 
uaiiXf n ont pu s'en préserver entièrement. La peinture 
d'Escbyle est ramenée, autant que possible, à la réalité, 
par raUusion méprisante aux arts de la civilisation égyp- 

1. V. 859 sqq. — 2. VU. Thet., xxiil. Cf. xxii. — 3. V. 402 sqq. 
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tienne, qui se rencontre dans les dernières paroles du 
roi des barbares mais libres Pélasges ; plus encore par 
Tinjure d'une grossièreté hardie *, qui termine avec un 
naturel exquis cette noble et éloquente scène, la première 
que nous offre à rappeler Thistoire du théâtre antique, 
et, pour nous, comme le premier cri de la tragédie 
grecque. 

. L auteur d une pareille scène en avait sans doute tiré 
de bien belles du tragique sujet offert à son génie dans la 
pièce par laquelle se terminait la trilogie. L'intérêt col- 
lectif, intérêt d une nature assez froide, que produisent, 
dans les Suppliantes, les sentiments et les actes toujours 
unanimes des cinquante filles de Danaiis, faisait*il place» 
dans les Dandides, où sans doute Hypermnestre, touchée 
de pitié et d'amour * pour Lyncée se séparait noble- 
ment du crime de ses sœurs, à un intérêt plus individuel, 
plus véritablement dramatique î W. Schlegel le nie par 
des raisons spécieuses, auxquelles j'opposerai Tespèce 
d'argument qu'Eschyle semble nous avoir donné lui- 
même des Égyptiens t des Suppliantes et des Dandides, 
dans la scène du Promét/iée, où le dieu prophète révèle 
à lo ses destinées et celles de ses descendants* 

« De la race d*£papbas, ce fils dont le toucher de Jupiter te rendra 
mère, sortira, à la cinquième génération, tout un peuple de femmes, cin- 
quante sœurs, ramenées malgré elles vers Argos, leur antique berceau, 
pour y fuir l'hymen odieux des fils de leur oncle. Ceux-ci, emportés par 
la passion, comme des éperviers à la suite d'une troupe de colombes, 

1. Hérodote (II, 77) parle de la boisson fermentée par laquelle Pélasgus 
xeproche ici aux habitants de l'Egypte de remplacer le vin : bien d'autres 
auteurs aussi, dont on trouvera les passages curieusement recueillis par 
Butler dans une note qui devait véritablement être écrite en Angleterre. 

2. Apollodore, Biblioth.^ II, i, dit qu'Hypermnestré épargna Lyncée 
parce qu'il n'avait pas attenté à sa virginité. Le scoliaste d'Euripide, 
Héc, 870, explique sa désobéissance aux ordres de son père d'une manière 
bien différente, et qui parait plus conforme, on le verra tout à l'heure, à la 
fable du Lyncée de Théodecte, aux expressions d'Eschyle et à celles d'Ho- 
race. Chez Ovide, Heroïd,, XIV, 123, 130, Hypermnestre appelle Lyncée 
simplement son frère, nom intermédiaire entre le nom plus froid qu'au- 
toriseralt la parenté, et celui auquel elle a des droits qu'elle n'ose récla- 
mer. 
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viendront ravir une proie funeste aux ravisseurs.... La terre des Pélasges 
recevra leurs corps tombés la nuit sous le couteau de femmes furieuses. 
Chaque épouse privera de la vie son époux, lui, plongeant dans le sein un 
fer à double tr.inchant. Qu'ainsi Vénus visite mes ennemis! Une seule ne 
tuera point le compagnon de sa couche; l'amour amollira son cœur, 
émoussera son courage; forcée de choisir, elle aimera mieux être appelée 
lâche que sanguinaire ' . » 

N'entrevoit-on pas dans ce passage la situation qu'ont 
développée depuis, peut-être d'après des souvenirs du 
théâtre grec, deux poètes du siècle d'Auguste 2; les dra- 
matiques hésitations de l'Hypermnestre d'Ovide, levant 
sur Lyncée endormi une main tremblante, vainement 
armée par son père, et qui se refuse au crime ^ ; le tou-^ 
chant discours par lequel l'Hypermnestre d'Horace 
réveille son jeune époux et l'exhorte à la fuite 1 

t Lève-toi.... lève-toi : des mains que tn croîs amies rendraient ton 
aommeil éternel. Trompe la vengeance de ton beau-père, de mes crimi- 
nelles sœurs. Ah dieux ! en ce moment, comme des lionnes tombant sur 
de jeanes taureaux, elles déchirent de leurs mains leurs époux ! Je suis 
moins cruelle, je ne te frapperai point ; je ne te retiendrai point captif 



1. Prameth , v. 873-893. Cf. Pind., Nm., X, 10. 

2. Virgile lui-même a gravé sur le baudrier de Pallas Taventure des 
Danaldes : 

...... Rapiens immania pondéra baltei , 

Impressumque neras : una sub nocte jugali 
Cffisa manus javenum fœde, thalamique cruenti ; 
Qose Clouus Eurytides muUo cœlaverat auro. 
(^n.X, 490.) 

Stace a décoré du même tableau le bouclier d^Hippomédon : 

Perfectaqae viyitin auro 

Nox Daiiai : sentes furiarum lampade nigra 
Quinquaginta ardent thalanai : pater ipse cruentis 
In forîbus laudatque nefas aique ins>picit enses. 
(Theb,\y,m.) 

Tons ces poètes, dans leurs visites à la bibliothèque placée dans les dé- 
pendances du temple d*Apollon Palatin, contemplaient en passant un en- 
semble de statues qui les rappelaient Bu souvenir de cette tragique aven- 
ture. Voyez plus haut, page 150. 
3. Herofâ., XIV, 43 sqq. 

I. Il 
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àtaw OM iniirt. Qa'an ]^ère en oonrroiuc m'accable an poids de ses chalaes, 
poor avoir ^té clémente envers nn éponx malhenrevx, ponr Tavoir épar- 
gné ; qne ses vaisseanx m*ûUent jeter aux déserts lointains de la Nn- 
midie! Va-t^en oh t'emportera la rapidité de ta course, oh te poussera 
l'haleine des vents, tandis que favorisent encore ta fuite la nuit et Vénus. 
Va, pars sons d'heureux auspices, et qu'un jour notre triste histoire soil 
gravée de ta main sur mon tombeau ^ » 

L'antiquité parle de deux jagements rendus par les 
Argiens : lun sur Danaiis et ses pruelles filles, accusés 
devant eux par Ëgyptus * ; l'autre sur Hypcrmnestre, 
poursuivie, pour sa noble désobéissance, par Danaûs, 
devant le même tribunal '• D'habiles critiques ont pensé 
qu'il fallait chercher le sujet des Danmdes à'Eschjle dans 
le second de ces jugements *, peut-être même dans tous 
les deux ^, malgré la difiiculté de concilier, par une expo- 
sition commune, ce qu'ils ont de contradictoire. La pièce, 
selon ces opinions, aurait eu assez de ressemblance avec 
celle qui termine, par le procès d'Oreste, devant l'Aréo- 
page, le terrible enchaînement de malheurs et de crimes 
que développe XOrestie; Vénus y aurait joué un rôle 
analogue à celui de l'Apollon des Euménides^ et, dans 
une sorte de plaidoyer de la déesse, en fovear très-pro- 
bablement d'Hypermnestre, auraient trouvé place les 
vers qu'un des deux principaux fragments autorise à lui 
attribuer ® : d'autre part, ce serait à un plaidoyer de 

1. Od., ni, XI, 37. — 2. Euripid., OtmI., 8M, sehol.; BdUroph.^ 
fragm. xxix; ApoUod., BiW., II, i. — S.Pausan-, Corinth,, xix, xx, xxi. 

4. Welcker, Trilogie d'Eschyle^ p. 390 sqq ; Bode, Histoire de li poésie 
grecque, tragédie, t. III, p. 307, etc. — 5. Goà, HermanU) de ^tchyh Do» 
mïdibus; Opusc, t. II, p. 319. 

6. £[lauseu {Theologumena jBschyli tragici, Berlin, 1829, p. 174 sqq}, 
expliquant le sens théologique de cette trilogie, rapporte les événements 
exposés dans la première et dans la dernière pièce, c*est>à-dire, d'une 
part, la fuite des Danaïdes liors de TÉgypte et leur retraite à Argos, de 
Tautre, la désobéissance et le jugement d'Hypermnestre. à Tinfluence di^ 
Terse, là de Minerve, ici de Vénus. IL lui semble, en outre, que ces di- 
rections opposées, imprimées au cours des choses, trouvaient leur conoi- . 
liation dans ce que célèbre si magnifiquement la pièce du milieu, dans les 
secrets conseils, la toute-puissante volonté de Jupiter, qui, par ces voies 
étranges, conduit à rétablissement de la race royale d'Ar^os, de U fift- 
mille d'où doit sortir Hercule. 
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Danaus qu'auraient appartenu les vers de I autre frag- 
ment ^ Quant aux événements si tragiques, si pathé- 
tiques de la nuit où ont péri, sous les poignards de leurs 
épouses, les fils d*Egyptus, où Hypermnestre a épargné» 
a sauvé Lyncée, ils n auraient été, à mon grand regret, 
je l'avoue, que des faits d'avant-scène, que la matière 
d'un récit*. 

Us ne pouvaient être rien de plus dans une pièce d'é- 
poque bien postérieure, qui se distinguait par un mérite 
encore étranger à Eschyle, et tardivement, incomplète- 
ment obtenu par la tragédie grecque, le mérite de l'in- 
trigue : je veux parler du Lyncée de Théodecte. D après 
certains témoignages antiques ^, on a pensé ^ que 
dans cette tragédie, un fils que Lyncée avait eu d'Hy- 
permnestre, le jeune Abas, tombait entre les mains de Da- 
naus, qui apprenait ainsi et la désobéissance de sa fille et 
l'existence de son ennemi, s'emparait de celui-ci et le 
traduisait, pour le faire condamner, devant un tribunal 
où il succombait lui-même. Aristote loue cette péripétie 
dans deux passages qui nous donnent comme l'analyse de 
l'ouvrage. « ....Lyncée marchait à la mort, Danaus le 
suivait pour l'immoler ; et voilà que, quand tout se décide, 
c^est Danaus qui meurt, c'est Lyncée qui est conservé.... 
dans le Lyncée de Théodecte, le nœud, c'est la captivité 
du jeune enfant et ce qui l'amène ; le dénoûment, c'est ce 
qui suit l'accusation de meurtre, jusqu'à la fin **. ... n 

Je franchis un immense intervalle ^ en passant de 
Théodecte à notre Lemierre, qui, dans Tannée 1758, dé- 

1. Voyez pins liant, p. 169. 

2. E. A. Ahmns, dans s«s apHeatiom delà tétralogie dHCMskyle, pré- 
cédenment rappelées (voyes p. 170, uote 5), a adopté plnaknra de cet snp- 
poaitionB. 

3. Hygîn., Fabh, 170, 273, 244. 

4; O. Mttller, Qrmeonan de lynettt fàMis, Gketting., 1837, p. u tq. ; 
Fr. G. Wagner, Po9t. trag, graec. fragm,, éd. F. Didot, p. 117; W. C. Kay- 
ser« HitL crû. trag, ffrxe,,, p. 121* 

ff. PoeL XI, xnii. 

. ft» Oit y sencoatreraît sau doute d'antres onvragei tragiques sur 1* 
snjet inauguré par Phrynichns, Eschyle et Théodecte; parezeisple, en 
1646, les Danaïdet de Gomhand, qualifiées par Tabhé de MaroUes d*ttit- 
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buta heureusement, sur la scène française, par sa tragédie 
à'Hypermnesire. La nullité d'une action qu'on aperçoit à 
peine au milieu des infinis et vulgaires développements 
où elle se perd, a été traitée par Grimm, bien gratuite- 
ment, de simplicité grecque. Grimm eût eu besoin lui- 
même de mieux connaître ces modèles antiques, auxquels» 
du reste, avec grande raison, il renvoie le jeune poëte, 
pour qu'il apprenne d'eux le secret d'une expression plus 
vive, plus naturelle et plus vraie. L'auteur d'Hyperm- 
nestre n'imitait à coup sûr que les modernes, quand il prê- 
tait à son héroïne, l'une de ces jeunes filles qui, chez 
Fauteur des Suppliantes, chantent un hymne sans fin, de 
longs discours d'esprit fort. Sa pièce ne manque pas de 
ces vers heureux qu'il a rencontrés dans toutes ses pro- 
ductions ; mais quelquesjeux de scène, habilement rendus 
par mademoiselle Clairon, en firent surtout le succès. Le 
public fut frappé de terreur quand, au milieu des ténè- 
bres, où Lyncée pleurait ses frères massacrés, il vit arri- 
ver Hypermnestre le poignard à la main ; il s'attendrit 
quand Hypermnestre se jeta, éperdue, au-devant de 
Lyncée, pour protéger contre lui son père, dont elle l'a- 
vait sauvé; il éclata en acclamations, lorsqu'au dénoûment, 
Lyncée venant avec les Argiens, qui avaient brisé ses 
fers, punir Danaûs, et Danaûs, pour l'arrêter, menaçant 
d'immoler sa fille, tout à coup, dans le trouble d'une si- 
tuation si vive, Hypermnestre se trouva sauvée, sans 
qu'on pût trop savoir comment. Ces tableaux, ces coups 
de théâtre, dont le dernier est justement appelé par 
Grimm et par La Harpe un escamotage, charmaient la 
foule, qui, à la même époque, en applaudissait avec trans- 
port de tout semblables dans les tragédies de De Belloy. 
Les spectateurs d'élite eux-mêmes se montraient peuple 
à cet égard. « M. Lemierre a fait faire un pas à la tra- 
gédie, n dirait d'Alembert, après la première représen- 

nwrUllet Danaxdet; en 1678, le L^fncée de l'abbé AbeiUe; en 1704, VHy. 
permneUre de Rinpeiroux, reprise en 1726 (voyez snr oes ridiooles on mé- 
diocres ouvrages VHittoire du Théàlrt françaif, par les frères Parfait, 
t. VII, 76; XII, 89; XIV, 323). 
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tation à'Hypermnestre, Le plaisant qui demandait si 
c'était en avant ou en arrière, avait une plus juste idée 
de Tart dramatique, qui recule, véritablement, quand 
aux révolutions du cœur se substitue le mouvement ma- 
tériel et fortuit de la scène. Ce faux progrès avait été 
celui de la tragédie grecque au temps de Théodecte, que 
nous rendait Lemierre, peut-être sans le savoir. Depuis, 
de grands talents lyriques, osant nous montrer, nous 
faire entendre, au lieu de la solitaire Hypermnestre de 
Lemierre, le chœur entier des filles de Danaûs, qui, par 
une orgie sinistre, préludent tumultueusement aux meur- 
tres d'une affreuse nuit, ces talents hardis, énergiques 
(j'entends les musiciens qui ont donné la vie à de faibles 
paroles *), nous ont peut-être rendu quelque chose d'une 
pièce où je suppose qu Eschyle s'était essayé de loin au 
grandiose terrible de ses Euménides. 

1. Salieri, Spontini, dans Topera des Danaïdes^ représeuté pour la pre- 
mière fois ea 1784, et repris, avec additions, en 1817. 



CHAPITRE DEUXIÈHE. 

lies sept CkeCi dcfrut VlièkHi. 



Des Suppliantes, je crois devoir passer aux Sept ChefM 
devant Thèbes. C'est encore un ouvrage propre & nous 
montrer comment de Tode et de Tépopée naquit, cbez les 
Grecs, la tragédie, que cette composition de caractère 
indécis, lyrique et épique tour à tour, et où, du rappro- 
chement des deux genres , jaillit, pour ainsi dire, le drame. 
Qu y voyons-nous en effet 1 comme dans ces œuvres de la 
scène primitive, dont la tradition seule a conservé le sou- 
venir, un long chœur dans lequel sont exprimés le trouble 
et les alarmes d'une ville assiégée ; par intervalles, quel- 
ques récits qui font connattre les progrès, les vicissitudes 
dé l'attaque et de la défense; et, enfin, perdue au milieu 
de cette poésie toute générale, ainsi que les sentiments 
et les tableaux qu'elle exprime, l'expression plus indivi- 
duelle, et par là plus théâtrale, de la rivalité des princes 
deThèbes, des deux fils d'Œdipe. 

Plus tard, quand la tragédie, qui s'ignore et se cherche 
encore, aura conscience d elle-même, connaîtra sa nature 
et ses lois, toutes ces grandes et fortes images de la 
guerre, que développe si complaisamment le génie d'Es- 
chyle, ne seront plus pour elle qu'un accompagnement et 
qu'un cadre, et cet épisode terrible et touchant que le 
chantre des Sept Chefs semble rencontrer par hasard, et 
qu'il marque en passant de quelques traits énergiques et 
rapides, elle s'y renfermera presque tout entière ^. 

La pièce d'Eschyle s'ouvre par un spectacle imposant, 

^ 1. Voyez plu» loin, liv. IV, le chapitre ix sur les Phénidennei d'Euri- 
pide, et sur les divers ouvrages, anciens et modernes, où a été traité le 
mOiiie sujet. 
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qui a pu servir de premier modèle à 1a magnifique exposi- 
iion de Y Œdipe rai* Tout le peuple de Tbébes y parait 
rassemblé^ pour recevoir, à l'approche de Tassaut, les 
ordres de B<m souverain et de son général; ne le nom- 
mons pas autrement, tant qu'il n'apportera sur la scène 
que son caractère officiel, et que quelque mouvement pas- 
sionné n'aura pas fait oonnjdtre en lui le frère * de Poly^- 
nice, le superbe et âiroucbe Étéocle. A ce pompeux ap* 
pareil répond l'élévation, la hardiesse d'un langage qui 
ne fléchit pas, lors même que le roi thébain cède la pa* 
rôle à un personnage subalterne, à un espion chargé d'ob- 
server les assiégeantSi et qui en rapporte des nouvelles. 
Tout le monde connaît le ton de son début par les élo« 
ges de Longin a, et jdua encore par la traduction de 
Boileau : 

Sar tm Bouclier ttoir, sept cliefs impStoyables 
Épouvantent les dieux de serments effiroyables. 
Pris d*un taureau mourant, qu'ils viennent d'égorger, 
Tow, la Budn dans le sang, jutent de se venger ; 
Uses jnrenllaP^ttr, k dkuMarsetBeUoce*. 

Eschyle a transporté aux portes de Thèbes et dans son 
sujet ce qui y selon la tradition , avait eu lieu à Argos. 
Du temps de Pausanias *j on montrait dans cette ville un 
autel de Jupiter, sur lequel les alliés de Polyniee avaient, 
disait-on, juré de perdre tous la vie plut6t que de reve- 
nir sans l'avoir rétabli. Ces alliés » nous apprend ailleurs 
Pausanias ^'f la tradition les faisait plus nombreux que 
n'a supposé Eschyle» Ainsi , à Delphes , les Argiens 
avaient dédié leurs images au nombre de huit , parmi 
lesquelles manquait celle de ParUiénopée, dont a parlé 
le poëte,et se trouvaient celles d'Adraste et d'un Alitherse, 
dont il n'a rien dit. En revanche , ils s'étaient conformés 

1. Le frère atné, felM Eschyle ( Arg. Grmc. Cf. Eur^.f Phamia,, 
71, scbol. ); le plus jeuae, chez Sophode (ÛEd. Col., SSe, schoi., 1S98). 

2. Sttb^, XIII. Aristophane le loue en le rappelant, non sans un 
mélanfce, du reste inoffensif, de parodie, dans »a Xytw/rol*, 188 sq. 

3. V. 42 sqq. — 4. Cs>rinlh^ xix. — 6. Ibid.y XX. Cf. Bœot., ix. 
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à sa tragédie dans leur propre ville , où s'éleyaîent les 
statues des Sept Chefs seulement, dont il a consacré la 
mémoire. De son temps, Pindare * en a parlé comme lui. 
Ses successeurs , Sophocle et Euripide, en ont reproduit 
la liste désormais arrêtée par l'autorité de son œuvre : 
le premier, tout entière, dans quelques vers de V Œdipe 
à Colone^ ; le second, avec quelques variantes, dans une 
scène intéressante des Phéniciennes^, et une autre scène 
des Suppliantes*. Car ilne s'estpas plus piqué, à cet égard, 
d'un complet accord avec lui-même qu'avec Eschyle et 
Sophocle, 

Revenons à notre texte. Ce qui suit l'admirable ser- 
ment, si bien rendu par Boileau, a été moins célébré, 
moins cité, et était aussi digne de l'être. Ces chefs doi- 
vent périr sous les murs de Thèbes ; ils le savent, et n'en 
paraissent point ébranlés. Le poëte, par l'organe de son 
espion, nous les représente plaçant sur le char d'Adraste, 
le seul qui doive revenir de cette expédition, des gages 
de souvenir pour leurs parents ; « des pleurs dans leurs 
yeux, mais dans leur bouche nulle pitié ^ : >» trait admi- 
rable, trait homérique, qui, par la vive et concise expres- 
sion de deux sentiments contraires, rappelle le sourire , 
humide de larmes, de la mère d'Astyanax ^. 

Ce récit est tout rempli de peintures belliqueuses où 
brillent l'éclatante imagination d'Eschyle et l'audace fi- 
gurée de son style. On jugerait mal de ce dernier mérite 
par les traductions, impuissantes aie reproduire, par les 
imitations de La Harpe, par celle même de Boileau, élé- 
gantes , nobles , pompeuses, je Je veux bien ; mais aux- 

1. Olymp., VI, 23. — 2. V. 1309 sqq. 

3. V. 119 sqq. — 4. V. 863 sqq. Voyez sur la variété des traditions, 
à l'égard de ces noms, ApoUod., Bibl., III, 6, et le tableau comparatif 
dressé par Stanley, édition de BuAer. 

5. V. 60. — 6. Iliad, VI, 484. Stace se souvenait-il de ce beau trait 
d'Eschyle lorsqu*il a peint le courage de ses chefs argiens amolli, au 
moment des adieux, par les larmes de leurs proches ? 

lUi, quîs ferram modo, quts mors ipsa placebat, 
Dant gemitus, fracUeque labant singultibus irœ. 

(Tfteb. IV, 22.) 
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quelles la sage réserve de notre langue interdit ces mots 
de structure gigantesque et bizarre, ces métaphores lon- 
guement et hardiment continuées , dont les termes ex- 
trêmes se heurtent et s'entre-choquent, au lieu de s*unir 
et de se fondre comme veut Tusage ordinaire. C'est dans 
les vers grecs qu'il faut voir « ce flot terrestre de com- 
battants, que soulève à grand bruit le souffle de Mars, 
contre le gouvernail de Thébes et son pilote Étéocle *, » 

Réduit à de telles extrémités, le jeune prince s'adresse 
pathétiquement aux dieux, et conjure, avec leur courroux, 
celui de l'implacable furie déchaînée contre les enfants 
d'Œdipe par la malédiction d'un père ^. Ainsi s'annonce, 
pour la pr^nière fois, dans cet ouvrage, l'intérêt qui doit 
plus tard s'y produire, et seul en faire un drame. 

Cependant l'épopée, qui , jusqu'ici, a occupé la scène , 
s'en retire pour y laisser paraître , à son tour , la poésie 
lyrique. De jeunes Thébaines qui forment le chœur, fort 
naturellement , car les Thébains sont sur les remparts, 
prêts à recevoir l'ennemi , donnent cours aux craintes 
que leur inspire l'attaque des Argiens '. Du haut de la 
citadelle, c'est le lieu de la scène *, où elles ont cherché 
un refuge, elles aperçoivent le tourbillon de poussière qui 
les précède, « messager muet ^ , mais visible et fidèle de 
leur approche ; »» elles croient entendre le sifflement des 
dards, le choc des lances et des boucliers, le fracas des 
chars roulant dans la plaine, le bruit des freins et des 
chaînes secoués par les coursiers , le cri des essieux qui 
rompent sous le poids. Ces vives images, relevées par le 
mouvement tumultueux , l'éclat retentissant et imitatif 
des paroles , et qui rendent d'avance présent aux specta- 
teurs le combat lui-même, sont mêlées d'ardentes suppli- 
cations à tous les dieux protecteurs de Thèbes. Tel est le 



1. V. 62-64. — 2. V. 70. — 3. V. 78-164. — 4. V. 226. 

5. Voyez plus haut, p. 174, dans une citation des SuppUaniest y» 182, 
la même expression. Dans VAgamemnon, v. 479, Vapproche du messager 
qui apporte à Clytemnestre la nouvelle de la prise de Troie, lui est aussi 
attestée par la poussière, scBur de la boue^ ajoate étrangement le poëte, qui 
ailleurs, dans les Sept Chefs, v. 479, appelle la famée la sœur du feu. 

I. 11. 
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dessin de ce beau chœur, dessin habilement caché sous 
le désordre qu^exigeait la vivacité de la situation. CTest 
une chose digne de remarque que, chez les Grecs, la 
fougue de rimagination en apparence la plus emportée, 
l'inspiration qui semble la plus abandonnée » la plus ca- 

5>ricieuse, ne courent cependant pas sans régies et s'en- 
erment dans une carrière que Tart a pris soin de tracer. 
N'oublions pas de rappeler q«e ce qui n est plus pour 
nous qu'une ode » des plus vives, il est vrai, et des plus 
entraînantes, était encore, sur la scène ^cque, un spec- 
tacle animé par une expressive pantomime. Sans doute, 
ces chants de la terreur et du désespoir devaient produire 
sur Tâme un effet puissant, quand les sens étaient en 
même temps frappés par la vue de cette troupe plaintive, 
courant, dans sa détresse, d'un autel à l'autre, etem* 
brassant, de ses mains suppliantes^ les statues des dieux* . 
Au milieu de tout ce mouvement, survenait Étéocle , 
qui, gourmandant la faiblesse des jeunes Thébaines, leur 
reprochait d'amollir , par leurs lamentations , le courage 
des citoyens ; leur prescrivait, leur enseignait, par son 
exemple, une manière plus belliqueuse d'invoquer l'aide 
des dieux. La rudesse de ses paroles choque aujourd'hui, 
avec raison, notre délicatesse ; mais, dans le temps où 
on la supportait, elle était, sans doute, conforme aux 
mccurs publiques ; et ce passage^ avec d'autres sembla- 
bles , épars dans ce théâtre, est un témoignage histori- 
que de l'état de dépendance et d'oppression où la civili- 
sation grecque retenait les femmes. 

Toutefois, il est difficile, même pour le despotisme le 
plus dur et le plus menaçant, de réduire tout & fait au si- 
lence la frayeur et la plainte. Étéocle, dans une contesta- 
tion qui ne manque pas de naturel, mais qui paraît bien 
prolongée, n'y parvient qu'avec peine ; et encore, il n'a 

1. Cette scène et en général le rôle du diœnr qnî prévaut dans le» Sept 
Chefi sur celnî des personnages plus particolièrement intéressés à Tactlon, 
ont été pour M. Saint-Marc Girardio, dans son Cours d« Littérature âra^ 
maliq[ue, 1843-1853, t. Il, p. 268 et suivantes, le sujet de vives et inté- 
rossauted analyses. 
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pas pltttèt disparu de la scène, que les sentiments un mo- 
ment comprimés par sa présence y éclatent de nouveau 
et ayec une force toujours croissante* C'est un appel 
pressant à la protection des dieux gardiens de Thèbes, et 
qui ne peuyent trouver ailleurs une demeure plus digne 
d eux. C'est le taUeau des affreuses calamités qui accom- 
pagnent la prise à*\me ville ; le pillage, Tincendie, le 
meurtre, les enfants égorgés sur le sein des mères , les 
femmes livrées à la brutalité du soldat ou partagées 
comme un butin et entraînées en esclavage, tout ce que 
la ki»*barie des tenips ajoutait de cruaui^ et d outrages 
aux suites nécessaires de la guerre, ce qui doit frapper 
avant tout Fimagination effrayée du personnage qu'£^« 
chvle fait parler ^ . 

£n cet endroit se place la scène capitale de louvrage , 
celle qui lui a donné son titre. Étéo^cle apprend , de l'es- 
pion, les noms des sept guerriers entre lesquels le sort 
a partagé lattaque des sept portes de Thèbes , et il leur 
oppose, pour les combattre^ autant de guerriers tbébains. 
De là résulte une longue énumération que le cbceur in- 
terrompt, à dbaque révélation nouvelle de Tespion, à 
cLaque nouvelle aécision d'Étéode, par des imprécations 
contre Tennemi de la patrie, ]^ar des vœux pour son dé- 
fenseur. Une telle scène n'a rien que d'épique, et, en li- 
sant toutes ces descriptions de combattants et d armures, 
on pourrait croire, comme La Harpe, lire Vlliade,, si le 
langage perpétuellement figuré d'Eschyle avait plus de 
ressemblance avec la simplicité nue d'Homère. 

Ici encore on est trompé par la timidité des traductions ; 
et, pour en donner un exemple, le poëte grec ne dit pas 
prosaïquement, comme on le lui fait dire, que sur le bou- 
clier de Capanée est écrite, en lettres d'or, cette devise : 
« Je brûlerai la ville* n C'est Capanée Imi-mème qu'il fait 
parler, et qui, par l'emblème et les caractère» tracés sur 
ses armes, crie aux Thébains cette terrible menace <. Ail- 
leurs, ee senties globes d'airain dont est bordé reçu de 

1. V. 271-55*. — 2. V 41» j mêote tour, t, 453. 
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Tydée, qui « sonnent Tépouvante ^. »» C est le freîn des 
coursiers de TÉtéocle argien qui « souffle orgueilleuse- 
ment*. » Ces petits détails peuvent faire comprendre 
quelle hardiesse lyrique Eschyle imprime à son style 
dans ces morceaux mêmes qu'une analogie de mouvement 
et de caractère semble d'abord rapprocher de Tépopée. 

Eschyle n'avait pas trop de toutes les ressources de 
son imagination pour animer et varier la matière uniforme 
et froide que lui offrait le plan de cette scène. Mais aussi, 
quelle vigueur de dessin, quelle vivacité de coloris dans 
ces portraits, dont la succession symétrique ressemble à 
Tordre d'une galerie ! quelle diversité frappante dans ces 
figures toutes empreintes d'un même sentiment, la fureur 
guerrière ! qu'ils s'y détachent surtout, en traits carac- 
téristiques, et cet impatient Tydée qui , arrêté sur les 
bords de l'ismène par les retardements du devin, l'accuse 
de flatter lâchement la mort et le combat , s'écrie comme 
le dragon sifflant aux rayons du soleil , s*agite comme le 
coursier dont le souffle et les tressaillements hâtent le 
signal de la trompette ' ; et cet orgueilleux Capanée, qui, 
dans son audace, n'a rien d'un mortel, qui veut renverser 
Thèbes malgré les dieux, sans se plus soucier du cour- 
roux de Jupiter tombant sur la terre en traits enflammés, 
de ses éclairs et de ses foudres, que des chaleurs du 
midi * ; et ce Parthénopée, enfant viril , au visage paré 
des grâces du premier âge, mais au farouche regard, 
mais à l'âme cruelle *; et cet Amphiaraûs, sage vieillard, 
valeureux guerrier , résolu à mourir avec honneur pour 
une cause qu'il déleste ^. Que dire enfin de la richesse 
d'invention qui brille dans tous ces emblèmes '', toutes 

1. V. 371. —2. V. 448-9.-3. V. 366, 368, 378-9. —4. V. 41#, 
412-16. — 5. V. 618-522. — 6. V. 454-5, 574. 

7. Ua contemporain d'Eschyle, Pindare {Pyth,, VUI, 64) en prêtait de 
semblables aux fils des sept chefs, aux Épigones. Il introduisait dans son 
ode Amphiaraiis qui s'écriait prophétiquement : « Je distingue..., je rois 
près des portes de Thèbes, au premier rang des combattants, Alcméon , 
dont le bras agite le dragon tacheté, peint sur son bouclier.... > Les sept 
chefs ont aussi des boucliers ornés de figures emblématiques dans les Phi- 
niciewMs d'Euripide (y. 1109 sqq.). Seulement le poëte, faisant remarquer 
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ces devîses de guerre, antérieurs de tant de siècles aux 
ingénieux symboles de notre chevalerie ; de la souplesse, 
de la promptitude d'esprit avec lesquelles le général thé- 
bain les explique à son avantage, et , selon le penchant 
superstitieux de ces temps reculés , les tourne en présa- 
ges funestes contre ses ennemis 1 

On rencontre, dans ses réponses, une idée et un tour 
dont les historiens latins, Tite Live, Tacite, et je crois 
aussi Quinte Curce, ont orné, sans doute par rencontre 
accidentelle plutôt que par goût d'imitation, leurs har 
rangues militaires^ ^ « Une riche armure n'a rien qui 
m'effraye, s'écrie Étéocle. Des emblèmes ne font point de 
blessures. Que peuvent ces aigrettes, cet airain sonore, 
sans la lance ^ ? » 

Quelque étincelante de beautés poétiques que soit cette 
scène, nous ne pouvons nous défendre, accoutumés que 
nous sommes à la vive allure de notre drame, de la trouver 
bien longue. Euripide s, déjà, nous le verrons ailleurs *, 
en jugeait comme nous. Ce n'est pas cependant, comme 
il est visible, sans une raison dramatique qu'Eschyle l'a 
ainsi prolongée. Par tous ces développements lyriques et 
épiques, il a voulu préparer l'explosion subite, inat- 
tendue, terrible, de l'élément tragique que recelait son 
œuvre. Ainsi, quand les nuages se sont lentement amon- 
celés, éclate tout à coup la foudre. 

L'espion a nommé, comme septième assaillant, Poly- 

(v. 751), en critique peu respectueux pour Eschyle, l'inconyenance d*un 
pareil détail descriptif au moment le plus pressant de l'action, Ta différé 
jusqu'au récit qui la termine. Macrobe (V, 18) nous a conservé un passage 
de la tragédie de Méléagre, par le même Euripide, où, parmi les héros 
rassemblés pour la fameuse chasse de Calydon, Télamon est représenté 
avec un aigle d'or sur son bouclier. Dans le tome II, page 438 des 
Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles- Lettres, Fraguier, jaloux de 
trouver consacrée par les usages de la plus haute antiquité une des fonc- 
tions principales de sa compagnie, a peut-être accordé aux emblèmes 
guerriers, aux devises des sept chefs argiens et de leurs antagonistes thé- 
bains, qu'il commente ingénicBsement, dont il explique assez subtilement 
la diversité chez Eschyle et chez Euripide, un caractère trop historique. 

1. Tit. Liv., X, 39; Tac, Agric, xxii.— 2. Y. 383-5. 

3. Phcmiss.f 751 sq. — 4. Liv. II, eh. vi. 
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nice ; à rinstant; Étéocle se désigne pour son adversaire, 
emporté y mal^é les représentations , les prières da 
chœiir> par sa naine impie, et se disant, se croyant pent- 
Ôtre poussé par les imprécations paternelles et une irré- 
sistible puissance. Ce poste, que son àme dénaturée eût 
choisi, il aime à croire que le destin le lui a fait éctoîr, 
en gardant, au fond de son urne, les noms maudits des 
deux frères. H faut citer l'admirable peinture de ce sombre 
fatalisme qu'un âge barbare mêlait à ses passions féroces, 
et dont la tragéme primitive fit le principal ressort du 
drame» 

L'ssnoir. 

Pour le sdptiëtte c^f, celai qui oiarche oantre la teptîètte porte et qui, 
il faut bien le dire, n'est autre qne votre frère, de quelles fortunée U 
noue menace! Franchir nos tours, entier en roi dans cette ville^ y faire 
retentir l'hymne de la victoire,, et puis vous chercher et vous combattre, 
voue immoler, quand il devrait lui-même përîr, on, s^ fknt qne vous 
fitiez, vew qnl lai avet ravi l'honneur, vous flétrir à votre totrr d'un exil 
déslieiiorai^ voilÀ eee veeusT i! lee proclame, il ose en prendre à témotn 
ke dieux qui peéeidèrefti à toto» ooMnmiie neiseatioe, lee dieux de la tetre 
paternelle. Sftr een hoadier, d*iib travail téccnl et habile^ m voient deux 
figures : l*uiie* «ieelée en or, est ceUa d*im gaerrier; Tattire nfréeente 
une femme qoi le conduit ma^stueosemeat par Ui main. « Je suie la Jas» 
tice, lui fait dire rinscription ( je ramènefai eet hoxame; il rentrera 
dans sa patrie, dane la maison de ses pères...» » 

O fice que le» dîeaz %ftseikl« que lee dieaz déteetent l race déplorable 
d'(^dipe! malheureux! maintenant s'accomplit la malédiction de notre 
père. Mais ce n'est pas le temps de pleurer ni de gémir ; il ne faut pas par 
mon exemple donner mùseance & d'importunée lamentations.... Foly- 
nîee l On saura bientôt ce que produiront tes emblèmes ; si elles te feronk 
rentrer dans Thèbet^ ces lettres d'or que le métal bouillant a traeées sur 
ton booelier aveo ton insolence. Pent êtret û eette fille de Jupiter, cette 
viffge oéleete, la Jostîee, était peur quelque diose dans tes oeuvres et dans 
tes pensées. Mais jamais, ni quand tu t'échappas des ténèbres dix s^n ma- 
ternel', ni dans ton enfance, ni dans ta jeunesse, ni depuis qne la barbe 
s'est épaissie sar ton ssenton, la Justice ne daigna t'hoaorer d'un regard; 
et je ne pense pas qae fsmt t'aîder à opprimer ta patiie, ^k xépende aa- 

1. Cf. Eumenid , 657 ; Pînd., Nem., î, 53. 
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jonrd'hni à ton appel. Serait^lle encore jasCément nommée la Jastice, si 
elle ft'alliaît à nn mortel audacieux et sans frein? Voilà ce qui fait ma 
tw nfitnw j o*wt in«i qui te combattrai ; oui, moimdme; et quel antre? 
Boi oostn roi, frèn centre frère, rirai contre rival, Je d(^ te combattr»» 
Courez, apportez mes armes, ma lance, ma cuirasse. 

Z*B CHŒITB. 

O oker ftuml à fils d'CËdtpel n'tmttea pae dans m ngt 9ML émt 

tout à rhenre von» détestiez Tattentat. Ceet asaec que les entets de Cad* 

' mus se mesurent avec les Argiens : le sang d'un ennexni peut s'expier ; 

mais le sang de deux frères, nn double parricide, quelle vieillesse assez 

longue pour en efiaoer la souillure ? 

Quel que soit mon sort, je l'accepte, s'il est sans honte. Est-il d'antre 
bien après la mort? Les lâches, qnel renom laissent-ils? 

us CHCBtrS. 

mon fils ! que veux-tu faire? ne te laisse pas emporter à ces mouve- 
ments d'indomptable coorrouz, de fixrenr béllîqnense; rejette, H en est 
temps encore, une criminelle envie. 

Le ciel le vent et presse révénioMit. Vogue donc, an vent de sa colère, 
sur les eaux du Coc^e, tonte oette xaoe détestée d'ApoUo», 1& xam de 
LaSus! 

LX CRCBUIt. 

C'est nn farouche penchant qni te ponseê à eonsominer tm meurtre 
fécond en fruits amers, à verser nn sang interdit à ton épée. 

Non, c'est l'imprécation d'un père, cette furie vengeresse qpi achève 
son œuvre ; elle est là l'oeil sec et sans larmes qui me dît : tu n'as plus 
qn'nn bien à attendre, la pins prompte mort. 

IM OSLiMXJR, 

f ant-31 deno hâter le momentr? Serae4n donc un lâeht ponr vivre svao 
innocence? La noire Erinnys n'entre point chez celui dont les mains res- 
tent pures, dont les dieux acceptent les sacrifices. 

Im dieas l ik ieaont depais longtemps retirés àê nona. Kolxe xoiae est 
tonte leur joie. Le sort qni vent ma perte, pourquoi le fiatterais-je eneere? 
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LB CHŒUR. 

Ta penz encore le fléchir. Peat-être avec le temps ce démon domestiqajB 
perdra-t-il de sa haine; peat-être deviendra-t-il plas donz, son souffle ao- 
joard'hui si brûlant. 

i£téocle. 

Brûlantes anssi sont les imprécations d'QEdipe qui l'ont allumé. Elles 
n'étaient point mensongères ces ylsions noctames qui m'ont appris dans 
mon sommeil comment doit se partager l'héritage paternel *. 

LB CHŒUB. 

Yeax-tu en croire des femmes, malgré ta haine pour leur sexe? 

iléOGLB. 

Vains efforts ; c'est assez. 

LB CHŒUB. 

Quitte cette voie fatale ; ne va point à cette porte. 

ISTÉOCLB. 

Pensez-Yous par des paroles émousser le tranchant de ma colère? 

LB CHŒUB. 

Une telle défaite est honorée des dieux. 

Mais une telle maxime ne peut plaire à un guerrier. 

LB CHŒUB. 

Tu veux donc avoir le sang d'un frère ? 

]ÉT]é0CLB. 

Si les dieux me secondent il ne peut m'échapper'. 

Le départ d'Étéocle livre le chœur à des appréhensions 
qui lui font oublier ses propres dangers. II ne peut plus 
s'occuper que de cette malédiction, précipitée par la dis- 
corde fraternelle vers son inévitable effet. L'image de la 
destinée l'obsède, et il repasse avec terreur toutes les 

1. y. 697. De ce passage, qui se rapporte à un songe dont il n'est point 
question dans les Sept Chefs, on a condn (God. Hermann, de Compoe, 
tetral. trag. ; OptMc. , II, p. 314) que la pièce avait dû être précédée d'nn 
antre ouvrage; de même,^nous le verrons plus loin, qu'un autre passage, 
V. 988 sqq, a donné h penser qu'elle se complétait par une troisième tra- 
gédie. — 2. V. 618-708. 



LES SEPT CHEFS. 197 

calamités dont elle frappe de génération en génération la 
maison de Laïus, et qui s y succèdent sans relâche comme 
les rejetons d'une souche vivace et fertile, comme les flots 
d'une mer courroucée *. 

La nouvelle de l'acte sanglant par lequel doit se fermer 
ce cercle fatal ne se fait point attendre. Un messager 
vient annoncer, avec la victoire de Thèbes, la mort de 
ses deux princes. Dans cette annonce d^un double 
dénoûment, heureux et funeste tout ensemble ^, s'avoue, 
en quelque sorte soi-même, la duplicité du sujet, le carac- 
tère équivoque du poëme. Mais de ce défaut le génie 
d'Eschyle sait tirer une beauté de plus ; il ose mêler les 
images de la victoire et de la mort, et, par cette disso- 
nance hardie, retrouve et rétablit l'unité. 

Toutefois, l'expression du deuil domine, et atteint les 
dernières limites de l'imagination pathétique, quand, au 
récit de l'attentat, à succédé la vue de ses victimes; 
quand, auprès de leurs corps sanglants, les jeunes Thé- 
baines, partagées en deux chœurs funèbres, et ensuite 
les sœurs éplorées des princes. Antigène et Ismène, font 
retentir, comme dit Eschyle, « l'hymne d'Érinnys '. » 

C'est chez les Grecs modernes un usage dont le savant 
et ingénieux interprète de leur poésie populaire * nous a 
retracé les touchants détails, que, dans les funérailles, 
les parents, les amis du mort se rassemblent autour de 
sa dépouille, et là, s'abandonnant aux violents trans- 
ports et à l'inspiration naïve de la douleur, improvisent 
tour à tour des chants lugubres, appelés myriologues. La 
scène d'Eschyle nous offre quelque chose d'absolument 
semblable dans le dialogue étrange qui s'établit entre les 
deux moitiés du chœur, entre les deux princesses. C'est 
vraiment un myriologue antique. Et, en effet, ces pen- 
sées, ces images, qui passent d'un interlocuteur à l'autre; 
qui, dans un échange de rapides répliques, s'achèvent ou 



1. V. 740-3, 745-8. - 2. V. 800-7. 

3. y. 852. — 4. M. Fauriel, Chants populaires de la Grèce fnoderMt dis- 
cours préliminaire, t. I, p. 39 et siiiv. 
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se répètent ; qui vont s'appelant, se provoquant, se pro- 
duisant nrataellement , comme sans Tintervention du 
poète, ont tout à fait l'apparence d'une création spon- 
tanée et soudaine, d'une improvisation. Quel est le thème 
ainsi livré aux développements imprévus, à l'émulation 
capricieuse de ces imaginations émues! Uidée du fratri- 
cide consommé par le destin. Une verve inépuisable la 
revêt de formes toujours nouvelles, toujours plus vives 
et plus fra]ppantes, tantôt touchantes et terribles, tantôt 
mêlées de je ne sais quelle ironie amère et sublime. Ce 
doublé meurtre, commis par la fureur insensée de deux 
frères, c'est une réconciliation, un traité, un partage ; le 
fer a été leur arbitre ; chacun d'eux est vainqueur, cha- 
cun d eux régnera, mais dans le tombeau ; ainsi l'avait 
prédit un père, ainsi l'a voulu le destin. Le destin ! c'est 
vraiment, quoique invisible, l'acteur toujours présent, le 
héros de ta tragédie d'Eschyle. Écoutez comme il célèbre 
cette victoire qu'il lui fait remporter, au dénoûm'ent, par 
la passîoix aveugle, la main égarée des mortels.; 



O inaiMm, oà g«aw mus omm et flMrii fislbrtmie! fiofin, lei déesses 
des impréeakÎQae ont fo«Mé leut eri de trîomplie, en roynï fuir derant 
eUet toute oetfce noe. Le trophée des furies s'élère à la porte où se sont 
frappés les deux Arèses, et taiiM^ueiis de tons deax, le destis se repose '• 

Ici je m'estime heureux de pouvoir céder la parole à 
un meilleur interprète de la pensée antique, à un poète. 
Une imitation de M. Casimir Delavigne fera mieux con- 
naître que ne le pourraient mes traductions et mes com- 
mentaires, le dialogue, de forme singulièrement concise 
et rapide qu'amène, à la fin de cette scène, entre les deux 
sœurs, le mouvement toujours croissant d'une douleur 
passionnée ; dialogue où le vers si court de l'ode suffit 
tout seul à la pensée, où souvent même il est brisé par la 
vivacité des répliques, et auquel la marche parallèle des 
pensées, l'opposition symétrique des mots et des con- 
sonnances, la communauté de sentiments qui les réunit 

1. y* «»-4i: 
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dans une même expression, ont fait donner presque una- 
nimement, par les critiques ', le nom de duo. 

ANTIGOKB. 

Éclatez mes sanglots I 

ISMÈNB. 

Coulez, ooalez mesplenrs! 

▲N1160KE. 

Ta frappes et péris. 

En ÎBiaiolaiit tu meurs. ] 

▲MTIGOKB. 

Son glaive te renverse. 

I8MÈNB. 

Elioni tbn glaive il tombe. 

AlITXGOra. 

Môme âge ! 

xmàsB. 

Même sang! 

▲NXIflOHX. 

Et bientôt même tombe I 
frères malheureux I 

Plus misérables sœurs! 
Avriooms. 
Eclatez mes sanglots I 

ZffMiSErB. 

CoulsK, coulez mes pleurs ! 

▲KTIOOKB. 

Mes yeux se couvrent de ténèbres; 
Mon cœur succombe à ses tourments. 

Ma voix, lasse de cris funèbres, 
S'éteint en sourds gémissements. 

ANTIOOXX. 

Quoi ! périr d'une main si chèca I 
1. Brumoy, Rocbefort, La Harpe. 



200 E8CHYLE. 

ISldBNB. 
Qaoi I percer le oœor de son frère I 

▲NTIGONB. 

Tous deox yainqueurs ! 

ISMENE. 

Vaîncnfl tons deux! 

▲NTIOONK. 

récit qui me désespère I 
iBMèmB. 
spectacle encor plus affreux ! 

ANTIGONB. 

Où les ensevelir? 

ISMÈSNB. 

A côté de lenr père : 
n fat infortuné comme eax. 

ANTIGOKB. 

mon cher Polynice ! 

ISMENB. 

Étéocle, mon frère! 

BNSEMBLB. 

Et nou8| plas misérables sœors ! 

▲NTIGONE. 

Edatezi mes sanglots ! 

ISMÈKE. 

Coulez, coulez, mes pleurs ' I 

La tragédie semble finie ; mais Eschyle la prolonge 
encore par un de ces suppléments que condamne rai*t des 
modernes, et qui trouvaient, chez les anciens, leur excuse, 
soit dans les mœurs, soit dans certaines pratiques de 
théâtre. Nous aurons plus d'une occasion d'en faire la 
remarque : tantôt c'est l'importance attachée aux hon- 
neurs de la sépulture, tantôt c'est le soin de préparer un 
autre ouvrage, la seconde ou la troisième partie d'une 

1. Cas. DelavjgQC, Poésies diverses . 
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trilogie, quelquefois ce sont ces deux motifs ensemble, 
qui portent les poètes grecs à pousser un peu plus loin 
que le dénoùment. On a pu soupçonner qu'il en était 
ainsi des Sept Chefs, jusqu*àla découverte récente ^ de la 
didascalie qui fixe définitivement la place de cette pièce 
dans les trilogies, et même les tétralogies, empruntées 
par Eschyle au cycle thébain. Elle y succédait à deux 
autres tragédies, le Laïus, V Œdipe; elle y précédait le 
Sphinx, drame satyrique. Il est maintenant bien évident 
que le poëte n'avait pu se proposer de préparer par sa 
dernière scène à llntérét qui devait animer ses Êlevsi" 
viens, ses Épigones^ celui des honneurs de la sépulture 
refusés par Thèbes aux restes des chefs argiens, et que 
leur font rendre le roi d'Athènes, Thésée, à Eleusis ^, et 
leurs fils, les Épîgones, à Thèbes *. 

Antigène s'apprête avec Ismène à conduire les deux 
princes au tombeau, lorsqu'un héraut vient, de la 
part du sénat de Thèbes, ordonner d'ensevelir Étéo- 
cle, qui a combattu pour sa patrie, et d'exposer, au 
contraire^ sans sépulture Polynice, qui lui a fait la 
guerre. Antigène se soulève noblement contre cette 

1. Voyez plus hant, p. 29. 

2. Plntarqae, VU. Tkes,, xxYiii, cite les Jéleu<Mt0fu d'Esohyle et les op- 
pose, sar certains détails controversés de cette histoire, à une antre tra- 
gédie où depnis le mdme sujet fut traité par Euripide, ses Suppliantet, Voyez 
lir. IV, chap. xviii. 

3. Parmi les pièces d'Eschyle qui relèvent du cycle thébain on compta 
encore les Àrgient, et avec moins de certitude, Némét, le$ Phéniciennes, 
Tons ces ouvrages, les critiques se sont fort exercés à les classer en trilo- 
gies, en télralogies. Voyez les classifications diverses de Bœckh (Grsec, 
irag. princ., ZZi); de God. Hermann {De compotitiùne tetnU, trag,; de JEe- 
chyli tHlogUe thebemis; Opuec, t. II, p. 310 ^ VII, 190 sqq. Cf. Bode, 
BitHÀre de la poésie grecqve; Iragédie, t. III, p. 304); de Welcker (fft- 
hgie d^Eechgle, p. 354 sqq., Appendice, 144 sqq.}; de Klansen {Theolo- 
gumtna JEechyU, p. 173); de Bellmann {de JSsehyli temione Frometheo, 
p. 46 sq.), etc., etc. Depuis, E. A. J. Ahrens {^schyl, fragm,, éd. F. Di- 
dot, 1842, p. 221 sqq.) ne croyant pouvoir s'arrêter, arec une entière con- 
fiance, à aucun des systèmes proposés, s'est contenté de rassembler dans 
un mdme chapitre, sans d'ailleurs les classer, les tragédies des Trilogi» 
ihOwnx. De tant de conjectures une seule s'est trouvée d'accord avec la 
nouyelle didascalie, ceUe qu'avait émise, en 1819, God. Hermann (Opuec,* 
t. II, p. 314). ^ . 
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justice impie, et déclare que riea ne Tempâchera de 
remplir le devoir du sang et de la nature. Après use 
de ces contestations animées où Escbyle fait déjjà( 
briller, dans ce premier âge de Tart trafique et dmift 
ce début de son génie» un grand talent de dialogue» le 
cbœur, d'abord irrésolu^ se sépare, ce qui est bien rare, 
peut-être unique sur la scène grecque, ce qui e&t pu 
foumh* un argument à Schiller pour défendre les deux 
chœurs ennemis de sa Fiancée de Messine, trouvés peu, 
conformes^ par cette duplicité même, an caractère momal 
de ce personnage conventionnel *; le chceur, dis-je». 
d'ordinaire si unanime, se sépare en deux partis opposés^ 
dont Tun s'associe à la belle mais périlleuse révolte d' An*- 
tigone, tandis que l'autre, plus prudent et probablem^nl 

S lus nombreux, suit le convoi d'ÉtéocIe, qui après tout, 
it-il pour s'absoudre de sa faiblesse, a sauvé la patrie^. 
Les poètes grecs ne se piquaient pas de donner au chœur» 
représentant de la foule, des sentiments héroïquies, et il 
me semble qu'Eschyle, dans cette peinture rapide qme 
développera un jour Sophocle ^, a fort ingénieusement 
caractérisé les commodes apologies de la poltronnerie 
politique. Ensuite cette mention du salut de Thèbes, au 
dernier mot de la pièee, ramène adroitement la pensée 
vers l'intérêt excité d'abord par l'ouvrage, et dont ua 
intérêt plus puissant l'a distraite. C'est une ntse de coibh 
position, au moyen de laquelle le poëte veut faire croire 
à l'unité de son œuvre, peut-être aussi un sophisme pour 
s'en persuader lui-même. 

Cette pièce fournit un docuraent précieux à l'histoire 
de la tragédie grecque ; elle s'y montre, d*une part, avea 
sa forme primitive, c'est-à-dire son chœur perHianeat et 
ses récits qui le réchauffent et le renouvdlent par la rare 
révélation des progrès d'une action invisible ; d'une autre 
part, avec une progression d'images, d'idées, de senti* 
ments, qui est presque du mouvement théâtral, avec un 

1. Voye« W. ScWegel, Cours de Littérature dramatique, leçon xvn, et I^ 
préface de Schiller intitulée : De l'emploi du chceur dans la tragédie. 

2, V. 1056-62. — 3. Dans son Àntigone. Voy. li?. III, chap. ti. 
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commencement de situations et de dialogue qui bientôt 
produira le drame. C'est le bloc à peine dégrossi, mais 
duquel se dégage et va éclore la statue ; c'est 1 instrument 
encore grossier qui, sous une main enfin plus adroite et 
plus savante, rend un son harmonieux : c'est, tout en- 
semble, Thespis et Eschyle. 

Aujourd'hui qu'une longue habitude nous a blasés sur 
tous les effets de la scène, nous avons peine à compren- 
dre qu'à une certaine époque, ce peu de combinaison dra* 
matique qui se rencontre dans les Sept Chefs ait pu suf- 
fire à l'intérêt. Mais, qu'on y songe, ce peu lui-même 
était une nouveauté piquante pour un public qui ne con- 
naissait pas autre chose. Il en a été de même dans tous les 
arts : ce dessin si roide, ce coloris si terne, ces mélodies 
si pauvres, ont, au moment de la. découverte, enchanté 
par leur nouveauté les sens et l'imagination; et pui8« 
avec des moyens bornés, le génie grand et naïf des pre- 
miers àçes atteignait à des effets souvent hors de la 
portée d époques plus rafBnées et plus savantes. Tel est 
Eschyle, dont les œuvres, dans leur rude simplicité, of- 
frent un caractère de force et d'élévation qui jamais ne 
fut égalé. Quelle sombre majesté dans cette terreur su- 
perstitieuse dont il les enveloppe ! quelles proportions 
colossales chez cette race d'hommes qu'il y fait mouvoir ! 
que ces passions, ces crimes, ces douleurs excèdent la 
mesure commune ! et combien le style qui les exprime est 
lui-même d'une structure étrange et gigantesque ! Par 
une rencontre qui n'est pas toute fortuite, cette poésie 
sublime avait pour auditoire un peuple héroïque» digne 
de la comprendre comme de l'inspirer. 

C'est la loi de toute poésie de répondre, par l'esprit 
qui l'anime, à l'esprit du temps et du pays où elle se 
montre ; mais il n'est aucun genre pour qui cette loi soit 
plus obligatoire, que pour le genre dramatique, qui ap- 
pelle à ses représentations la nation tout entière: il doit, 
I)ar les sujets qu'il célèbre, les passions qu'il met enjeu, 
es sentiments qu'il exprime, par le langage oà il les dé* 
veloppe, éveiller à la fois, dans toutes les âmes, cette 
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émotion sympathique qui circule et se propage au sein de 
la foule, qui s'accroît en se partageant, qui, éclatant 
enfin par des transports unirersels, par des cris unani- 
mes d'admiration et de plaisir, fait de l'œuvre merveil- 
leuse, à laquelle il est donné de produire de tels effets, la 
plus animée, la plus vivante de toutes les œuvres poéti- 
ques. La tragédie était née, chez les Athéniens, vers le 
temps où les lois de Selon réunissaient, en un corps plus 
régulier, les divers ordres , les diverses factions de 
l'Etat, et formaient ainsi, pour les poètes dramatiques, 
un auditoire mieux préparé à goûter en commun les plai- 
sirs du théâtre. Bientôt les esprits se rapprochèrent en- 
core par le soin imposé à tous de défendre, contre la 
tyrannie des Pisistratides et l'invasion des Perses, la li- 
berté et l'indépendance de la patrie. Or, ce fut précisé- 
ment à cette époque, où toutes les volontés se confon- 
daient dans une volonté unique, où un seul sentiment, 
une seule passion agitait les cœurs et les poussait à des 
actes de dévouement dont la mémoire sera éternelle, que 
Tart dramatique commença de se perfectionner. On con- 
çoit facilement qu'il ne dut point demeurer étranger à 
l'enthousiasme patriotique et belliqueux qui se déployait 
alors avec tant d'énergie et de puissance ; on conçoit que 
ces poëtes, ces spectateurs qui étaient avant tout des ci- 
toyens et des soldats, et qui voulaient reproduire ou re- 
trouver au théâtre les affections dont ils étaient pleins, 
durent faire naturellement du drame une sorte d'hymne à 
la liberté, un chant de guerre et de victoire. 

Voilà, en effet, le caractère sous lequel apparatt la tra- 
gédie grecque à la première époque de son histoire. Qu'y 
a-t-il dans les Suppliantes de plus véritablement drama- 
tique? N'est-ce pas la scène où le poëte oppose si heureu- 
sement l'un à l'autre le Grec et le barbare, le roi d'un 
peuple libre et l'esclave d'un despote? Quand Pelasgus 
exprime avec tant de vivacité et d'éclat le sentiment de 
la supériorité nationale ; quand, avec une confiance que 
lui donnent la justice de sa cause et la conscience de sa* 
force, il brave les menaces de l'Egypte et lui déclare la 
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guerre, on croît entendre la réponse que firent aux en- 
voyés de Darius et de Xerxès les hommes de Marathon 
et de Salamine : eux-mêmes se reconnurent sans doute, 
avec orgueil, dans une si fière peinture ; et cet intérêt, 
tout présent, dut prévaloir, dans leur esprit comme dans 
celui du poëte, sur les impressions pathétiques et reli- 
gieuses qui sortaient naturellement du sujet et de Tou- 
vrage. 

Il enfut probablement de mémedela pièce àesSeplChefs, 
que la nature de la composition invite àplacer, dans le recueil 
d'Eschyle, immédiatement après les Suppliantes, tandis 
que, d'autre part, sa date la rapproche des Perses^, donnés 
quatre ans environ auparavant^. On était déjà loin de ces 
temps de Marathon desquels une conjecture ingénieuse ^, 
mais évidemment fausse, Ta faite àpeuprès contemporaine. 
Tl n y avait toutefois nulle nécessité de la reculer ainsi dans 
le passé pour expliquer ce dont, selon une anecdote rap- 
portée par Plutarque '^ et à laquelle Platon parait avoir 
fait allusion ^, elle fut l'occasion, l'hommage éclatant et 
délicat que reçut à la représentation de ce bel ouvrage 
Aristide, vivant encore et bien près de sa fin. Tous les re- 
gards se portèrent sur lui, dit l'historien, lorsqu'on en- 
tendit ces mots du portrait d'Amphiaraûs : « Il n a sur son 
bouclier aucun emblème, car il ne veut pas paraître brave, 
mais l'être en effet, et du fond de son àme, comme d'un 
sillon fertile, sort une moisson toujours nouvelle de sa- 
ges conseils ^. » 

Il est bon d'avertir, pour l'intelligence de cette anec- 
dote, qu'une des épithètes données au vertueux Am- 

1. Schol. Âristoph., Am., 1021, 1026, édît. F. Didot, p. 303. 

2. Soas Varohonte Ménon, première année de la Lxxvii' olympiade, en 
472 {Ârgum, Persar. Yoy. Clinton, Fati. kelUnic, p. 37). Selon la nonvelle 
didascalie dont il a déjà été question, p. 29 et 201, les Sept Chefs parurent 
BOUS l'archonte Théagénis, la première année de la Lxzviir olympiade, 
en 468. 

3. M. Lebeau jeane, Mém, de VAcad. des Intcript,^ t. XXXV, p. 452. 

4. Fil. Àristid.f m. — 5. Bepubl,, II. 

6. y. 577-80. L'image vive et hardie que présentent les derniers vers a 
été imitée par Aristophane, Lytietrate, 407. 

I. 12 
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phiaraSs, celle qui, outre la brayoore, peut eneore expri- 
mer la probité, àfiova-^, offrait, avec le nom même d'Aris-^ 
tide, un rapport auquel Eschyle n arait probablement pas 
songé, mais que susit à Tinstant l'imagination Tive et 
prompte des Athéniens. 

La longue scène, que remplissent les portraits des gé- 
néraux lignés contre Thèbes et de ceux qne leor oppose 
Étéocle, dut être féconde en allusions de ce genre aux 
chefs des troupes athéniennes et persanes lors de ces bi^ 
tailles de Marathon et de Salamine, si chères au patrie** 
tisme des Athéniens, et longtemps présentes à leur son- 
venir. La peinture si animée de Tardeur guerrière du roi 
thébain et des alarmes du chœur à Tappreche de l'assaut, 
reproduisait pour tous, sous des noms étrangers, le trou- 
ble qui remplit Athènes à la yeille de ces grandes et dé- 
cisiyes journées, et en même temps l'héroïque déTouement 
de ceux qui la saurèrent. Par là, les diverses parties de 
TouTrage, peu liées entre elles et de dimensions fort iné«- 
égales , semblaient avoir plus de cohérence et de proportion ; 
Ilntention particulière que la pensée du public ajoutait à 
celle du poète, d<mnait k la pièce plus d'ensemble et d'u- 
nité, et surtout un intérêt plus vif ei pluç pressant ; elle 
n'offrait pas seulement l'expression générale des senti- 
ments de l'époque^ mais presque le tableau des événe«> 
ments contemporains. 

Eschyle était digne de servir d'interprète à l'ardeur gé- 
néreuse qui animait alors le peuple d'Athènes. Il ne fàut 
pas se le représenter comme un barde qui tient la lyre, 
pendant que d'autres manient l'épée. Frère de ce fameux 
Cynégire, qui s'illustra entre tant de braves, par son tré- 

I. Ce mot M trouve daiiB tQattt les édîtiona d'Eschyle, celle de Poison 
exmptéa, qui, à^ugn^ Plutaïquo, donne Sixou^ç. Sons doute rhistorien 
greo* ^ni aiUeara (de Aud. potU; Àpophtheg.), écrit ôipivxoç, a voulu, par ce 
changement, rendre plus frappante et plus naturelle rânusion au juite 
Ariatida; mais U a supprimé en même temps un rapport verbal beaucoup 
plus clair et pins propre à être saisi par une assemblée populaire. An 
restai, les «atoritéa aneieanaa et modernes, pour chacune des deux leçons, 
sont assez nombreuses. Blomfîeld les a réunies et discutées dans une longue 
note de sa deuxième édition des Sept Chefs, Cambridge, 1817, p. 57. 
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pas désespéré *, de cet Ammias, qui, dans la seconde 
journée de la liberté athénienne, mérita, entre tous ses 
compagnons d'armes, le prix de la valeur ', Eschyle ne 
dém^itit pas le sang généreux qui coulait dians ses vei- 
nes ; il combattit parmi les kéros de Marathon, de Sala- 
mine ei de Platée, et eui sa part des Tictoires qu'il deyatt 
si éloquemment célébrer \ Lui-même, faisant deux parts 
de sa gloire, préféra le titre de s^ddat d* Athénea«à celui 
de son poëte. Dans Tépitaphe qu'il prépara pour son tom- 
beau, et où il prit soin de recommander son nom à la mé- 
moire des hommes, il oublia de rappeler ses vers« ne les 
regardant, sans doute, que comme le délassement et la 
distraction de ses teavaux guerriers. 

c Ce tombeaa renferme Eschyle, fils d^Eaplioriofl^ né dans TAttiqae, 
mort dans les campagnes fôcondes de Géla. Le Mède, à la longne cheve- 
lare, et les bois fameux de Marathon rendent témdgnage à sa Talenr*. » 

Archiloqtie avait montré moins de désintéressement liit- 
téraire, lorsqu'il avait dit : 

« Je Bais un des enfints du xtAontabla Itea, «ai» qin n'eefe point 
étsanger à VmnMè totent àù la poésie *• » 

Ces productions qu'Eschyle semblait dédaigner, ei qui 
l'ont rendu immortel, étaient cependant des actes de 
citoyen autant que des œuvres de poëte : elles faisaient 
naître les vertus qu'elles célébraient; elles donnaient des 
dtfenseurs à la patrie. C'est Aristophane qui nous l'atteste 
dans la satire maligne ^ où il s'est joué à la fois et d'Es- 
chyle et d'Euripide, mais où éclate cependant, au milieu 
des plaisanteries sans nombre dont Û les poursuit tous 
deux, une ^ande estime pour le premier. Personne, sans 
donte, ne s est moqué plus gaiement de son ton enq>ha- 
tique et de son style ampoulé; mais personne aussi n a 



1. Herodot., VI, 114. — 2. Ibid., Vni, 84, 93. — 8. VU. JEtOiyl. 
4. Paosan., i»., xiv; Athen., XIY. — 5. Athen., tbtd.*— S. In Gre- 
nouilles. 
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loué avec plus d'éloquence la grandeur, la majesté, Téclat 
de son génie. Il lui suffit quelquefois d'un seul trait pour 
produire deux effets si divers ; il prête au père de la tra- 
gédie grecque une sorte de langage grotesque et sublime, 
qui exprime merveilleusement ses défauts et ses beautés, 
qui élève et égayé tout ensemble, qui provoque le rire et 
Tadmiration. C'est ainsi que Molière a su traduire sur la 
scène comique la vertu elle-même, sans qu elle cessât 
d'être respectable et sainte. 

Dans la comédie d'Aristophane,, dont je veux citer 
quelque chose en finissant, pour donner la petite pièce 
après la grande, Eschyle et Euripide se disputent aux 
enfers le prix de la tragédie, et ce grand combat se livre 
en présence de Bacchus, le dieu du genre, qui, mécontent 
des poètes qui le cultivent sur la terre, a voulu voir s'il 
ne trouverait pas mieux chez les morts. « Çà, réponds- 
moi, dit Eschyle à son rival * ; par où un poëte mérite-t-il 
qu'on l'admire î — Par son habileté, répond Euripide, 
par sa sagesse ; lorsqu'il sait rendre meilleurs ses conci- 
toyens. — Et si tu ne l'as pas fait, reprend Eschyle; si 
de bons et de braves qu'ils étaient, tu les as rendus per- 
vers, quel châtiment auras-tu mérité î réponds-moi. — 
La mort, s'écrie Bacchus, le juge du procès, en interrom- 
pant les plaideurs ; ne lui demandez pas cela. — Voyez, 
dit Eschyle, quels hommes il a reçus de moi, des hommes 
généreux et braves, des hommes de quatre coudées, tou- 
jours prêts à servir l'État. Ce n'étaient pas, comme 
aujourd'hui, des discoureurs de place, des rusés, des 
méchants ; ils ne respiraient que pour le javelot, pour la 
lance.... » Et ici Eschyle entre dans une énumération 
tout à fait intraduisible ; elle est grossie de ces mots 
sonores, de ces mots volumineux *, formés péniblement 
des débris de plusieurs autres, que le vieux poëte grec se 
plaisait à forger, pour donner à son langage de la dignité 
et de l'ampleur. Bacchus n'en peut soutenir le bruit ; il 



1. V. 1021 sqq. 

2. Barthélémy, Voyage du Jeune Ànacharsit^ LXIX. 
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en a, dit-il, le cerveau tout ébranlé, et, comme le juge de 
Racine, il engage Forateur à se modérer : 

.... ÀTOcat, 
De votre ton Tons-même adonoîssez l!éclat. 

Celui-ci ne tient compte de Tavertissement ; car, lors- 
que Euripide lui^ a demandé, malignement^ comment il 
s'y est pris pour rendre ses concitoyens si braves, Eschyle 
répond d'un style qui contraste singulièrement avec ce 
qu'on vient d'entendre : 

M Par une pièce toute pleine de Mars ^.,., par mes 
Sept devant Thèbes. Nul spectateur n*en sortait qu avec 
la fureur de la guerre dans le sein. .,. » 

Il faut en rester sur ce magnifique éloge, si semblable 
à celui que Plutarque ^ fait faire du même ouvrage par le 
sophiste Gorgias. 

1. Selon M. Boissonade [Notul, in Ban,, 1034), c'est ce passage, mal 
compris, qui a fait dire à La Harpe qn*on appelait les Sept Chefs d'Eschylp 
« rÂccoucliement de Mars. » Il eût pu ajouter, et à Barthélémy; on lit 
chez lai (ibid,) : « Cette tragédie, qu'on pourrait appeler ajuste titre r£a- 
faotement de Mars. » 

2. Sympos, VII, 10. _ , 



U. 



CHAPITRE TROISIÈME. 



Nous n'ayons rap;çorté qu'à moitié ^ le bel dommage 
que, dans la comédie d'Aristophane, Eschyle rend luî- 
mème aii caractère mâle^ belliqueux, patriotique, de sa 
poésie. C'est ici le lieu d'achever la citation : 

« .... En outre, par ma tragédie des Perses, j 'ai inspiré 
i. mes compatrioiies l'ambition de vaincre toujours leurs 
rivaux ^. »» 

En traduisant sÏt» et \kvzk tout' , non pas par depuis^ 
mais par en outre, nous nous conformons au sentiment du 
scoliaste ' qui met ainsi les vers d'Aristophane d'accord 
avec Tordre chronologique des pièces d'Eschyle, les 
Perses, &eIon les didascalies *, ayant précédé et non pas 
suivi les Sept Chefs. D'autre part, ea adoptant, dans la 
disposition de nos études, l'ordre inverse préféré, selon 
son droit de poëte, par Aristophane, nous faisons notre 
profit de la gradation qu'il a voulu marquer. Elle nous 
montre le poëte conduit du langage de l'allusion à un 
autre plus direct, d'une fable mythologique à un fait de 
l'histoire, à un fait de l'histoire nationale et contempo- 
raine, celle des victoires récemment .remportées par 
Athènes, pour lacause.de la liberté grecque, sur l'op- 
pressive puissance de l'Asie* 

Les Grecs , qui prenaient si près d'eux, chez les 
hommes et les choses du jour, les sujets de leur comédie, 
n'en usaient de même, pour leur tragédie, que bien rare- 
ment et par exception. La raison de cette différence est 
facile à trouver. Comment montrer sur la scène, avec 

1. Pai^e précédente. — 2. Ban., 1039 sq. ^ 3. Ad Ban,^ 1021, 1026. 
éd. F. Didot, p. 303. — 4. Voyez plus haut, poge 205, note 2. 
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Traisemblance, des éyénemieiLts auxquels chacun avait 
pris part, des personnages peut-être assis ayoc la foule 
dans Tamphithéàtre \ L'art du poëte, le talent de Tacteur 
' eussent été vaincus par le seul souvenir des uns, la seule 
présence des autres ; et puis, il eût manqué à tous deux 
cette grandeur idéale que donne Véloigpiement des temps, 
et dont la tragédie, plus encore que Tépopée, ne saurait 
se passer. Si le poëte épique Cbérilus, racontant pendant 
la guerre du Péloponèse^ dans sa Perséide, la goerre 
contre les Perses ; si Eïnpédocle» traitant, vers la même 
époque, le même sujet ^, parent sembler trop voisins des 
béros qu'ils célébraient^ Escbyle Tétait bien davantage, 
lui, leur compagnon d'armes, luissi bien que leur poëte, 
qui chantait devant eux la victoire presque au sortir du 
combat. Il le sentit, et, par une ruâe littéraire qu'on Jeie 
saurait trop admirer, bien qu'tine fois trouvée eDe paraisse 
bien simple, transportant la scène du drame de Grèce en 
Asie, et^ au lieu des vainqueurs^ y faisant paraître les 
vaincus, il dépaysa, en quelque sorte, son sujet, et lui 
donna cette perspective lointaine nécessaire à l'illusion 
tragique. Car, com^ne Ta dit très-bien Racine >, qui s'est 
autorisé de son exemple, lorsqu'il a mis au théâtre la 
catastrophe récente de Bajazet, dont le récit n'avait, 
encore paru dans aucune histoire imprimée^ «* VëiÀg/te- 
ment des pays répare, en quelque sorte, la trop grande 
proximité des temps, et le peuple ne met guère de diffé- 
rence entre ce qui est à mille ana de lui et ce qui esè à 
mille lieues. Cest ce qui fait, ajoute Racine> dont on me 
pardonnera de citer encore les paroles, parce qu'elles sont 
un excellent commentaire de Touvrage dont je m'occirpe, 
c'est ce qui fait que les personnages turcs , quelque 
modernes qu'ils soient, ont delà dignité sur notre théâtre. 
On les regarde de bonne heure comme anciens. Ce sofit 
des mœurs et des coutumes toutes différentes. Nous avons 
si peu de commerce avec les princes et les autres person- 



1. Aristot., Probhm. XXI, 22; Diog. IiMrt., TIII, 58 ; SiûÀ., ▼. '%«- 
So'/Mi' — 2. Préface da Bajazet, 
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nages qui vivent dans le sérail, que nous les considérons, 
pour ainsi dire, comme des gens qui vivent dans un autre 
siècle que le nôtre. C'était à peu près de cette manière 
que les Persans étaient anciennement considérés des 
Athéniens. Aussi le poëte Eschyle ne fit point diffi- 
culté d'introduire, dans une tragédie, la mère de Xerxès, 
qui était peut-être encore vivante, et de faire repré- 
senter, sur le théâtre d'Athènes, la désolation de la cour 
de Perse après la déroute de ce prince. » Voilà tout l'ar- 
tifice de la pièce d'Eschyle, comme Texpose un digne 
interprète de ce beau génie. C'est plus tard, déjà loin des 
événements, qu'abordant plus directement le sujet, Mos- 
chion et PhiHscus purent produire, le premier sur la scène 
d'Athènes, le second sur celle d'Alexandrie, Thémisiocle 
lui-même, et décorer de son nom le titre de leurs tragédies^ . 
Est-il besoin de montrer les heureux effets qui devaient 
résulter de la conception d'Eschyle 1 Quel tour ingénieux 
et délicat le poëte donnait à l'éloge de son pays ! il le 

1. Voyez plus haut, p. 96, 119. W. C. Kayscr, qui faît vivre Moscliîon, 
n souvent raillé par les poëtes de la moyenne comédie, an temps où fleu- 
rissait cette comédie (Hitt. crit, trag. grœc, , p. 291 sqq. Cf. Fr. 6. Wa- 
gner; Poet, trag.grœc, fragm.f éd. F. Didot, p. 137 sqq.), pense que 
quelque événement contemporain, qu'il voulait célébrer par allusion, lui 
aiburni Toccasion de porter à son tour, dans son Thémistocle, par une déro- 
gation bien rare aux traditions de la tragédie grecque, Thistoire sur la 
scène. Ce fut peut-être, selon sa conjecture, lorsque les Athéniens, affligés 
par une contagion , ramenèrent de Magnésie dans l'Âttique , d'après le 
conseil d'un oracle, les restes de Thémistocle; peut-être aussi lorsque 
Conon, en détruisant près de Cnide la flotte des Lacédémoniens, et en re- 
levant les murailles d'Athènes rasées par Lysandre, rappela si vivement la 
mémoire de ce grand homme. Quant au Thémistocle de Philiscus, il per- 
siste, malgré l'opinion de Meîneke [Fragm. com. grxc., t. I, p. 424), à y 
voir, avec Suidas, une comédie, dirigéct à ce qu'il lui semble, soit contre la 
tragédie de Moschîon, soit contre le parti politique de Conon. D'accord avec 
Meîneke, F. 6. Wagner (ouvrage cité, page 156) retire ce Thémistocle au 
poëte de la moyenne comédie Philiscus, pour le donner au tragique alexan- 
drin du même nom. A toutes ces conjectures je me permettrai d'en ajouter 
une: c'est qu'il a pu sufiire du succès avec lequel Chérilu s de Samos avait, 
dans son poëme sur la défaite de Xerxès, dans sa.Perséide, introduit le genre 
nouveau de l'épopée historique, pour provoquer Moschion à revenir, dans 
son Thémistocle, et au genre depuis longtemps négligé de la tragédie his- 
torique et au sujet dont , avant la poésie épique , ce genre s'était sur- 
tout inspiré, celui des Phénicienr*es et des Pênes. 



LES PERSES, 213 

faisaît sortir, comme un aveu, de la bouche même des 
ennemis d'Athènes et de la Grèce; les terreurs et le 
désespoir qu'exprimaient les vaincus, ces cris funèbres 
et lamentables qu'ils poussaient dans leur détresse, for- 
maient, pour l'oreille des vainqueurs, le plus agréable 
concert. Il n'y avait pas jusqu'au tableau imposant de cet 
empire des Perses, si étendu, si riche, si redoutable ; 
jusqu'aux témoignages rendus, avec une noble impartia- 
lité, à la sagesse de Darius, au courage de Xerxès, aux 
talents de leurs capitaines, à la bravoure de leurs soldats, 
qui ne relevassent encore la gloire du peuple héroïque 
par qui avaient été humiliées tant de grandeur et de 
puissance. Enfin, au tableau de cette cour barbare, gou- 
vernée par les caprices d'un despote, et que ses entre- 
prises insensées avaient plongée dans le deuil, les Grecs 
devaient sentir tout le prix des institutions, plus dignes 
de la nature humaine, qui les avaient sauvés de l'escla- 
vage, qui avaient rendu. leur petit nombre terrible et 
indomptable. Non, je ne pense pas que le légitime orgueil 
d'une nation qui se sent le droit d'être fière d'elle-même, 
ait jamais été flatté avec plus d'art et de noblesse, que 
dans l'œuvre admirable dont nous cherchons à nous for- 
mer une idée. Cette œuvre honore à la fois et le poëte 
qui savait si dignement apprêter la louange, et le peuple 
qu'il fallait louer ainsi. Les Grecs eussent repoussé avec 
dédain cet encens grossier que de vulgaires talents ont 
quelquefois offertà la vanitédes peuples modernes, et dont 
l'insipide parfum doit lasser jusqu'à la vanité elle-même. 
Chose remarquable et caractéristique ! Dans cette pièce 
d'Eschyle, qui contient tant de noms de rois et de géné- 
raux barbares, ou vrais, ou altérés, ou supposés, pas un 
seul Grec, pas un seul Athénien n'est nommé. L'histoire^ 
s'est souvenue de Sicinnus, envoyé secrètement par Thé- 
mistocle à Xerxès pour lui donner le faux avis qui amena 
l'engagement de Salamine ; la tragédie le désigne ainsi : 

« Un Greo, de l'armée des Athéniens, vint trotiTer Xerxès et lai dit * : ... » 
1. Herodot, VIII, 75. — 2. V, 869 sq. Il est naturel, a pensé Burigny 
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La pièee d'Eschyle est bien de ce teiDps regretté^ arec 
pea de siacérité peut-être, par Démoaihéaie et par 
Esehine, où la démocratie athénienae ne reconnaissait 
qu'une gloire collective ; où I on disait : «* Le peuple 
d'Athènes a gagné la bataille de Mara&on« le peuple 
d'Athènes a remporté la victoire de Salamine ^ ; >* où 
Miltiade n'obtenait d'autre pm <}ue d'être peint en tête 
des généraux athéniens et haranguant les troupes, dans 
le tableau du PoecSe qui rq)résentait la bataille de Mara- 
thon, sans que son nom y fût inscrit ' ; où les noms des 
chefs qui avaient défait les Perses près du Sirj^non ne se 
lisaient pas davantage dans les insoriptionÂ d^ leurs star- 
tues, inscriptions qui, toutes généraJes, ne célébraient 
que le peuple ^ ; où c'était le peuple lui-^même <^u'on 
honorait, sans distinction de personne3> par des oraisons 
funèbres f; où, selon l'expression de l'orateur^, les monu- 
ments des grands hommes étaient dans la mémoire recon- 
naissante de la patrie. Le sentiment d'abnégation patrio- 
tique qui, dans ces belles années de l'histoire d'Athènes, 
portait les plus illustres citoyens à rester confondus avec 
l'État lui-même, à ne vivre que de sa vie, iuiime la tra- 
gédie d'Eschyle. U suffirait, à défaut d'autres témoi- 
gnages, pour en marquer la date. Ce sentiment^ vertu des 
républiques ^, ne pouvait pas durer lontemps; il avait 
déjà reçu quelque atteinte, quand Thémistocle blessait 
les Athéniens en leur rappelant trop ses services qu'ils 



(Mém. de VÀcad. du ImcripLj t. KXIX, p. B8), qne â«i noms grecs de 
lieux et de penoaaeB x»e ee rencontrent pas dane les discours prêtés par 
le poëte à des Perses qui probablement les ignorent. Sans contester la 
justesse de cette remarque, je crois qu^elle ne suffit pas à nous expliquer 
comment, dans rowrrage d'Eschyle, la gloÈra d'Athènes Mfexestée si oom- 
pléWment anonyme. 

1. Demostb. , da republ, Ordinand. — 2. jEsdu n., m Ctetiph,, XCI* 4, 
21. Cf. Corn. Nep. Milt., Ti; Plin., ffirt. nat,, XXXV, 8; Paosan., iM., 
XT. — 3. iEsohin., Oîir., XC, i. €£. Pkitaveb. VU. Cim^ ra. 

4. On peut le coadare 4a discours prêté & Pérklte par Thucydide, 
Hist., IL Yoyez à ce sujet de belles pages de M. Vlllemaîn, 9woour« et 
mélangti lUtéraifmt Smaî «ir Tosaisioa foaèbre. 
• 5. iEscbin.^ ihid. 

d.^'eai à ce ^soutimeat, sans doute, que, cliez les Bomains, obéissait 
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oubliaient trop aussi * : il derait bientôt faire' place aux 
ambitieuses prétentions des particuliers et à cette jalousie 
de la foule, empressée de s'approprier tous les succès, 
qui disputait aux artistes eux-mêmes, pour en faire 
Fœuvre de tous, ce qu'il y a de plus individuel, les pro- 
ductions de leur art. Quelques années encore, et le peuple 
d'Athènes défendra à Phidiaar, par un décret, de signer 
la Minerve du Parthénon, dont il veut seul avoir Thon- 
neur; tandis que Phidias, par une ruse qu'il payera de 
l'exil ou de la prison, on ne sait, éludera la défense en 
introduisant furtivement, dans les bas-rdiefs du bouclier 
dé la déesse, sa figure et celle de Fériclès. Eschyle, frère 
de deux héros, héros luinméme, n'a pas imaginé de se 
montrer avec eux * dans ses Perses; il n'y a montré 
aucun des libérateurs de la Grèce; on n y voit qu'un 
peuple héroïque, défuidant, sauvant sa liberté ! 

Au risque d'affaiblir en quelque chose Féloge que je 
viens de faire d'Eschyle, j'avouerai qu'il devait à un de 
ses prédécesseurs et de ses maîtres, au Rotrou de cet 
autre Corneille, au v;eux Phrynichus enfin, la première 
idée de sa pièce. C'est sous l'archonte Ménon, la première 
annéede la Lxxvn*, olympiade en 472, qu'Eschyle donna, 



Caton, lorsque, dans son IWre des Originn^ il racontait les goerres sans 
nommer les généranx. « ...Homm bellomm duoes non nomînavit, sed 
sine nominibus res notavit... b Gom. Nep., Cai., III. • .».Cat», qiinm im* 
peratorum nomina AnnaKbus detrazeriti enm (elephantem), qni fortissimo 
prœllatns esset in punica acie, Samm tradidit Tocatom. » G. Plia., Nat. 
hûi., Vm, 5. 

1. Plntarcfa., Vit. Themitt.^ xxfnt. 

2. Du moins l'a-t-il fait avec beaucoup de discrétion et, en même temps, 
d'adresse : « Un Tsissean greo, dit-il r. 413, eoramença le ohoe, et fra- 
cassa la prone d*an vaisseau pbénicien. » Gourme les PbënideBs étaient 
opposés anz Athéniens (Hérodote, YIII, 9S), il décora» impticitenuÈnt à 
ceux-ci rhonnenr que leur disputaient les Éginètes (Id.r Aùi., 64), d'avoir 
engagé l'action. Quant au chef du Taisseau athénienr, tt ne la oemme psa, 
mais tout le monde le nonnnidl ponr hd, lai saciiant gié de sa réserve. 
0*étaît, Hérodote eneore(t&û(. ) nous rapprôid, Aminias^ que nous savons, 
par Diodore(XI, 27], Blien (Var. hist. Y, 19), Snidas H U biographe 
d'Eschyle, avoir été le plus jeune frèrv dn poëte. God. Henaann (JHs- 
sert, // de Bummidum choro; de JBichffH Ptnit; Opmc., t. II, p. 9e, 166), a 
révoqué en doute cette parenté. 
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pour la première fois, dans une tétralogie qui lui valut le 
prix, sa tragédie des Perses *. Car, ce qu'on raconte ^ de 
la représentation de cette tragédie en Sicile, devant Hié- 
ro^D, doit s'entendre, pour parler notre langage actuel, 
non pas d'une première représentation,- mais d'une re- 
prise de l'ouvrage *, postérieure à son apparition sur le 
théâtre d'Athènes ^. Quatre ans auparavant, en 476, la 

1. Voyez Clinton, Fait, hellenicj p. 37. J'ai en occasion de dire plus 
haut, p. 28, quel rapport ingénieux, mais subtil, Welcker {Trilogie cPEichyle. 
p. 470 ; Appendicty p. 176) a établi entre les Penet et les denx tragédies qui 
les précédaient, les suivuent dans la tétralogie, d'une part Phinée, de l'an- 
tre, selon lui, non pas Glaucui de Pofnte, m&is Glaucua, le dieu marin, 
Bode en adoptant, à ce sujet, les idées de Welcker, les a développées et 
modifiées en quelques points (vojez Hiet, de la poéeie grecque; tragédie, 
t. III , p. 280) ; il en est de même de Klansen {Theologumena ^schyli, 
p. 180 sqq.)y surtout frappé de la rencontre, qu'il ne juge pas accidentelle, 
dans les quatre pièces de la tétralogie, de quatre personnages prophétiques, 
Phinée, Darius, Glaucus et enfin Prométhée. £. Â. I. Ahrens (jEschyl, 
fragm.j éd. F. Didot, p. 193 sqq.) rappelle que les anciens citent comme 
appartenant aux Perses certains passages qui ne s'y trouvent point ; il en 
conclut que c'était là le titre de la tétralogie entière et que les quatre pièces 
devaient être liées par la communauté d'un même sujet. Discutant les opi- 
nions diverses de Welcker et de God. Hermann, il y mêle ses propres con- 
jectures. Selon lui, Phinée^ adoré vers le BosphoVe, est le dieu qui a reudn 
à Darius, lors de son expédition contre les Scythes, ces menaçants oracles 
rappelés par son ombre dans les Perees, v. 743, 804; de là la première 
tragédie. Quant à Glaucue de Potnie, divinité béotienne, il a, pense- t-il, 
achevé de les accomplir en assurant dans les champs de Platée la victoire 
des Grecs sur l'armée de Mardonius : de là la troisième tragédie, dont un 
fragment, conservé par le scoliaste d'Euripide (ad Phœnise,, 1196. Cf. 
Schol. Aristoph., Ran., 1400) lui offre une image de la déroute des Perses : 
< ....Ce n'était que confusion, les chars sur les chars, les morts sur les 
morts, les chevaux sur les chevaux. » Pour compléter son système, il sup- 
pose que la fête populure de Prométhée, reproduite dans le drame saty- 
rique IIpo/AïjOiù^TrujOxacûf, exprimait à la fin de cette belliqueuse tétralogie, 
la joie de la victoire. 

2. Schol. Aristoph., Ran,, 1023, citant Erastothène; Vit, jEechyl, Est-ce 
à l'occasion de cette représentation des Pereee d'Eschyle en Sicile, que le 
Sicilien Epicharme donna lui:même, vers la même époque, une pièce sous 
le même titre (voyez J. PoUnx, IX, 92) ? 

3. Arg. grsec. Perear, 

4. C'est l'opinion de Wieland, préface de sa traduction des Pereee; de 
W. Schlegel, vr* leçon de son Coure de littérature dramatique; de Blomfield, 
préface de son édition des Pereee, etc. Athénée {Deipn, III) cite comme ap. 
partenant aux Perses d'Eschyle, un passage qui ne se trouve point dans 
cette tragédie. Nous ayons dit dans une des notes précédentes quelle con- 
clusion tire de là M. Ahrens. Casaubon en concluait l'existence de deux 
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première année de la lxxvi^ olympiade, sous larchonte 
Adimante, Phrynichus avait remporté le prix de la tragé- 
die *. Avec quelle pièce î on peut sans crainte adopter, à 
cet égard, les conjectures de la critique 2. Cette pièce, à 
la représentation de laquelle présidait, en qualité de 
chorége, Thémistocle, trois ans après la bataille de Sala- 
mine^ était, certainement, celle où le poëte avait, nous le 
savons ^, célébré ce grand événement, et, en quelque 
sorte, expié sa malencontreuse Prise de Mïlei ^, peinture 
trop fidèle d'un malheur domestique, dont s'étaient si 
fort irrités contre lui les Athéniens. Le nouvel ouvrage de 
Phrynichus, le même sans doute que celui dont Suidas a 
grossi sa liste, sous le titre des Perses ^, était intitulé les 
Phéniciennes. On y voyait paraître, selon un savant an- 
glais ®, les veuves de ces matelots phéniciens, qtie fit dé- 
capiter Xerxès, après sa défaite ''. On n'a de cet ouvrage 
que deux vers assez insignifiants. On sait seulement qu il 
s'ouvrait par le monologue d'un esclave ® qui, tout en dis- 
posant des sièges pour le conseil de la Perse, prêt à se 
rassembler, annonçait, dès le commencement, la défaite 



éditions différentes delà pièce, correspondant anx deux représentations 
d'Athènes et de Sicile. Mais peut-être, comme le pense Butler, 7 a-t-il chez 
Athénée erreur do nom, et a-t-il parlé des Ptrset du comique Phérécrate. 
Un antre poëte, bien antérieur, de l'ancienne comédie, Chionides, avait 
&it aussi une pièce sous ce titre. Voyez Meineke, Fragm. comte, grxo.y 
1. 1, p. 29, 70. 

l.Plutaroh., Yit.Thmitt.f vi. Cf. Ginton, FmI. ft«//entc., p. 35. — 
2. Bentley, DUitrL tn Phalar. 

3. Argum. grsec. Pertar, L'auteur de cet argument s'appuie derantorité 
de Glanons de Rhéginm, auteur contemporain de Démocrite, selon Diogène 
Laërce, qui le dte quelquefois. Selon Plutarque {d$ Jfti«tc.)i il avait écrit 
sur les musiciens et les poètes anciens. Voyez encore Suidas. 

4. Voyez p. 22. — 5. D^autres ont pensé que la Prite dt MiUt elle-mSibe 
avait bien pu être ainsi désignée. Sur la répartition de ces trois titres et d*im 
quatrième SOvOwxoi , entre les deux principaux ouvrages de Phrynichus et 
les opinions diverses des critiques, entre autres d'O. Millier, à ce sujet, 
voyez Fr. G. Wagner, Pœt, irag* grœc, fragm,^ éd. F. Didot, p. 12, 14, 15. 

6. Blomfield, préface de son édition des Pertet. — 7. Hérodote, VIII, 90. 

8. Un de ceux, selon BIoroHeld, qu'on appelait arpûxat, et sur l'emploi 
desquels il cite un passnge d'Athénée {Deipn. II). God. Hermann {de ^t» 
chyli Penii; Oputc.^ t. II, p. 92), relève la condition de ce personnage et 
en fait un officier de la cour des rois de Perse. 

t. 13 
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idô Xetàéë. tJh îèl début était sans doute bien loin de la 
dîgnîlê d'Èscîiyle, et surtout de l'intérêt qu'il eut Taii* 
d'introduire dans un sujet si simple, en faisant attendre, 
Pendant quelques scènes, remplies de vagues inquiétudes 
et de présages sinistres, la nouvelle du désastre. Mais, 
enÔh, dans ces détails bien incomplets sur un oUYraffe 
Àotà 11 li'est presque resté que le nom, paraît déjà l*idee 
boiifUsé de la tragédie d'Eschyle, Cet emprunt n'ôte rien 
à isa gloire. Les sujets, les situations appartiennent à 
ceux qui savent en tirer des productions durables. Ce 
jjué Phiynicliûs ù'à pu faire vivre au delà d'un jour, Es- 
chyle l'a tendu immortel. Qu'importe qu'il ait enlevé à ce 
talcnl impuissant une heureuse pensée! elle lui apparte- 
nait |)àr le dtolt de propriété que réclamait si naïvement 
faotre Molière, qUand on l'accusait de plagiat. Eschyle 
JàdcoiU^lit ce qu'avait seulement tenté son devancier. 11 
but dire, cotnmq dans Aristophane : « La tragédie était 
belle, mais je Taî faite plus belle encore ; et, dans le jardin 
sacté dés Muses, je n'ai pas cUeilli lés mêmes fleurs que 
JPtityiiibhus*. « 

Avant Eschyle, et même avant Phrynichus, le grand 
lyrique leur contemporain avait fait aux souvenirs tout 
récents des guerres médiques tin éloquent et triste appel, 
gue nous iie devons pas oublier. C'était biéii pires d'A- 
thènes, dans l'île d'Égine, lorsqu'on y célébrait la victoire 
d'un illustre Êginète aux jeux isthmiques.Pindare, chargé 
d'animer la cérémonie par ses vers, y tnêlà à rexjjjression 
de la joie un retour m^ancolique vers ces temps malheu- 
reux d'oiL sortait la Grèce, respirant à peine de ses dan- 
gers et de ses alarmes, lie pouvant encore se croire rendue 
aux biens de la liberté et aux fêtes de la paix : 

c .... Moi aussi, malgré la tristesse de mon âme, on veut que j'invoque 
^our (jléandre la Muse à la lyre d'or. Après de si grandes douleurs, lors- 
que enfin est venue notre délirraucei ne tombons ^as dané l'Abattement, 

1. Rari., 1307 sqq. Cf. ic, 750 sqq. Le second passage où Pbrynîclujs 
%Bt représente recueillant, comme rabeUle, dans un bois sacré, séjour de 
la Miibe, la matière de ses vers divins, de ses doux chantS) ne permet pas 
de supposer au premier une intention ii^onique. 



f ètifii de ooiU^onhAB» servitituri empresiéB du âtfoU. LateMn^ d'inuûlM iou- 
cÔMi faisons eiltendre de dodz aooehts même i^rèe l'affiiction; puis- 
que eufitt ce rocher dé Tantale, ce fléau qui pesait sur la Grëcci un dieu l'a 
écarté de nos tdtes. La crainte, en s^éloignant, a emporté ma peine cruelle. 
Regarcions à nos pieds, c'est eft tout temos le plus sage. Au-dessus des 
ihbrtels plane le tehips perfide, déroulant le cours de la vie. Mais dans la 
Itbetté eàt ^our eux le renoièdd inême a dé tels maux : qùUls embrassent là 
dottbeespériiiodM;... i 

On h eh i^tait plus & cette ësjpéraiicë encore inquiète au 
temps des Phéniciennes dç Phryi^ichus et surtout des Perses 
d'Eschyle. Ce lut une illustre journée dans les fastes de 
Tart aramatiijùe, que celle oi le premier poëte d'Athènes, 
parvenu à la maturité de son génie comme de son âge (il 
pouvait avoir alors ciiiquante-deuk ans ^), développa, de- 
vant ses coiicîtoyehs rassemblés au ihéâtre, la mémora- 
ble scène de leur indépendance. Huit ans s'étaient à peine 
ëcoulés depuis Taccomplissement de cette grande œuvre 
à laquelle tous avalent mis la mâin> et ihomme inspiré qui 
entreprenait d'en reproduire le tableau, et les spec- 
Weurâ qui venaient assister 4 cette solennelle com- 
mémoration de leur gloire. Les souvenirs, auxquels le 
flrame allait s^adresser , étaient vivants dans les cœurs; 
l'auditoire était gagné d'avance à l'art puissant qui devait, 
dans un tnstant,Témouvoir et le transporter. Les hommes 
faits se retraçaient vivement ces Jours fameux où ils 
avaient conlbattu et vaincu ensemble; lés vieillards et les 
femmeâf ce douloureux exil qui les conduisit à Trézène^ 
sur les rivages de l'île d'Égine, de celle de Salamine et 
dans les villeâ de l'Ëubée , tandis qu'Athènes était en 
proie à l'Incendie allumé par les barbares, et que sa for- 
tune avec ses guerriers s'était réfugiée sur les flots. Une 
immense attente, une impatiente curiosité faisait battre 
le sein de cette jeunesse qui avait grandi au milieu des 

1. hthm.t Vni, 9 sqq. 

2. Si roii adopte là daté , contestée Jlt discutée par Boeckh {Grsec. trag. 
pHfidp., p. 47-90 $ cf. Hermànn, Opti^c, t. II, p. 159 sqq.)) 4^^ donhent 
de sa naissance les marbres de Faros, la quatrième aimél de 1& LXlll* olytn- 
l^de. Voyes Clinton) Fait* M{«ntc.| p. 15. 
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dangers et des triomphes de la patrie, et qui allait tout à 
rheure prendre place parmi ses défenseurs. On y distin- 
guait, sans doute, ce futur rirai d^Eschyle qui avait com- 
mencé sa vie toute poétique, auprès du trophée de Sala- 
mine, enchantant, à la tête d'un chœur de jeunes enfants, 
rhymne de la victoire. Aristide, Thémistocle étaient, je 
m'imagine, présents à cette fête nationale, que leur aln 
sence eût rendue incomplète, où tous les regards les cher- 
chaient, où toutes les voix les nommaient. Si le premier 
devait être bientôt, lors de la représentation des Sept 
Chefs, l'objet d'une allusion sihonorable et si touchante * ; 
si le second, lorsqu'il s'était montré aux jeux olympiques, 
après la déroute des Perses, avait attiré sur lui seul l'at- 
tention des spectateurs, et leur avait fait oublier, pendant 
une journée entière, et les jeux du stade et les combat- 
tants *, l'enthousiasme pour ces grands hommes pouvait- 
il être moindre, au moment où la poésie allait rappeler, 
avec tant d'éclat, leurs titres à la reconnaissance, à l'ad- 
miration, à l'amour de leurs concitoyens? Ne devaient-ils 
pas, dans ce jour au moins, recueillir les témoignages 
bruyants d'une popularité, d'ailleurs bien fugitive, et 
dont ils étaient destinés, tous deux, à éprouver les vicis- 
situdes? car, l'un revenait de cet exil, pour lequel l'autre 
allait bientôt partir. Enfin, tout conspirait à préparer 
l'œuvre du poëte : les lieux eux-mêmes étaient autant de 
témoins de ce qu'il allait peindre; ils rappelaient de 
toutes parts aux yeux et les barbares et leurs vainqueurs : 
ces humbles tréteaux, entourés d'échafauds grossiers, que 
n'avait pas encore remplacés le magnifique théâtre de 
Bacchus; ces ruines récentes, et dont plusieurs, celles 
des temples, destinées à rappeler, dans tous les temps, la 
fureur sacrilège de Xerxès, ne devaient jamais être re-r 
levées ^; ces édifices commencés, cette ville qui sortait d^ 
ses cendres; cette mer à jamais illustrée par lamerveil- 

1. Voyez plas haut, p; 205. — 2.Plutûrch., Vit. r/i«ni«/., xxi. — 
3. Isocrat.; Panegyr.; Lyourg., m Leocr,; Pausan., Phocid,^ zzxv > 
Cic, di Bepubl,, III, 6. 
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leuse victoire de Salamine, cette tle de Psyttalie, où avait 
été massacrée Télite de larmée persane, ce mont Égalée, 
d*où Xerxès avait contemplé son désastre, tous ces objets 
parlaient éloquemment à l'imagination des spectateurs ; 
ils faisaient, ainsi qu'eux-mêmes, partie du magnifique 
spectacle qui allait s'ouvrir. 

Bientôt la scène se découvrit et offrit aux regards la 
ville de Suse, le palais des rois de Perse et le tombeau de 
Darius. Des vieillards y montèrent : c'était le conseil des 
Fidèles chargéB, en l'absence de Xerxès, du gouvernement 
de l'Etat. Dans un chant grave et mélancolique, ils s'en- 
tretenaient de cette guerre lointaine, où leur jeune sou- 
verain, emporté par une ardeur belliqueuse, et séduit par 
d'imprudentes flatteries, avait entraîné toutes les forces 
de l'empire. 

« .... De rAsio entière, est sorti en armes nn peuple immense, à 
Tordre et «nr les pas de son roi. La fleur de la jeunesse persane est loin de 
cette terre qui Ta nourrie, qui la regrette et la pleure. Les mères et les 
épouses comptent, en tremblant» les jours d'une trop longue absence ^... » 

En vain ils se retracent, sous les couleurs les plus 
vives, les plus éclatantes, le nombre prodigieux de leurs 
guerriers, la renommée et les talents des généraux qui les 
commandent, la valeur et la puissance de ce roi, 

« jetant, comme un dragon furieux, d'homicides regards aux milliers de 
bras, aux mille vaisseaux, dont les flots ont porté le joug..., qui guide en 
Europe, et par terre et par mer, comme un troupeau, une armée innom- 
brable*.... « 

Rien ne peut les rassurer contre les vagues terreurs, les 
pressentiments sinistres qui les assiègent. Ils opposent 
plus d'une fois ^, avec une emphase qui cache leur dé- 
fiance, leur découragement, l'arc dont leur Mars est 
armé, à la redoutable lance des Grecs ; surtout ils redou- 
tent cette puissance jalouse, qui, selon les idées du temps, 
voyait d'un œil d'envie la prospéritédes mortels, puissance 

1. V. 66-64. — 2. V. 72-86. — 3. V. 88, 151 sqq. Cf. 26, 55, 243, 
1008 sqq. 
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dont Pindard f reparlait pas autcemônt qu'Eschyle, puis-* 
sauoe célébrée, même cbes Hérodote 9, et qui, dans les 
ouvrages des tragiques grecs, particulièrement dans ceux 
d'Eschyle, était le principal mobile de Tactiop dramatique^ 
et comice le premier personnage de ]a tragédie. 

« Qaî pei^t éyî^§r m w4g««i trompeurs, i^'en d4gl|gef d'i^n pied f|^le? 
Caressante d'al)or4 Qt flatteusÇi elle att|rel09 xnor|§lfi 4^8 V^^ fil^t 4oqi pul 
ne çaur ait sortir (.•• '» 

C'est ainsi que lepoëte agrandit les événements récents 
qu'il va retracer, en les plaçant sous Tinfluenee ftttàle et 
mystérieuse d'une volonté plus forte que tous les conseils 
humains: c'est ainsi qu'il feit nattrb une terreur q^'il 
saura soutenir et accroître avec art de scène en scftic), 
suppléant, par l'habile progression de ce sentiment uni- 
forme, au yi^e (l'une ^otÎQB qui cpi^sist^ tput pi^^ière d^ns 

Siei^tôt il amène sur la gpène la veuve de Darius et la 
mère de Xer^ès, Atossa, devant qui tous S0 prosternent 
comme devant la femme et la mère 4'nn dieu, ef Qup sa- 
luent dçs paroles d'adoiraiîon d'unp pppijie tput oriei^^al^t 
ëès ancieils sujets se(|isent éb]qîiisae sa fuipièrei p^|*eij|^ 
à celle de l^peiî des dieux '*; elle vient unir s^s çraiutqgaù^f 
craintes des ï^idèles. Un songe prophétique, oi le plus 
noble et le plus elair emblème désigne la Grèce libre et 
victorieuse, lui a annoncé la ruine de son fils ; des pré-7 

1. Pyth., X, 31 : < .... Paisse, aux jours à venir, le destin leur rester 
lid^le^ flL\rp ijenïjr *e^ §U|: rQpul«pp§. Pap« IfiP gloiref 4fl U 0rèfi9 Si 
i>*ont pas pttenu vmtt fai|)le part ; ^ue jamais Ift ja}pi;sie des dîejix ne lew 
fasse rançon triçr de tristes retours ! que là divinité' iQiir "soit clémente !/./» 

2. m, 40; Vir, 10, 46. Cft Aristôt., Mélapk: I,^. Virgile fiiit dire ( 
BJQmè4(i (#», 3^, 8§^ 5 -..,..:.-. .i 

iDYidiise 4epft, p»trii»m rQ{l<iim« Qci9 
Çonjugiuiii optatom etpulchram Caly4^°^^^^®^^^' 

^, y. 95-J03. Peut-être, çomroeVa pensé Çtanley, ise pçççage est-il }x^9 
allusion à ce que' raconte ïïérodote, Tli, 13-1^, aé là visioA trompeuse 
qui rassura Xerxës, ébranlé dans sa résolution par les conseils d'Artaban, 
9t Artaban lui-môgie. Cf. v. Î28, 74e. * 

4. y. 155. Cf. Y. 304. Ainsi, comme le fait remarquer M. B^iBSOBade 
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sages * menaçants TontpQUîîsviivie jusqu'aux autels ; elle 
réclame les q^vis desyieUlards qui rengagent à détourner, 
par des prières et des sacrifices, ces terribles augures. 
Brumoy remarque fort ingénieusement, comme un traitée 
naturel et de vérité, que la reine s'empresse de s'arrêter 
à ce conseil, impatiente qu^elle est d'échapper aux inquié- 
tudes qui la poursuivent. Cependant elle adresse au 
chœur quelques questions qui ont paru manquer de na- 
turel, et que rendent, selon Tnoi, v^'ais^mblables'la» vie ??e- 
tirée que menaient alors les femmes et les cruelles appré- 
hensions d'Atossa. 11 en résulte un dialogue dont chaque 
mot devait exciter des transports dans un auditoire alné- 
nien. Athènes, qui venait peut-être de payer l'amende à 
laquelle Pindare, pour lui avoir rendu un pareil hommage ^ 
avait été condamné par l'envieuse Thèbes ', y était pro- 
clamée le rempart de la Grèce : 

Oii dope est sî^aée cette yUle d'A^hënefi? 

LE C^<9UB. • 

Loin (i'ieî, vers le oonchant de l'astre ^ne ï^C(^^ ^^ojççt^^, 

(NotuL in P«r«.), parle à Darîns reunnque Tirée (Plutarcli., Vit. iîea?., XLii). 
Horace a renouvelé pour Auguste oe lapgage 4*8 cours do TAsie : 

Lucem redde tuae, dux bons, patrtœ. 
Instar veris enim vuttus iibi tuus 
Affulsi( populo, gratior it die9 
Et soles tadiuénitefit; (Od. lV,v. 5.) 

1. Ces circonstances détermii^e^ti ^ PQQ près, ce qui a été, entre plu- 
sieurs interprètes d'Eschyle, le sujet de discussions assez oiseases, Vjnstant 
de la journée auquel on "^éut croire que commence l'action des Perses. H 
est clair qu'Atossa, dont un songe effrayant a troublé le sommeil, n'a pu 
longtemps tarder à aller chercher aux autels des dieux et près des Fidèles^ 
Jes consolations dont elle avait besoin. C'eitdonc, comme le pense Schûtz, 
vers le matin qu'il faut placer ces premières scènes, et non vers le soir, 
comme le voulait Siebeiis dans une dissertation publiée en 1794 , no 
croyant pas que le jour pût éolairer convenablement le sacrilice fiinfebre 
offert' à Darius, Fapparitîdn de son ombtë, enfin le ïiontèuï; retour ^è 
Xerxès dans sa capitale. Il y a une' observation générale à faire^ c'est quo 
les représentations* dramatiques des Grecs ayant lieu 1§Î jour et b. cîel dê- 
conveti, les scènes de nuit n'y étaient guère possibles sans 'une complai- 
sance à laquelle les spectateurs ne pouvaient se prêter aussi lotigtempa ^Uf 
le veut Siebeiis. ' 

2. Plutarch., Vit, ThemUt»^ vin; Pind., Fragm. xlix.-^ 3. Fi«. Ffn4of. 
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ATOBSA. 
Et c'est cette ville que mon fils aoaliaite si fort de prendre ? 

LE GHOBUB. 

Elle prise, tonte la Grèce le reconnattraît pour son roi. 

ATOBSA. 

Sea aoldats sont-ils donc à. nombreux? 

LB CHŒUB*. 

Assez pour avoir fait aux Mëdes bien des maux. 

ATOBSA. 

M^is enfin quelles sont leurs ressources, leurs richesses? 

LE CHŒUR. 

Us ont les trésors de la terre, des sources d'argent. 

ATOSBA. 

Est-ce de l'arc et de la flèche que 8*arment leurs mains ? 

LE CHCBUB. 

Non, ils combattent de pied ferme avec la lance et le bouclier *. 

ATOSBA. 

Qui les conduit au combat? quel est leur pasteur et leur maître? 

LE CHŒUE. 

Ils ne sont esclaves ni sujets de personne. 

ATOSBA. 

Oseront-ils d'eux-mêmes attendre leurs ennemis? 

LE CHŒUB. 

Ils ont bien détruit la superbe armée de Darius. 

ATOBBA. 

Quel sujet d'inquiétudes pour les mères de ceux qui sont partis* I 

1. Cf. Supphf 184. Lorsqu'il peignait ainsi, après Salamîne, les soldats 
de Marathon, Eschyle ne se doutait pas que les victoires navales des Athé- 
niens leur arracheraient, comme l'a dit Plutarque {VU. Themitt.j y), s'în- 
spirant de Platon {Ug, IV), la lance et le bouclier, pour les remplacer par 
)a rame ; feraient d'eux un peuple de marins, plus propres désormais aux 
mouvements rapides des descentes et des incursions, qu*anx combats de 
pied ferme et aux guerres soutenues ; amèneraient enfin la corruption de 
leurs mœurs et de leurs institutions. 

2. V. 235-249. 
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Ce trait admirable révèle la pensée secrète dont Atossa 
est occupée. Elle n'est pas seulement une reine, mais 
surtout une mère : elle tremble plus pour son fils que 
pour la Perse, et Ton comprend comment elle disait tout à 
l'heure, cherchant à se rassurer contre ses appréhensions : 

« Si mon fils est vainqueur, il sera digne de notre admiration, sinon.... 
Mais il ne doit pas de compte à TÉtat, et pourvu qu'il vive, il sera toujours 
le maître de cet empire ^ » 

Cette peinture d'une vérité exquise et qui atteste déjà 
chez Eschyle une connaissance profonde du cœur hu- 
main, et une grande habileté à en rendre les mouvements, 
se reproduira tout à l'heure par des traits plus heureux 
encore. 

Admirons avec quel art le poëte a préparé l'arrivée de 
la terrible nouvelle, par les pressentiments qui troublent 
les vieillards, par les présages qui obsèdent la reine. Le 
messager qui doit annoncer ce désastre est attendu avec 
autant d'inquiétude et d'impatience par les spectateurs 
que par les personnages mêmes de la pièce. Enfin on l'a- 
perçoit, on le reconnaît de loin à la rapidité de sa course ; 
bientôt il est sur la scène , et ses effrayantes paroles, 
pleines du désordre de la douleur, y répandent une con- 
sternation profonde. Il n'attend pas qu'on l'interroge; il 
ne s'adresse pas aux Fidèles, à la reine : c'est à l'Asie, à 
la Perse, à Suse qu'il parle ; ses premiers mots font re- 
passer à ceux qui l'écoutent le douloureux voyage qu'il 
vient de faire. 

< O Yîllos de l*Â8Îe! ô Perse, et toi Sose, cité, port de la richesse! 
comme un seul ooup a flétri tant de splendeur et de puissance ! La fleur des 
Perses est moissonnée! malheureux! pourquoi faut-il que, le premier, 
j'annonce de tels malheurs.... Mais je dois tout vous découvrir. Perses, 
votre armée entière est détruite '. » 

Ces paroles sont suivies des mouvements confus et 
désordonnés de la douleur; c'est entre le messager et 

1. V. 216-218. — 2. V. 254-260. 

X. 18. 



les Tipil|fti4s m9i imvH^^m ^9 4iaeiBQir» â§8 mn^ 4es 
larnoes, des gâmis^^P^ept^» des apostrophes pt^thétiqufis, 
4q8 imagos lugi^bpos, 4ef[ répliques viyQs, rapides, m ftp? 
parewQO saps &\iite, et qui ppurtapt se répR»cl§^ti ^niu 
ee4i^ogfl0(3^tijaprdinaire, auquel Oft ne peut rie» gopir 
parer et qu'il est impossible de rendre , se termine par 
des imprécations contre les Athéniens , qui devaient 
être» pour ces fiers vainqueurs, le plu^ ^ûu^ et le plu^ 
flatteur des éloges : 

UB ME88AGBB. 

Salamine, nom détesté I que de larm^n, Atjièoes, je verte h ton pou- 
venir I 

Li pHonm* 

Athènes est l'effroi de ses ennemis : la Perse se sonvient < combien de ses 
iînnmès eÛe a déjà pflvé^s do leurs ^poax on de lenrs fill *• 

Ace dernier mot, qui perce le cœurpiatemel d'4-tossa. 
elle prend enfin la parole. Jusqu'ici ellp ^e&t tue, ifrap- 
pée comme d'i^n coup de foudre p^r la terrible nouvelle. 
Ce long silence, si naturel âaps sa situation, exqite yive- 
naent 1 intérêt : c'était uji art particulier aux Grecs, et 
dont Escliyle faisait usage jusqu'à l'abus (Euripide ]e lu} 
reproche '^ajis les GpnouUle^i ^c^^^ <jue ^e 

1. de mot, plus d'une fois encpre répété dans la pièce (v. 764, 928), est 
peut-être, comme le remarque ingénleusenient , Après Siefaelis', ràatéu'# 
d'Une dis8ertatiQ]i siiç le$ Bev,ie^^ impriméf à P^fis eu Î^SJ, M. ^6f^\ 
pne ^Uusiôii au mot que Darius irpte se fi^isait redire par trois fois. )ors- 
«^u'il se mettait à table : < S^eigneûr, sbuvenez-vouà des AtHëniëns.' » (QI: 
rodote, V, 105.) ■-'■}■• - :. - 

2. V. 288-293. 

3. iioti., 922 sqqt Cfe«t i^n dialope dlSurlpide evM Baochns, qui nen- 
8eulen)en( ^pnne de précieux dé^^ls (Cf. Vit, JS»ckyi») suc 4euf plèoee 
perdues de notre poëte, ^a Niobé et ses Pf^r^giens^ autrement le Aoc^af d'ffeoi' 
toTt mais encore explique au mieux et loue, en paraissant *le 1>lâmer,"u^ 
de ses artifices dramatiques': « Il vous montrait, vaine montre He tragé- 
die, un Achille, une Niobé, assis, voilés, dachant leur visage, ne SOttfffànt 
pas le mot. — Pas le mot, certef. — (^e chœur cependant débitait de 
suite jùsqu^à quatre tirades ; ils continuaient de se taire. — J*aîmais ce si- 
lence; il ne me plaisait pas moips que le bavardage d'a|ijourd'}iui.... Maie 
pourquoi en usait-il ainsi ? — Par charlatanisme : pour tenir le spectateur 
dans Tattente du moment où Niobé ouvrirait enfin la bouche. Pendant ce 
temps la pièce marchait.... » .. . - • . 
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préparer ainei^ par une attente habilement pipolongée , le 
moment où un personnage important prenait , à son tour, 
part au dialogue. Les paroles que le poëte prête à là reine 
sont d'une admirable vérité ;. elle cherche à se remettre, 
à raffermir son courage; elle rassemble -ses forces pou» 
interroger le messager , et, dans cette grande infortuae, 
qui frappant à la fois toutes les conditions, les rapprocha 
un instant, la souveraine de l'Asie témoigne, pour la dou-> 
leur de cet homme obscur qui se trouble et ne peut séi» 
pondre, une condesQend%noe généreuse et délicate. II âi,ut 
l'entendre elle-wém^ ; - • 

ç .... J'ai gafdé le 6ilei|08, d^ns ppn a^iction, dan| m% Btnpçi^r \ vn^ 
teUo |pfor|an^ est trop aii-des9UB de mes forces ; je n^ ^v^% pavle^, V^\^lt 
roger. Il ijoi^s fauj; Ijje^ p^pendfinf, n^prtqlsj, supportef \f% w|px qp| jif^a 
dieux nous envoient. Rên)ets-^Pi> !^l I^^^S^^ ^^^ larmes, dévelo]>p9-9QU| 
tout notre malheur •. ^ 

C^ peu de mot§ serait asse? pour une autre qu'A- 
tossa; mais elle est mère, et ce qu*elle veut surtout sa- 
voir, c'est ce qui touche sou fils. Toutefois elle hésite k 
le demander. Çomrae^ TAndromaqué d'Homère*, Ip?^- 
que, ignorant seule la mort d'Hector, et, aux gémisse- 
ments lointains qui lui parviennent, la pressentant, eî]^ 
évite le mot cruel qui va bientôt frapper son oreille et 
diffère son désespoir par cette expression adoiiciq : 
quelque malheur sans doute menace les fils de Priam ; oq 
bien encore, pour chercher plus près de nous un çï.ùtrè 
rapprochement, comme cette malheureuse femme, dont 
Mme de Sévîgné a sj bien raconté la touchante his- 
toire, qui, après upe bataille meurtrière, veut s'informer 
de son fils, et ne peut parler que de son frère, son ma- 
gination rCosant aller au delâ^, Atossa enveloppe, sous 
une question générale, le soin tout personnel qui la 
trouble : « Qui a échappé à la mort, ou quel est, parmi 



1. V. 294-299. — 2. //. XXII, 453. — 3. La duchesse de Longue- 
ville, Lettres de Madame de Sévigni, 266 Leti-, éd. de M. de Mpnmerqué. 
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noâ rois, celui qu'il nous faut pleurer, et dont la perte 
a laissé veuve son armée? — Xerxès vit et voit la lu- 
mière^, n dit le messager, qui répond à sa pensée bien 
plus qu'à ses paroles. — « Ah ! tu la rends à ma maison, 
s'écrie la reine, oubliant, dans sa joie maternelle, le mal* 
heur de la Perse : c'est le jour qui luit après la nuit la 
plus sombre*. » — Dialogue vraiment sublime de na- 
turel et de vérité, et auquel suffisent quelque^ ver^, 
quelques paroles. 

J'en trouve, comme le pendant, chçz Shakspeare, dans 
la belle scène qui ouvre la seconde partie de Henri lY, 
et où l'on voit Northumberland lisant sur le* visage de 
Morton, avant que celui-ci lui ait parlé, la nouvelle re- 
doutée de la défaite et de la mort de son fils ; retardant k 
plaisir le moment où il l'entendra, et quand on a com- 
mencé de la lui dire, interrompant pour demander que 
l'on contredise ce qu un instinct trop sûr lui a dès long- 
temps révélé. C'est dans une autre situation et avec une 
manière différente, car le poëte anglais, expliquant en 
philosophe ce qu'il peint en poëte, intervient plus dans 
son dialogue que ne le fait Eschyle; c'est, dis-je, la 
même intelligence muette de deux personnages, qui se 
devinent, et répondent à la pensée l'un de l'autre par 
cette rapide compréhension que donnent à l'esprit de pa- 
reilles circonstances. 

La reine est bientôt ramenée, par les paroles du cour- 
rier, aux tristes idées qu'elle a pour un moment écartées. 
Comme s*il voulait réprimer ce mouvement de joie, si in- 
volontaire et si pardonnable, qu'elle a laissé paraître, il 
lui fait avec tout l'emportement, tout le désordre de la 
douleur, une longue et Vive énumération des chefs qui 
ont perdu la vie. 11 représente leur trépas sous des images 

1. Racine se Bouvenaitil de ce passage qnaud il a écrit dans Euher 
(acte II| 80. 3; : 



Ce mortel qui montra tant de zèle pour moi, 
Vit-il encofti ? — Il voit l'astre qui vous éclaire. 



2. Y. 300-305. 
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terribles et toujours nouvelles ; il mêle à Texpression de 
sa pitié, je ne sais quelle ironie amère *, que lui inspire le 
contraste de leur gloire passée et de leur fin déplorable, et 
où il faut bien se garder de voir un oubli de la dignité tra- 
gique 2, ou, ce qui est pire, un appel volontaire à la gaieté 
. des Athéniens 3; enfin, lorsqu'il a porté au comble la con- 
sternation .et Teffroi de ceux qui Técoutent, il termine 
par ces désolantes paroles : 

« Voilà ceux dont je me rappelle les noms ; c'étaient des ehefs. Mais nos 
pertes sont sans nombre, et je n'en ai fait connaître que la moindre 
partie^. » 

Enfin les esprits se calment peu à peu. La reine adresse 
au messager plusieurs questions pour l'aider à rassem- 
bler ses souvenirs et à commencer un récit plus suivi et 
plus détaillé des événements. Elle s'informe du nombre 
et de la force des deux armées. Ici reparaissent et Tidée 
de cette fatalité qui a tout conduit, idée que le poëte s'at- 
tache à rappeler sans cesse , et l'éloge d'Athènes qui re- 
vient aussi à chaque instant, et qui ne devait pas paraître 
aux Athéniens une répétition. 

« Non , ne le croyez pas , ce n'est pas le nombre qui nous a manqué ; 
mais un dieu ennemi a détruit notre armée ; il avait chargé d'un poids 
inégal un des bassins de la balance ". — Les dieux protègent la ville de 
Pallas *. — Athènes est invincible ; ses citoyens sont pour elle un rempart 
inexpugnable ^. » 

1. V. 309, 311, 314, 320, 321, 323; sohol. ad v. 310. Cf. Hom., 
Iliad. XVI, 742, 745. — 2. DePauw, Butler, etc. — 8. Siebelis, de 
jEtdkyL Pers., diatribe, Lîps., 1794. — 4. V. 333-334. 

6. Cf. Hom., Iliad. VIU, 70; XXH, 210 sqq.; Daniel, V, 27. 

6. Y a-t-il une contradiction aussi choquante que le dit de Pauw à oe 
qu'AtOBsa, qui tout à l'heure s'informait de la situation, du gouvernement 
et des ressources d'Athènes, sache qu'elle est consacrée à Minerve? Je ne 
le pense pas ; mais c'est« à ce qu'il semble, l'opinion de A. Wellauer, qui, 
dans son édition, publiée à Leipsick en 1823-24, changeant Tordre des in- 
terlocuteurs, donne au messager le vers dont de Pauw conteste la conve- 
nance; c'est celle de Lachmann, dt Mensura tragadix, p. 17, qui l'attribue 
au chœur. 

7. V. 348-353. Alcée, avant Eschyle, avait dit des hommes de courage 
qu'ils sont les remparts des villes (voy. Frag. ix, Lyr, graec. de M, Bois- 
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Ymi ^^ vép\t Tî^ftipient iaepmpiwi^ble pur hvémié 
4e8 airfiQnstaiiçes qu'il retrace, et 1^ Qbftîeup à'^nthou- 
siasqfi^ qui V^ipaei ; pqi sent qu'il p a pu être fait que pac 
m \évEiqïn oculaire, par un soldat de S^lamiue; ou y re- 
qq^ftaî^ unp de fi^s voix fortes ^t belliqueuses qui repé^ 
taîfmt §ur leg yM^seaux d' Atbèues ce cbaut de guerre ; 

« AUez I , enfants de la Grèce ; affranchisçez vptre p^tri^ , §ffr^i}c|)îgi^ç^ 
vos femmes, vos fils, les temples de Vos dienz, les tombeaux de vos an- 

cgtf es, Y^m i yQîHi Is m^ 4tt m^m *• 5 

Tout y est peint avec une vivacité , une rapidité si^r? 
gulière, et la folle confiance de Xerxès, et les lk*anquilies 
disppiiiiquft de ses e^uecais; puis, lorsque le jour de la 
lutte est reuu, lorsque le soleil qui doit éclairer de si 
grauds évéuements a répandu sa lùmièso sur les deux ar* 
inéeSt lorsque les sons dé la trnmpette, répétés par Té*^ 
qbo d^s rochers ont tout embrasé ^, le contraste frappant 

sonade, p. ff). Cela a été dit souvent depuis. Aux nombreux exemples ras- 
Mmblél P§r Blpmfield (Thucyd. VII, 17; Sophocl. ÛÈd/p. V., 56, etc.), 
M. Boissonade ajoute le suivant (Ptfint. F^ert,^ ly, 4J, gui pflfre, ave(j 
le passage d'Eschyle, un rapport plus imprévu et en mêniè temps pliis 
direct, car il y est question d'Athènes même: 

yt munitiim muro tl^i yisum 's( oppidum ? 

— Si ihcoïœ beh'esunt morali, pùlchré munitom arbitrer. 

Siebelis comprend bien peu Eschyle quand il lui objecte rincen4ie d'Athènes 
par Xèrxè'é. Athènes, selon Éschyie|h'étaît plus alors dans Athènes, mais 
où étaient ses citoyens. Comme on l'a remarqué (H. Weil , dé Yragàs- 
diarum grxcarum cum rebut publiai» conjunctione, Paris, 184i, p. 4), 0. 
Muljer {Siuvuenid.i édit. IQ^-^i p* ^20), yoyant 4&n; |e passage qui nous 
occupé une allusion malveillante à la recppstructibn des murs d'Athène^ 
par 'ibéniistocle, n'a pas moins mecopn|i le paraotëre d'un ouvrage si 
étranger aux vues étroites 4e Tespriit de parti , duquel la louange îndiyi- 
^gelje est elle-même absente , e^ dont çon lïcfWû iuteur' u!a voulu faire 
qu'un moni;ment élevé à la gloire dé |a paÇne^ 

1. V. 400^09. — 2. Cf. Hom., ïliad- tU m î XY, §«1. 

..••.. Nuno conjagis esto 

Quisque su» tectique memor. 

( Virg., yEn. X, 280. ) 
3. Admirable expression qui se retrouve chez Virgile : 
ipre ciere Yîroa, martemque ^oendere cantu. 
C^n.Vï, t««.) 







1^^ châi}ts il© ÇÇft^-pij aiî^aijQl^ répp^fle^t le^ plftïflepi 
confuse^ de leuçs pnnpiïiis * ; Içs jpaages iipip^rjgHpii qp I^ 
ipêlée, de la fjeropte, dii in^.^sacî'e, q^s cris laigeiitaijlefii 
qi|i errent et ^e p^ploog^nt ««ries flpts ji^^flH'gii pqoîPpRt 
où la nuit TÎ^fit tout pnyel^pper de sop ombye K 

Je ne sais si le souriBnir de cet admirable récit n'a pas 
ipspiçé la p^ifttUTe qn'a tuac^e d» inêinq ^Féapipent, non 
sans mêler encore de quelques bouffonneries son sublime 
inftttopdu, Tauteui:! de» Guépés, dans la pt^rabasèot slin- 
noQce Qt p'es^pUque Vftrangai c^œui? de sa comédie ; 

« .... Si quelqu'iuj de vom, gy^c^Çf^iiri}, f'étpnijjit ^ Ift y^i? ^9 ffiOf! fK»!?: 
Hage'àe gnôpç et demanoaic ce que signifie mon aignillon^ H ixfQ servît 
facile de lui expliquer la chose. .\". Npns sommés, ïiou^, que Voub voyez 
ainsi arînéés par derrière, les sènls Athéniens yraiment dljgrnes âe ce nôî}le 
nom f vraiment ifils de cette terre j race helliqnease, qui rendit de si grands 
services à la république dans Us combats , quand vint Ici le barbare , et 
que , remplissant de feu et de fumée tout le pays , il pensait no^is ravir nos 
raypn^. Aussitôt nous apebjir^içfn', «^fQ 1« foP^ ^ le boi^çlleç, el 90UI 
combf^tti|9i^^, homme ooptçe ho|^p3e, enivrés d'f^ne ^Q?e çolèi*^, f( df^ 
rage nous mordant la lèvre. Lç^ traita dq nos ennf ntjs noua dérobai^iit \^ 
vue du ciel \ piaiç avec l'aide des diei}^ , nouç p^p|nmeg à |Q9 chasse^ vers 
le soir. "Un hît)ôi|, avant la bataille , fvait traversé notre armée ', Ensuite 
nous poursuivîmes les vaincus; harponnés çpmme des thons ^, daps leurs 
larges braies , ils fuyaient , et nous les piquions aux joues et aux sourcils. 
Aussi /encore aujourd'hui, dit-on partout chez les barbares, qu'il n*^est 
rien 4e si brave que la giidpe de TAttique ?. » ^ - 

|leT0RPps ^e gQ îtécit tragi-qoinique k ^9^M 4^ t^9\T% 
tragédie, ^uç éç^t^ de dpul^ur do^it laccqmp^gnei^t les 
vipiJUîîds et I9 xfii^Q. lU p'pat pas pncorp épuisé tP^« 
leuril malhevifs, qiii seipblenti pQ paultiplier à mesure qu^ 
la scènp ay^Qce ; ils Q^t ei^co^e ^ çinte^^r^ ^t 1^ ^érput^ 
de Vélii^ des Pprsps , ^iifeiîmép et taillée ^n piè^ep p^i: \^^ 
Grecg 4ans Hlg 4^ Psy(taU§ , et le désespoir dp ^^V^H » 

1. V. 410 sq. Cf. Hom., Uiad, III, 2 \ IV, 428 sqq. — ?. Cf* Hpm., 
Iliad, IV, 450 sqq. — 3. Circonstance historique. Voy.Plutarch., Vit. The^ 
tm«<., XT. —"4. Cf. Eschyl., Pers.^ 428 : ., .ûcre Ôùvvooi ^ tiv' ix60»v 
pô>ov.... — 5. Aristoph., Y$tp,y 1094-1114. *' • 
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qui, témoin de cette boucherie, pousse des cris aigus, 
déchire ses vêtements, et donne le signal de la fuite ; 
et le retour désastreux de larmée à travers des contrées 
ennemies, où tout combat contre elle; et enfin, à chaque 
nouveau désastre que rappelle le narrateur, cette déso- 
lante parole qu'il fait entendre comme un refrain : 

« Ce n*est rien encore* . . , j*oublie pins de manx qne je n'en raconte *, » 

Dans le langage de cet homme si sincèrement affligé 
des maux de sa patrie, qui tout à Theure se plaignait d'ê- 
tre condamné à en annoncer la nouvelle, et qui n'en dé- 
veloppe pas pourtant la triste histoire sans une sorte de 
complaisance, se remarque, ce qu'a si bien dit un grand 
romancier * de la passion des gens du peuple pour cette 
«orte de ministère douloureux : » Peu accoutumés à être 
écoutés, ils aiment l'attention que le récit d'un événe- 
ment tragique assure à celui qui le fait, et trouvent peut- 
être une sorte de jouissance dans l'égalité temporaire h 
laquelle le malheur réduit ceux qui sont regardés ordi- 
nairement comme leurs supérieurs. »» 

Quand on lit cette scène vraiment extraordinaire, on a 
peine à comprendre comment La Harpe a osé écrire que , 
dans la tragédie des Perses, il ne se trouvait pas une 
scène tragique, et que cette pièce était bonne pour des 
spectateurs qui n'avaient pas encm^e appris à être diffici^ 
les. On ne peut que le plaindre lui-même d'avoir eu le 
goût si délicat ou le jugement si prévenu. La Harpe eût 
pu appliquer à la scène d'Eschyle l'éloge qu'il a fait, à 
juste titre, de cellôs par lesquelles s'ouvre \ Orphelin de 
la Chine de Voltaire , et où ^ dans une suite de récits 
pleins d'effet dramatique, sont exposés les progrès de la 
conquête tartare, la ruine de l'empire chinois. Changeons 
les noms et supposons qu'il parle des Perses, quand il 
,dit : «< Ces faits , racontés successivement, forment une 
peinture qui devient eniîoreplus frappante par le contraste 

1. V. 439-519 sqq. — 2. W. SeoU, la Jolie fille de Perlh, 
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des mœurs. . . . des vainqueurs et des vaincus, tracées avec 
un éclat de couleur quin'ôte rien à la fidélité.... ** 

J'emprunterai à Shakspeare, déjà cité dans ce chapitre 
à roccasion de cette même scène, le sujet d un autre rap- 
prochement. La succession de nouvelles funestes qui ap- 
prennent, coup sur coup, à Richard II ^ que ses derniers 
soldats, ses derniers serviteurs Tout abandonné, que tout 
son royaume, en attendant sa couronne, passe à Boling- 
broke, n est pas sans rapport, pour le mouvement et la 
gradation, avec cette longue révélation des disgrâces de 
la Perse, où Eschyle a montré à un si haut degré le pa- 
triotisme du citoyen , Timagination du poète, et, selon 
moi, l'art de l'auteur tragique. 

W. Schlegel , son admirateur , mais qui parle des 
Perses avec quelque légèreté , a tort de prétendre qu'a- 
près la scène du messager, l'action n'avance plus d'un 
pas. Il n'y a pas d'action dans cette pièce , nous l'avons 
déjà dit ; mais il y règne un intérêt toujours croissant et 
qu'Eschyle ne laisse jamais fléchir. On s'en convaincra 
facilement en parcourant les scènes suivantes. 

Les Perses au désespoir évoquent l'ombre de Darius . 
idée grande et naturelle : elle est dans les mœurs 
et les superstitions du pays et, comme on l'a remarqué, 
n'est pas non plus étrangère à celles des Grecs ^; elle est 
suffisamment préparée par le songe mystérieux qui a 
montré à la reine Atossa l'ombre de son époux ; enfin 
l'empire n'a pas eu de plus illustre souverain que Darius, 
ses anciens sujets s'adressent à lui avec confiance comme 
k un dieu tutélaire ^ ; « s'il y a quelque remède à nos 
maux, diseflit-ils eux-mêmes, lui seul peut nous l'appren- 

1. La vie et la mort de Richard II, acte III, 80. 2. Batler établit d'antres 
rapproohemeots avec le IV' acte de Henri V, dont le snjet est la l'atnilie 
d'Azinconrt. 

2. E. Roux, Du merveilleuw dans la tragédie grecque, p. 11 et 75: 
« ....Qaels doutes l'évocation de Darius pouvait-elle inspirer, quand, devant 
l'assemblée générale de Sparte et de ses alliés, le Corinthien Sosiclës racon- 
tait gravement, et avec les circonstances les plus étranges, l'évocation de 
Melissa, femme de Périandre (Hérod., HUt., Y, 92.) ? • 

3. V. 635-636. 



4rq. *t Ce ^eys^ïi ^tvo ^^ imposimt spectacle c^ne cette 
grande ombre sortant de «ion tombeau, et à ses pieds tous 
ç^s yieillards pleine d'un respectueux effroi qui n'osaient 
lui répoiîdrQ. Pour le dire en passant, Voltaire eût pu au- 
toriser de l'exemple. d'Eschyle Xeffranierie reprochée spi- 
rituellement, par Lessing S aU spectre de Ninus sortant 
dei son mausolée, en plein jour, au milieu de rassemblée 
des ]pltat^ de Babylone. Interrogée, & son tour , par son 
ancien éppux, Atossa s^ chargeait enfin de lui apprendre 
leii désastres que Viiuprudence de leur fils avait causés À 
la perse, et ce confident du destin, dont la présence sem- 
blait amener la fatalité sur la scène, reconnaissait dans 
ce récit Faccomplissement d'anciens oracles dont il avait 
cherché vainement à retarder Teffet ; il recommandait aux 
Persps, comme unique moyen 4e' salut, de ne jamais 
combattre les Qre^^s ; il rappelai| la défaite de Marathon 
et faisait prévoip celle de Platée. Ainsi, par une invention 
pleine de hardiesse et de génie , le poète trouvait moyen 
dp, rassembler daus un mime cadre, sans blesser la vrai^ 

Uuxépni la tragédie grecque) établit, p. 115 et 8a|y., par des exemples T^om- 
brêuz ,' l*usage universel cbez les poètes épiques et dramatiques , tant' an- 
ciens que modernes , d*entôtirer d'obscurité et de mystère lés apparitions. 
I| rfpp^Ue entre ^utrqs çps tétjfèbres des Clpgiiiénenfi, au «ein desquelles 
Homère place sa ijécromâncle [Odyssée, ^^ 13-^Q) ; l'ombire que, pendaQ| 
lé jour, prête aux locations de Tîtésias la forêt où le conduit Sénèque 
{OÈHp.t 5SQ-6i|d); là sombre caverne dans laquelle, aux lueurs du cré^ 
pusgu^ , le M<Khi^(f\ ^ Sf^^^^sp^ar^, qopsulte le^^ofQÎères (aQt. IV, se. S); 
et, dans d'^ùtre| tragédies du mérne poëte, Ùamle^ visité ^e nuit par I9 
spectre âe son përé,"(»mme aussi K\é}ard IJl (act. TI, se. 3) par les fan- 
tàmes de ^ès vl)3tim«s , BVntqb {SuV^s César, act. III, se. 4) par son mauvais 
gépie. Ayeq Lçs^ipg, \\ censure Voltaire; )|ia|8 il fi^it grâce i Escbyle, 
Texcusant sur rimpossibilité, dans des théâtres découverts, où. les repré- 
sentations avaient lieu en plein jour, de rendre la nuit sensible autrement 
que p^r un spp^l fi llim^ginatidn complaisante dés spectateurs. Lés tra- 
giques grecs ont qaelqi|ef0is Hsé ditcrètement de cette ressource au début 
de qnelqnes-unes de leurs tragédies où l'action était supposée commencer 
de puit ; peut-être, fw^ exeiSQplet 4^ la tragédie des Perses (voy. plus haut 
S, ^^i, note 1); très-certfdneiaeiit 4e la tragédie àUgamemmon; chez Euri- 
pldei 4q «on ^îecfn, de son Ipl^igénie in Âvlide, de son Hécube, Euripide, on 
dpjt le 4ire, a p^r (rop exigé du publia athénien, en le forçant à démentir 
le témoignage de ses yeux peti4siit les seèAés constamment nocturnes du 
Rhésus, Voy. plus loin, liv. II, chap. v, III, viii; IV, i, Tti, ârtrti. * 
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septtblance, tous les triqinphes de sa patrie, Thistoire en- 
tière de son indépendance * ; ainsi il humiliait, dans li^ 
personne de Darius, toute la gloire de la Perse, dont ce 
grand prince était le représentant. Mais quel éclat singu- 
lier une apparition si extraordinaire devait répandre sur 
cette victoit^e de Salamine qu41 avait voulu particulière- 
ment célébrer 1 Qu'est-ce donc que cet événement qui 
trouble jusqu'au repos ^m mort», qui les réveille au fond 
de leurp TQQÎ^umenti, qui les force à reparaître au jour 
pour y sentir l'atteinte 4 ttQQ douleur dont le trépas de- 
vait les affraqchir ^î Celle que prête Esehyle au fttntasti- 
que persQpns|.ge qu'il o^e introduire sur la scène tragique, 
contraste singulièrement avec le violent désespoir que 
font éclater les autres aete^rs ; elle est calme et majea^ 
tuevLse ; PU sent quq Darius est presque ei^tièrement dé- 
taché des intérêts de h terre , q'u'il ne partage plus les 
illusipiis des hommes , et que le malheur auquel ils ne 
s attendent jamais, n'a plus le droit de l'étonner. 

a Pftrle , reiiiQ ; ne |pe dégoî&e rien. L'infortune egt le^parta^e 4e Thn- 
manîté ; rhomme doit s^y attendre ^ de la mer , de la te|:re , viennent aux 
mortels bien des maux quand leur vie se prolonge'.'» ' ' "■ 

Et quel étrange adieu il adresse, rentran^ dan^ ps^ tom^e, 
à ces vieillards éperdus : 

« Malgré tant de disgr^ , acoordf ^ 6ni|0|e \ yQ^« (^9f| qm^fm^ iftîti 
pendant les jours qui tous restent. Chez l§s morts . croyez-n)pi, U f<)rt9])| 
n'est plus rien ♦. » • * ' ^' ^M ''"^'•' - î ^t • » • ^ 

Qft l'a rapprqp^é ^ f^es parqles plus gra^ei q»«, fihti 

1. L'ouvrage me parait par U très-complett et je ne yoîs pas la nécessité 
du oompléroent trilogiqvè que ]ui ont donné, par leur ekplroatièh du PA)- 
née et du Gteucti», "Çjrélcl^er gti )$# «ri^glif s qui l'piit mm. CVqW plm hw*. 
p, 28 et 216.) ^ f 

2. V. 716. Cf. 266. Dans l'un des deux passages, les Fidèîet se plaignent 
que leur longue vie les ait condamnés à entendre le récit des calamités de 
la Perse; dans l'autre, Atossa trouve Darius heureu^ d'9tf9 V^^^\ %^^^^ ^® 
les voir: 

, . . Tuqne^ o sanc^ssîma conjux , 

Pelix morte tua, liècfie id'liiinc sërfaia dotorem ! 

• ' ' • " - (Vrrg.,'^n:tf, ï'sè.) 

3. V. 710-712. — 4. V. 844-846. ^""^ ' "" 
5. Du merveilleuœ darn Iq t^OQ^^i^ ^rf^9*'^i S* ï^l'4^. 
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Sophocle * , Hercule, avant de remonter aux cieux, adresse 
à Philoctète : 

« Songez , quand vous ravagerez la terre des Troyens , à respecter les 
dieux. Tout le reste , Jupiter ne le met qu'au seoond rang. La piété suit les 
hommes , même dans le tombeau; qu'ils vivent ou qu'ils meurent, elle ne 
périt pas. » 

Je me refuse à croire que ce dernier passage, tout beau 
qu'il soit, doive être regardé comme la condamnation de 
Tautre. Hercule parle à de futurs vainqueurs qui abuse- 
ront de la victoire, devant ce Pyrrhus qui, avec inhuma- 
nité, avec impiété, profanera par le sang de Priam l'autel 
de Jupiter. Darius parle à des vaincus, qu'il relève avec 
bonté de leur découragement , par la considération du 
néant de ces grandeurs, de ces prospérités mortelles, si 
prisées, si regrettées ici-bas . Un telmélange de vues supé- 
rieures sur les choses humaines avec une royale et pater- 
nelle condescendance , me semble marquer bien habile- 
ment la physionomie de l'étrange personnage. De toutes 
les ombres que l'on a fait paraître sur la scène , celle-ci 
est peut-être la seule à laquelle l'art du poëte ait su prê- 
ter un caractère ^. 

Elle n'a pas trouvé grâce devant un spirituel panégy- 
l'iste de Shakspeare ', qui, avec une partialité dont la 
gloire de son auteur n'avait nul besoin, et dans le paral- 
lèle forcé d'ouvrages et de scènes tout à fait disparates 
(car que peut-il y avoir de commun entre le& Perses et 
Handet^ entre l'apparition solennelle de Darius et le 
spectre du vieux monarque danois, errant, solitaire, 
parmi les ténèbres), l'a en quelque sorte conjurée par 
des objections que je ne reproduirai point ici, y ayant 
implicitement répondu tout à l'heure. Je reviendrai sur 

1. Philoct., 1439 sqq. 

2. Je croîs trouver chez Virgile {JEneid, H, 776 8qq.>, avec une situa- 
tion bien différente, une peinture analogue. Quand l'ombre de Crénso 
s'adresse à Énée, dans ses paroles parait à la fois et la sérénité d'une âmo 
qui n'appartient plus à la condition mortelle, et toutefois le souvenir triste 

. et doux des affections de la terre. 

3. Mistriss Montagne, Estai sur le génie de Shaktpeare. 
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une seule, souvent répétée, entre autres par un savant 
éditeur d'Eschyle *. Comment Darius , à qui Favenir est 
si bien connu, peut-il ignorer le passé*? Il ne l'ignore 
pas le moins du monde, et ses questions n'ont d'autre 
but que de reconnaître s'il s'agit du désastre que lui ont 
autrefois prédit les dieux. Cela est si vrai, qu'il ajoute 
aux détails qu'on lui donne, et que, par exemple , U fait 
connaître comment les Perses, en détruisant par toute la 
Grèce les images et les temples des dieux , se sont attiré 
leur colère. Son attention une fois appelée sur l'événe- 
ment, il voit, comme il appartient à un esprit prophétique, 
et ce qui s'en est accompli , et ce qui s'en accomplit en- 
core : tout lui en est présent à la fois, et les causes et les 
conséquences. 

Cependant Atossa rentre dans le palais ; sa tendre 
prévoyance, éveillée par la sollicitude paternelle de Da- 
rius, y va tout préparer pour le retour d'un fils. Le chœur, 
resté seul, rappelle, avec la complaisance ordinaire k la 
vieillesse, oubliant, ce que n'ont oublié ni la reine ni son 
époux ', ce dont lui-même s'est souvenu il n'y a pas 
longtemps *, la défaite de Marathon, quelle fut la splen- 
deur du règne de Darius, splendeur si promptement, si 
honteusement ternie par les fautes de son successeur. La 
longue énumération géographique où , selon le génie 
d'Eschyle ^, sont passées en revue , parmi les conquêtes 
de Darius, celles-là précisément qui ont mis tant de pays, 
habités par les Grecs, sous son joug ^, semble, de la part 
du poëte, le vœu, l'annonce menaçante de leur affran- 
chissement, qu*a préparé la défaite de Xerxës. 

Enfin arrive ce malheureux roi, seul, les vêtements en 
désordre , Tair triste et abattu : il revient dépouillé par 
la destinée de sa grandeur et même de son orgueil. Suc* 
combant sous, le poids du malheur, de la honte, il n'oppose 
que des larmes aux reproches des vieillards, dont le res- 

1. Blomfield. L'objection a été reproduite dans la dissertation précé- 
demment <»tée, Du mervnttnuD dam la tragédie grtcquê, p. 136. 

2. V. 719 sqq. Cf. v. 805sqq. — 3. V. 478, 784 sqq. — 4. V. 248. 
^ 5. Schol» ad Promrth.^ v. 732 sqq. ^ 6. V. 868-891* 
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Véhl Ûe fiéul éncliâîhèr ia voix ëi; calmer le désespoir ; îl 
ifeW mohtre, fâti gétiiissàiit, tout be <jùl liîl i*ësté de tant 
li'ft|lpi-ètS, d^un'ésîitâiidè àrôîëèi d'tiûè telle puissance, lé 
Uâ^Ubis bÛ Ôtàieiit lés flêchéâ ! C'feàt le dernier trait de 
bêttè admirable jièintiire. 

Aîhsi, humiliant , & soii tout , aâûà sôâ Vers, la pûîs- 
Sèhëë db Xelfiês , Juyéiiàl le iiddntrâ , lui , ce sùpérbé et 
\mp\% dôtiiifaktëùi^ de Ik ineî^ , déduit à titi siBiil èsqUif , qjui 
è'écHajppe aVëc ^eiùé , % tràvêi'S leâ badàVres flottàntS; sur 
M ëàUi ëUsànglëbUtéés \ 

Sed qualis rbdiit? Nempè nna iaav^é ^ chientiè 
Flacdbas , fto tarda pet densa oadavetft prora ^ 

Déjà Lucrèce s'était plu à ran^ener le colossal despote 
kttx pi'oli'ortibiis ôoiiimdhes par 1 universelle nécessité de 
là bprt. Celui qui fit dé la mer àUx proifohds àbîiUes uii 
éBëttiiii ^our âôS innoiiibralblé infanterie, qui sous les pas 
de ^és éscàdtons foula dédaigixëusëment les vagues mur- 
hiùrâutes, il râvâil; représenté , au moment suprême, 
féi^mànt, coïniné lés autres ses yeux & la lumière^ et d une 
bouche mouraiité ëxhàlâht son dernier souffle. 

lUe quoqud Ipsâ Viam qui qûohd&m pé)r Mté âiâgtittM 
Stravh, îterqae dédit lei^ouibos ire pet ^Xïtxïà » 
Ao pedibuB salsas docuit superare lacanas ^ 
£t contemsit equis insttltans murmura pouti , 
Lumine ademto, animam moribundo corpore fùdit '. 

On admire, à jùstètiti^é, làllêcoûdité d*invéiilîôn qUî a 
fait trouver à Corneille tbuté ùhè tragédie dans quelques 
lignes dé récit, où Tite Lîvë âVâll raôôhté le combat des 
Horâcéâ et desCuWâcë»; Eschyle fa'fest J)as moins admira- 
blé quand, d'iih Sujet aussi èifaiple 4Ùé celui de ses Perses, 
il tirfedeâ effets si târîéà. Cette tragédie h'offre quelex- 
fit^sâiohâ un seul et méihe séhtiihént, mais âUqùél le jpoëte 
J)réte divers langages. La douleur du courrier e^t toute pa- 
Hoti^Ûé, il iie songé qli^à là f^erse ; la douleur de la ffÂne 

1. Sat.i X, 185. — 2. De nat» rer., lll, 1012. 
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téttté j^i^MOûnelléj ëlïë h^ voit ^ué sbô fila ; libelle AU 
VieillaMô est emportée, téhéibetite , pi^es^ùfe séditiëtisè J 
belle de Xerxès, monië et abattue ; celle de Dàriàè, graVé, 
calme, mélancolîqbei itiêléè d'une èôrtè dé séréhité di- 
viûe. Les caractèreis marqués Jiar quelque» traiti fràhdâ 
et hardiSi rèssortëiit ainsi sUî^ bë fbhd uhifoi^ltle. Là bro- 
gresàibtl de l'effet qui he s'arrête jathaié , ^eiii|ilàbë, d&iià 
cette tragédie, là seule chose dbtit elle ùianquè et qiëTbii 
nëbbiiiialssailpas ehcorë, ledéveloj[)pemèiitduûôabtibfa. 

La morale en est haute et instructive. L'évéUeinent, 
ainsi qu'on l'a i^ehiàrqUé ^ , n'y est point réjjtêsëiité coriime 
l'effet du hasard ; il y parait déterminé d'ataiice pài» là 
sagesse réfléchie d'un côté, et par tin aveuglement brgiieîl- 
leut d0 l'aUti^e. C'est une grande léçbn de inodéràtibil et 
de prudence que peut-être le J)oëte adressait aux Athé- 
iiiens eux-iiiéhies, trop portés à se laisser enivrer J)ar là 
victoilre. Il était hëàù dé voir ëe |)etij)lè célébt'er sa gloire 
eh pleurant sur lés vaincus, et en apprenant, bàr h\xv 
exemple mêrtië, à se modérer dans la prbs|)érité. C'est 
l'enseighettient que Paul Emile dbnnait aux îeuneà Rb- 
mains, lorsqu'il leur mbhtrâit le roi de Macédoine caj)tif 
et dans ses fers*. 

Les Pèrlses sont biéft ceftainétiient l'utt des bhel^- 
d'œuvré d'Eschyle et dti théâtre et*ec, et cejpehdanl cet 
ouvrage a été assez maltraité parles critiques, dédaigné 
par La Harpe, négligé par "W. Schlegel, froidement loué 
par Brûmoy. Pour comblé dé malheur, deux savants, 
l'un allemand ', Taùttë ànglaiià *, y ont cru àperceVbir 
une espèce de comédie qui devait fort réjouit* les Athé- 
niens, et les raisons ne lëUr ont pas manqué poUî^ étàolir 

1. w. Schlegel. — 2. T. Liv., XLV, Ô. — 8. Siebelîs, DiaTsertation 
diSaàcîté». 

4. BlomiieH, jsréf. àe son édition des Perses. C'est de Siebelis, je qroiif , 
que parlait Qod. Hermann, dans son écrit de ^schyli Persis; Opusc, t. Il, 
p. 88, quand il disait : « .... Quos si aadiaè, nesciieis profecto, utram ^- 
ihirari gravem exltnîa subUmitato tragœdiami an ridere comœdiam* scur- 
rîiibus iocis obsoenàqne turpitudine }>leiiam, oporteat.... unus iUeà qui 
liane iTàbalam ad comoedlœ bumilitatem deprimeré cônatus erat, et rwuta- 
tus estab alilS) etipae, ut sperO} matavit sententiam.... » 
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cette thèse bizarre. On pent bien dire des commentateurs 
ce que Cîcéron disait des philosophes, qu'il n'est point 
d'absurdité qu'ils ne se soient permise. Qu'Euripide ait 
quelquefois, je l'ai déjà dit, et on en verra plus loin des 
exemples, mêlé au pathétique de ses tragédies des traits 
de satire morale et de parodie littéraire, on n'en peut 
rien conclure pour un poëte d'un génie aussi sérieux que 
l'était Eschyle, et pour une époque où les arts n'admet- 
taient point encore ces confusions de genres qu'amène 
leur épuisement. 

Il ne m'appartient pas de yérifier cette autre assertion, 
à laquelle le nom de son auteur ^ prête beaucoup d'auto- 
rité, qu'Eschyle a imité, dans sa pièce, les tours de la 
langue des Perses ^ : mais en supposant, chez le poëte et 
son public, assez de connaissance de cette langue pour 
qu'une telle imitation fût possible à l'un et intelligible à 
1 autre, était-elle dans l'esprit de la tragédie 1 La comédie, 
à qui des bigarrures de ce genre offrent quelquefois un 
moyen facile d'exciter le rire, ne l'eût-elle pas réclamée? 
Ce raiBnement eût-il paru compatible avec la simplicité et 
la grandeur qui, alors, caractérisaient la poésie, comme 
les arts? Et puis, pourquoi Eschyle se fût-il piqué, dans 
le langage qu'il prêtait à ses acteurs, d'une exactitude 
dont il ne s'est pas toujours soucié dans la peinture de 
leurs mœursî Car, on l'a remarqué, son tableau, vrai en 
général, trahit cependant, par quelques détails ^ qui ne 
le sont pas également, la préoccupation inévitable d'un 
Grec écrivant pour des Grecs, et se souvenant trop, dans 
un sujet étranger, des usages de sa patrie. 

Ces altérations de la vérité locale ne sont pas toutes in- 

1. God. Hermann ; voyez Préfnce de Blomfield. 

2. Le* Suppliantes (v. 123 8qq.) se servent d'un mot de la langue bar- 
bare; mais ce n'est qu'un mot en passant, et elles le remarquent elles- 
mêmes avant le scoliaste. > 

3. Voyez v. 86, 205 sqq , 223, 351, 463, 5S6, 613 sqq., 633, 665, 656, 
672, 754, 813 sqq., 831, etc., où le poëte, comme au reste quelquefois 
Hérodote et autres, prête aux Perses les rites, les idées religieuses ét*même 
les divinités des Grecs, leur fait prononcer les noms de Jupiter, de Neptonoi 
de Pluton) da Mars, de Mercure, de Pan, etc. 
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volontaires ; en Yoici un exemple : Timmense étendue de 
la domination persane avait fait imaginer à Cyrus, ra- 
conte Xénophon *, pour la rapide transmission des ordres 
qu'il envoyait, des nouvelles qu'on lui adressait, le sys- 
tème des relais que, chez les modernes , a retrouvé 
Louis XI; les messages cheminaient en Perse sans inter- 
ruption, et le jour et la nuit, passant d un courrier à 
l'autre, comme le flambeau de main en main dans les 
fétesf de Vulcain, dit de son côté Hérodote *, qui nous 
apprend que Xerxès, pendant son expédition de Grèce, se 
servit, pour correspondre avec ses États, de ce moyen de 
communication. Ni ce fait, ni l'usage déjà ancien auquel 
il se rattachait, ne pouvaient être ignorés d'Eschyle '. 
Mais, c'était son droit assurément, il n'en a pas ténu 
compte. Il lui convenait que l'annonce du désastre des 
Perses fût apportée à Suse par un témoin oculaire qui 
pût en faire le récit, et que ce récit, véritable coup de 
foudre, n'eût été précédé par aucun autre. Les choses se 
passent autrement chez Hérodote ^, et, ce qui arrive quel- 
quefois, l'histoire y paraît peut-être plus dramatique que 
la tragédie. Un premier courrier a fait connaître que 
Xerxès est maître d'Athènes et c'est au milieu des fêtes, 
par lesquelles Suse célèbre^ sa victoire, qu'arrive le se- 
cond courrier chargé d'annoncer sa défaite. 

La critique s'est fort occupée des différences qu'on 
peut remarquer à l'égard de certains faits, entre ce qu'eu 
dit Eschyle et la narration d'Hérodote. Elles ne sont pas 
toutes d'une importance égale, et ne doivent pas ébranler 
notre confiance dans le second de ces écrivains. Il y a des 
choses qu'un contemporain peut fort bien ignorer, et qui 
se découvrent plus tard aux investigations de l'histoire; 
il y en a que la poésie ne se fait pas scrupule de changer. 



1. CJrop., VIII, 6. — 2. Vin, »8. Cf. Michjl. Àgamemn., 305 sqq. 

3. Il les rappelle dans sou Agamemnon y v. 275, appliquant, par une 
figure hardie, à une suite de feux allumés qui transportent d'Asie en Eu- 
rope la nouvelle de la prise de Troie, le mot emprunté de la langue des 
Perses par laquelle ils désignaient cette espèce de oonrriers, £yye(/B«t. 

4. fbid., 99. 

1. Il 
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ôèloh éêâ èoiàVôûaûeeô. Dé éé ^tt'ÊScliyîe s'êst trouvé à là 
bàtiaille de Salaïnitie, oii li'ëst pas autorisé à conclure 
ig[U*il à éù iriiéùx qu'Hérodote, et, à'il a été en eïffet miéiix 
informé, qu'il s'est crû obligé dé dire bien exactement, 
^àî* éxémpe, le noiiibre pï'écis des vaisseâUx eiij?agéâ de 
pari et d'autre dâiis cette action^ où lés noms des cbefs 
oarbârës qiiî y oht pris part, ainsi qu'au resté de la 
gueri'é^, ijùi y ont péri^*. Quant à la isuité des anciens 
rois dé îa.Pérsé, qu il fait repasser par bariùs *, l'igno- 
rance bu i'iiiéiàctitudé liii étaient inoihs permises, et son 
dissentiiheiit sùi^ iin point de cette notoriété et de cette 
importance sërÊ^lt tréô-gravé, s'il ne j^ouYàit être éx|)li- 
que. Mais ce (disséhtiiheht iie regài'dé que lès noms. Sur 
lesquels il n y à pas .toujours accord entre les historiens 
eux-mêmes, et non les personnages. iUahs Médus et Son 
fils, qù*il donne pour prédécesseurs à Cy rus» on i-econUalt 
TAstyage et le Çjràxare * de Xénophon. Mairdus, qu'il 
homme le cinquième, après feyoir clairement désigné 
Cambyse, est bien évidemment le faux Smerdis. Il n'y a 
de difficulté réelle iqiie pour un Maraphis, un Artaphrène, 
qui, selon lui, auraient régné en sixième et septième 
lieu, avant Darius. Les uns ont pensé que leur régné 
avait été trop coùH jpour que l'histoire en gardât le sou- 
venir ^ ; les autres ont conjecturé que le vers qui contient 
ces noms était resté seul de jplusieurs bu le poêle 
donnait la liste des sept conjurés qui renversèrent Tusur* 
pateur du trône de la Perse, et jparmî lesquels fut choisi) 
après d'autres qui passèrent i^apidement sur le trône, 
son nouveau souverain Darius '^. Cette dernière explica- 
tion est fort sjpècieuse, et Ton peut s'y îenir sans recourir 

1. V. 341 sqq* G'ekt sur le âombre âes vaisseaux grecs qa*Eschyle né 
a'accorde pas avec les historiens. II. est assez naturel qu'il Tait un peu 
diminué. Pour le chiffre de l'arii^^ navale des Perses, où il est très-précis j 
Hérodote, VII, 79, Diodote, Xî, 2, Plutarque, Vil Themisl,, Xniï, l'ont 
suivi, et lé dernier bn le citant. 

2. V. 2i sqq. — ^. Y. 30t sqq. — 4. V. 769 sqq. — 5. J. Mairsham, 
i)'iatrih. i^ronolog,^ citè par Stanley ; J. deMuUer, cité par Butlei", etc., etc. 

6. J. ^calîger, àeÉmendat. ««inp., Vi, pi Ô90; Stablèy, etc. Cf. Burigny, 
Mém. Àcad.Ifucript,^ t. XXIX^ p. 62. — 7» Siebelis^ Butler» Boîftsonade. 
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au parti désespéré que proposeut quelques çptiqi^es, de 
retrancher ce vers en litige, coropae ay^nt pas^é d'une 
glose noargiuale dans le texte d'EscUyle *, 

Une différence dont on s'est encore étonné regarde le 
récit du massacre des Perses dans r|le dePsjttalie. Il est 
très-court, chez l'historien ^, très-développé chesj le 
poëte 5. Faut-il, comme on n'y a pas manqué^ supposer à 
celui-ci rintention secrète dé faii^ valoir, aux dépens de 
Thémîstocle, Aristide qui dirigea cptte action particulière^ 
On a fort bien répondu * qu une telle intention e^t haute- 
ment démentie par la place l^ien plus ipiportantf! qu'oc- 
cupe, daps le^sei^iiile de Vouy^ag^, j^ Yictoire n^vate 
dont Thémistocle eut surtout Thonneur. J'^Quterai, ce 
que j'ai déjà eu occasion de dire *, que popr Eschyle, à 
qui Ton prête biep gratuitep^ent dès préférences pi mal- 
veillantes et des calculs si mesquins, la grande journée 
de Salamine ij'^ qu'un héros, quin'est ni Tbémistople ni 
Aristide» mais le peuple athénien lui-m^me. L'étendue 
qu'il a donnée à ce que, plus tard, Hérodote a rappelé 
succinctement, asa raison, jepense, uniquement dansTé- 
conomie générale de la scène. Elle était ordonnée de telle 
sorte, on l'a pu voir, qu'une progression de nouvelles de 
plus en plus funestes y ât croître à chaque révélation la 
terreur et le déseçpqir. 

Si, par certains détaiU, l'auteur des JPer$^9 4ifl&V9 
d'Hérodote, on peut dir^ qu'i} lui fist ponforp^e en •ce qui 
concerne la marche générale def» événement^ et surtput 
les causes, que d'aprèl l'ef^prit du ienipa, esprit dpnt i^'inr 
spirait l'histoire, non mQm que la trajgédie, H §e pUtt à 
leur attribuer. C'eiit chea Xwxè^ Veniyrement de la fwr 
tune et de la flatterie ; chez les Grecs, la force indomptar 
h]e que trouve Je peuple le plue faihle dans l'ainour de sa 
liberté; c'est, au-^dessus de pei» causes huinaines, l'action 
mystérieuse d'Une puissance jalouse de la prospérité des 

1. Porgon, Scbutz, Bothe, Blomfield. — 2. Herodot. Hist. Vin, 95. — 
3. ^schyl. Péri. 440 8(}<|, — 4. p. Weîl, Qe Tragœdiarum grsecarum cvtn 
rebut publicii conjuhctione, p. 3, sqq. — ' 5. Voyez plus haut, pagçç èld et 
suiv., 230. * * 
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mortels et irritée de leur orgueil, qui en attend le dernier 
ferme pour les humilier et les punir. Qui ne croirait en- 
tendre un des sages vieillards qu'a fiiit parler Eschyle, 
quand, au VIP livre de l'Histoire d'Hérodote *, le frère de 
Darius, Artaban, dit à Xerxès, préparant son expédi- 
tion : 

«. . . . Ne voyez-vous pas qae les édifices, les arbres les plus élevés 
sont par là les plus en butte aux traits de la Divinité ? Ce qui porte trop 
haut la tête , elle se plaît à rabaisser. Aussi une nombreuse armée peut- 
elle être détruite par une poignée d'hommes. Que Dieu lui envoie la 
terreur , qu'il la trouble de son tonnerre , et elle périt frappée par quel- 
que indigne catastrophe; car les pensées orgueilleuses, il ne les permet 
qu'à lui seul. ...» 

Et cet oracle, querappoi*te avec admiration Hérodote *, 
serait-il déplacé dans la tragédie d'Eschyle î 

<r Quand ils auront couvert de leurs vaisseaux le rivage sacré d'Ar- 
témis et celui de Cynosure; qu'ils auront, pleins d'un espoir insensé, 
miné la florissante Athènes; alors une déesse, la Justice, réprimera le 
jeune audacieux, fils de l'Insolence , qui voudrait, dans sa fureur, tout 
remplir du bruit de son nom. L'airain se mêlera avec l'airain; Mars 
rougira de sang la mer; sur la Grèce luira le jour de la liberté amené 
par le fils de Saturne au vaste regard , et par la sainte Victoire. » 

Concluons qu'Eschyle a été souvent historien comme 
Hérodote, Hérodote poëte comrile Eschyle. Quelque 
chose des grands effets de la représentation des Perses 
dut se reproduire quand, environ vingt-sept ans après, 
Hérodote vint lire son Histoire aux Athéniens. Jean de 
Millier ^^ faisant ce rapprochement, souhaitait éloquem- 
ment qu un jour pût luire pour sa patrie, dont il fût sinon 
TEschyle, du moins THérodote. 

On trouve dans l'Anthologie ^, sous le nom d'Eschyle, 
des vers élégiaques qui ne sont point indignes d'être cités 
à la suite de ses Perses, Peut-être se rapportaient-ils à 
quelque épisode des guerres médiques ; mais on a eu tort 

1. Chap. X. — 2. VIII, 77 3. Butler, Not, tn Pen, — - 4. Anthol, 

Pal., VII, 255. 
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d y voir ^ cela est bien évident» un fragment de cette 
élégie sur les guerriers morts àMarathon, qui fut, dit-on 2, 
pour notre poëte, traitant ce sujet, concurremment avec 
le pathétique Simomde, Toccasion d unedé£sdte poétique, 
et, par le dépit qu'il en éprouva, la cause de sa retraite en 
Sicile. Il nous reste de Simonide ', à défaut de ses pièces 
si regrettables sur Marathon, sur Salamine, sur Platée» 
une épitaphe pour le tombeau des Thermopyles, qu'il ap- 
pelle éloquemment un autel * ; si belle qu elle soit, je ne 
trouve point qu'elle efface les vers élégiaques d'Eschyle, 
l'épitaphe qu'il a composée pour un tombeau moins glo- 
rieux et maintenant oublié : 

< Ces braves aassi, la noire Parqae les a frappés, lorsqu'ils sauvaient 
leur patrie aux riches troupeaux. Leur gloire vit toujours, s'ils ne sont 
plus, ces malheureux désormais revêtus de la poussière de r08sa\ » 

A cette citation ajoutons-en une autre, nécessairement 
bien courte, il faut le regretter, mais non cependant sans 
intérêt. De la tragédie de Moschion^ où reparut plus tard 
le sujet des Perses, mais ramené dans Athènes même, 
avec des Athéniens pour personnages comme pour specta- 
teurs, de cette tragédie historique dont Thémisiocle lui- 
même était le héros et qui s'appelait de son nom, quelques 
mots sont restés ^, qui ouvrent au lecteur d'Eschyle une 
scène toute nouvelle. C'est Thémistocle, à ce qu'il semble, 
qu'on y entend, rassurant ses concitoyens contre la mul- 
titude de teurs ennemis : 

« .... Un peu de fer peut dépouiller de leurs branches toifte une forêt 
de pins, et il suffit d'une petite troupe pour vaincre des milliers de 
lances. ...» 

Ici se présente un rapprochement que nous ne devons 

1. Stanley. — 3. Plutarch., Sympot. I, 10; Vit. JStokyl. —3. Piod. 
Sic, XI, II 4. Cf. JSschyl., Coeph., 100. 

5, Anthol» Pal,, VII, 255. Je trouve les noms de Simonide et d'Eschyle 
rapprochés dans la LXXIX" éptlre de saint Basile à Martinianus. Il le prie 
d'intercéder auprès de l'empereur en faveur de la Cappadoce. Les misères 
de ce pays sont teUes, dit-il, qu'elles ne pourraient être dignement déplo- 
rées que par un Simonide, ou mieux encore par un Eîsohyle ! 
' 6. Voyez plus haut, p. 96, 212. — 7. Stob.y LI, 21. 

I. 14. 
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fSiB Bégligi»!?. Ck qu'Homère et les poQteB de Técole home- 
lîque avaient été pour Eschyle, pour Sopbqcle, pouis Eu- 
ripide, Chériins de Sq.mps le fut très^^probablement ppu]r 
Mû^chiop ; de la Perséide de Tua dutprooéder le Thàmis- 
iach de Tautret. Les dates ne sont point contraires à cette 
filiation, Moschion, qu'on fait fleurir au temps de la 
moyenne comédie, ayant été parla postérieur à Ghé^Hus» 
qiii obaiitait ]f^ victoire d- Athènes sur les P^se^ vers ces 
annie^ de la guerre du Péloponnèse où elle allaij; suecdm^ 
bêr sous les avfnes de ses anciens alliés. Lysandre, après 
la'priséd- Athènes, ayant soi^mis TtledeSamos, en ramena 
Chérilus, dans Tespérance de lui fournir, par ses hauts 
fftiliSj \9' {P.!iitiièFe *4'h^® iippyplle épopée ». Mais C|iérilus, 
ç^\ pottrait ^loyg avoir ^oj^^-pte-qui^zp ^pg *, ^taît bjpij 
vieux pour rentrer dapp la carrière épiqwQ, pt peut-^tr^ n^ 
lui eût-il pas convenu d'y rentrer par un siyet si contraire 
iî celui ou îl s'était illustré. Il alla passe^ ses derniers 
jours à la cour littéraire c[ù roi de Macédoine Arphélajis * 
iprès de qui vipn^^ient de mourir Euripide et Agâ^hon *. L^ 
Mficédoine attirait à elle les poètes ; mais le doniicile dés 
œuvres, 'c*éi#ft toujours Athènes; ailleurs pouvait se 
trouyerla fortune, chez elle était là gloire. LaPçrséïcJe, 
bien qup d'un poëte de Samos devenij ipacédonien, lui 
semblait son propre monument, et elle l'estimait asçez 

?o]ar la faire lire publiquement dans les loi^rs de fête, aux 
'anatbénées, peûse-t-on, àvecles poèmes d'Iïpnîérè^.ïï 
n'est pas étonnant qu'elle Boit elle-même devenue Imspi- 
ration de la tragédie. 

Il en reste de rares fragments où l'on entrevoit quelque 
chose du sujet ; quelque chose, par exemple, d*un déno^- 
birem^nt 4^ r»irm»e per^ftÇi?, prôtfi k l^^Tprjer rfïellps- 
pont et entraînant à sa suite toutes les nations de l'Asie, 
y compris 1^ Juifs ; la peinture des innombrables soldats 
4i^ Xerxès se répandant en foule autour des fontaines, 

1. Voyez plus liant, pnge 212. — 2. Plutaroh. Vit, fyt. XVIIX. 
3. Voyez ce qne dit, d'après Nœke, Fr. Dubner, Cfunili Samii ffogmmta, 
àla suite deV Hésiode de ¥. Didot.— 4. Suid. v. Xef/»ao$;Âthe». P«ipm YUI» 
6. Voyez plus haut, pages 65, 94. •— 6. Suid. t. XocpiÀos* 
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iBommiô uu ossaîî» d ftbeilles *• Uii d^ ^es débris ^ qôîiîes- 
pond au trait filial que nous admiriouÉf tout k Yhmmim^ 
les Per^e* d'Escbyle : pp y a YU, ^t pa y p^ut voir m 
leffet, non aan^ irraigemblanco, un^ pairolf» dP ^^fi» 
vainou, désespéré, insultant à 0a propre ?rninê *yec nns 
ironie amère mêlée, fîelapartdî^pp^t^, 4e fi§tt9 reoW(jIiô 
hardie de figures par laquplle ^» wanièrQ »^m|)lQ »'ôtiPi 
distinguée de la simplicité homérique. 

« YpII^ iitne tmt9 m» rîp)»9«ft9, vm pplu^ancel Un rMl9 ^««popa éhfér 
grand nombre sur les écueiU de rinsolence ! » 

Faire passer Tépopée delà fahle à l'histoire, o& la tragé- 
die elle-même pouvait se trouver alors un peu dépaysée, 
c'était une ^i^tr^prisj^ bien nonv^Ufi, bien hasardeuse, et 
Chérilus s'en excusait avec grâce sur sa venue tardive, et 
sur Tépuisement des sujets; dans des vers heureusement 
conservés, qui sont aujourd'hui la principale recomman- 
dation de sa mémoire poétique : ' * 

H ^eorenx le serviteur des Mnses, liçbîle h chanter e|^ çé ^n)pg» oj^ ]^ 
prairie n'était pas encore dépouillée! Maintenant que les partages sont fai^, 
que les arts ont reçu lei^rs limites, venus le$ derniers, comme dps coureurs 
attardés dans le stade, nous sommes laissés en arrière. En vain nos ^ORX 
cherchent de toutes parts : point de char nouveau à monter '. 

Jl ne partit pas qnp Bom^ ait jamais roprodnijt la l^a«- 
tailljQ dp SalaininP autcpin^n^ qnp daps c^ttQ i#mei|ijfp i^s^r 
niacbiê d' Aiîgftstj9 pu fut ftgur^j^ par trente grps yaiÉfseanx 
pt un gran4 nombre de petits |iâtimpnt'5> par tr^nt^ mille 
homina#, 1^ Intte viotpriense de l* flott§ grenjqiie fipntro 1# 
flott^ pprsanQ ; 



..., Qunm belli navalis imagii^e Csçsar 

Persidas induxit Gèoropidasqùe rates ^. ' ' 

1. Voyez Touvrage de Fr. DtLbner, oité plus haut, Fragm. 2, 3, 4, 
p. 23 sqq. — 2. Ibid. fragm, 8, p. 25 et 26. — 3. Ibid. Fra^, 1, p. 22. 

4. Ovid. ilr* amat. I, 171. Cf. Monuih. Ancyr, (Voy.'E. Egger, Dés His- 
torient d'Augutte, p. 450,' 451) ; Tell. Pat. ffist. Îtî,'l00 j Suet. Àug. 43; 
Tacit. inn. XII, 66, xiv, 16 ; ï)îo. Bût. tv, 10. ' 
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L*hîstoire de la tragédie, de l'épopée latine ne fait 
mention d'aucun ouvrage à l'imitation des Perses, du Thé^ 
misfocle, de la Perscide. Je trouve seulement le sujet 
épique glorieusement traité par Chérilus, au nombre de 
ceux qui attirèrent et effrayèrent la jeunesse de Virgile. 
Il disait en effet, se résignant, en poëte rustique, à ne 
chanter que les aventures du Moucheron : 

« ... L'Athos percé, la vaste mer chargée de liens, ne poursuivront 
pas dans mon œuvre une lointaine renommée; ni THellespont foulé sons 
lès pieds des chevaux, au temps où s'efTraya la Grèce devant les Perses 
venant de tous côtés. 

Non perfossus Athos, nec magno vincula ponto 
Jaota, meo quserent jam sera volumine famam ; 
Non Hellespontns pedibus pulsatns eqnorum, 
GrSBcia cum timuit venientes undique Persas *• 

Finissons par un souvenir plus voisin, et, il faut le 
dire, trop voisin de nous. Il était bien tard pour s'aviser 
d'une épopée, et d'une épopée sur le vieux sujet de Ché- 
rilus, quand de nos jours, un littérateur, un poëte de 
frande distinction, M. de Fontanes, entreprit de nous 
onnerune Grècesauvée. Lui-même le comprit peut-être, 
puisqu*il n'a pas achevé ce poëme<qui lui avait coûté tant 
d'efforts. Le recueil posthume de ses œuvres * en a re- 
cueilli tardivement quelques morceaux ' trop fidèles à 
l'ancienne tradition épique, réveillant des souvenirs 
d'histoire trop usés, pour offrir beaucoup d'originalité 
et d'intérêt. Ils ne seront pas, cependant, dédaignés 
par ceux qui prisent le sentiment élevé et délicat de 
l'antiquité,. une lutte sérieuse et habile contre quelques- 
unes de ses beautés consacrées, la pureté, l'élégance, 
l'harmonie continue du langage. Nous avons aimé à y 
rencontrer notre Eschyle, personnage obligé d'une telle 
action, lui le soldat comme le chantre de Salamine. Ou 
l'y voit tantôt encourageant de la voix son frère Cyné- 

1. Culte. V. 30 sqq. 

2. Publié en 1839, avec une très-intéressante notice de M. Sainte-Beuve. 

3. Les chants i, m et viii et plusieurs fragments des autres chants. 
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gire qui faiblit dans une des luttes d*01ynipie, tantôt 
dans l'une des Strophades où Ta jeté le naufrage, se ren- 
contrant avec un poëte persan auprès du tombeau d'Ho- 
mère. L'ombre d'Homère elle-même, la lyre en main, lui 
est un instant apparue, et le son fuyant de cette lyre Ta 
guidé à travers une forêt, jusqu'au monument d'où con- 
tinue de s'échapper la mystérieuse et divine harmonie. 
Cela est dit en vers charmants : 

Dans la forêt 

Le vieillard à Tinstaut s'éloigne et disparaît, 
Et sa lyre après lui résonne sous Tombrage. 
Eschyle impatient, qu*un dieu même encourage. 
Longtemps marche en ces bois de détours en détours. 
Vers Vinvisible son qui s'éloigne toujours. 
Il poursuit son chemin ; mais le bruit de la lyre 
Décroît à chaque pas et lentement expire. 

....... Mais, ô charme nouveau I 

En foulant le gazon qui croit prëâ du tombeau. 
Il entend, à travers la pierre sépulcrale, 
Une magique voix sortir par intervalle. 

La tombe harmonieuse enchantait ces déserts. 

N'y a-t-il pas là, pour nous, comme un symbole de 
cette inspiration qui, pour la poésie des Grecs, et, en par- 
ticulier pour leur tragédie, sortait incessamment des 
poëmes d'Homère ? 



ÇPPITRÇ QUATRÏÊHE. 



Cette antique tragédie, si unanimement admirée au- 
jourd'hui, a été longtemps chez nous Tohjet d'un mépris 
fort étrange. En vain le peuple athénien, iiige compétent 
et éclairé de ses plaisirs littéraires et du mérite de ses 
poëtes, l'avait honorée d'aune couronne ; en vain Aris- 
tote l'avait pitée compte Ip modèle du gçinre dans le- 
quel son sublima ^uteur s'est exercé; il 9^ longtemps 
plu à nos critiques de la faire descendre du rang où 
l'avait placée l'antiquité, de n'y voir qu'une production 
bizarre, irrégulière, monstrueuse. Le plus singulier, 
c'est* que cette prévention contre un chef-d'œuvre du 
théâtre primitif d'Athènes, n'était pas Terreur parti- 
culière de quelques détracteur? superficiels ^e la tra- 
gédie grecque, de quelques admirateurs exclusifs de 
notre tragédie* Daoier, 00 disciple superstitieux des 
anciens, découvrait, dans le Prométhée, des choses qui 
n'étaient pas moins , dis^it-il , contre la nature que 
contre Fart: il l'appelait un monstre dramatique *. Bru<» 
moy 2, plus réservé dans ses expressions, ne le ju- 
geait pas avec beaucoup plus de faveur. Lefranc de Pom- 
pignan, qui l'avait traduit en prose et imité en vers ^, 
Rochefort ^, Barthélémy ^, mêlaient à leurs éloges des 
reproches semblables. Faut-il s'étonner du ton dédaigneux 
de Fontenelle, de Voltaire, de La Harpe, en parlant d'un 
ouvrage abandonné par les plus ardents défenseurs de 



. 1. Trad. de la Poétique d'Aristote; Bem. sur le eh. xiv. — 2. Théàire 
de» Grecs. — 3. Trad. d'Eschyl., préf.; Prométhée, trag. lyriq., préf. — 
4. Nouveau TMdtre det Qrect» — 6. Voyage du Jeune Anacharsie, LXX. 



Vantlqulté t *» Oh né èaît ce qtië c'est, disait Pôhlôtiëile «, 
que le Protnéihée d*Eschylé; il n'y a iii sujet fai desseiii, 
mais des emportements foH poétiques et îoti haMis. Je 
otois qu'Eschyle était uhe mauiëre dô foti , ^ui âVait 
rimagihation très-rive et pas tt*op réglée» n Voltaire ti'jr 
faisait pas tant de façons : il n'adoucissait Sa éHti^Ué pàl* 
aucun éloge; les compoSltionij d'Eschyle n'étàifeùt |)ôui' 
lui que des pièces barbares. « Qû'est-cie, âjoutàit-îl ^, qûé 
VttlôftiJl étibHainaht Ptotiléthéé stit Un i^bchëf, |ikî* oMrô 
de Jupiter t Qu'est-ce que là foi^be et là vàilliihôe qui fe'éf* 
vëht de gai^çôns-bourreàûi & Vûlçàinî » Remarquons, eh 
passant, qhé dans roùVrage d'Eschyle, Vulcain h'a jab 
de gaî*çons-bourreaux ; c'est lui, au eoiltraii^e, qui séft 
d'exécttteuie âux ordres de la Fdl*cé et de ëette autre divi- 
hlté allégorique qu'il plaît au critique, od plutôt àu paro- 
diSte, d'appeler la Vaillance, mais qUè lépoëté gfec, d'à- 
pi^ès Héèiode *, nommé plus i^aîsotinabletaent K^itoç, la 
PUlssanéè, comme on traduit généraleîiieilt aujourd'hui. 
On ne pourait attehdre de La Harpe 'beaucoup d'indul- 
gence pour une pièce si maltraitée par Voltaire, qu'il 
ii'avâit guère l'habitude de contredire, dont le plus sôù- 
reut il ado|)tait de confiance et commentait les jugements. 
Comme soÙ maître, il estimait fort peu lé Prométhéè, et, 
Mans même daimër s'arrétei^ à lui faii*è son pt'ocès, il se 
«ta)ntehtait dé lui pronoUcer boû ar)*ét eh ëes tëridaes : 
«• Cela he peUt pas même s'àppelei* une tragédie *. » 

Grâce aui belles retnat'ques de quelques littéi'àléUrs 
célèbres de notice âge, de Lemercier ', d'AudrieUx^ par- 
ticulièrement, qui ont célébré le Proméihêé à l'égal de 
W.Schlegel, ces légèretés de FonteUèîle, dèVoîtaire^ de 
La Harpe, he sont pas testées le demies hiôt de la c'ri^ 
tique française. 

1. Rmarquei tur Àriitophane. ^6. Dict, philoif^,^ •rtîcle âri 4^1^*- 
ii^e. — â. ïheog,, 384. — 4. Lycée, — 5. Cours anaiy tique de littâ-aturei 

6. Disêertatiùn tur le Prométhéè enchainé d'Eschyle lue à T Académie fran-' 
çaise en 1820, insérée, le mois de juin de la même année, dans û Rstué 
encyclopédique^ t. YI, et depuis, en 1823, au t. iV àe ses œuvres. 
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Eschyle disait de ses tragédies, qu'il les consacrait au 
Temps*, mot énergique et profond, par lequel ce grand 
homme témoignait de sa confiance dans èon génie mé- 
connu, et dans les décisions du tribunal infaillible qui, 
révisant les jugements des contemporains, prononce en 
dernier ressort sur le rang des poètes et de leurs œuvres. 
Le procès de la gloire d'Eschyle, gagné auprès de cette 
postérité athénienne que seule il avait invoquée, a re- 
commencé auprès de cette autre postérité plus reculée à 
laquelle il ne songeait pas, et qui, étrangère par sa lan- 
gue, par son goût, par ses mœurs, par ses institutions 
civiles et politiques, par ses croyances religieuses, à Tes- 
prit des compositions du vieux poëte, les a le plus sou- 
vent mal comprises, se contentant d'y apercevoir quel- 
ques traits épars d'inspiration poétique, et ne voyant 
dans tout le reste que les hardies mais grossières 
ébauches d'un génie barbare et inculte. C'est ainsi qu*en 
pensent tous les critiques dont j'ai rappelé les censures : 
tous admirent, chez Eschyle, la grandeur et la force des 
idées, l'éclat des images, la vivacité des mouvements, ce 
qui est beaucoup sans doute ; mais tous lui refusent, en 
même temps, l'art de la composition, dans lequel cepen- 
dant Eschyle s'est montré si grand mattre et qu'on ne 
peut méconnaître dans ses ouvrages, quand on n'y 
cherche pas autre chose que ce qu'il a voulu y mettre. Ne 
le comparez pas aux tragiques modernes, avec lesquels 
il n'a rien de commun ; ne le rapprochez même ni d'Eu- 
ripide ni de Sophocle, auxquels il a ouvert la voie, mais 
qui ne lui ressemblent guère davantage : Eschyle oc- 
cupe une place isolée dans l'histoire de l'art; ses tra- 
gédies sont d'un genre qui ne s'est jamais reproduit sur 
aucune scène, et dont, sans doute, ses prédécesseurs ne 
lui avaient laissé que de bien imparfaits modèles. C'est 
cette tragédie qu'Aristote appelle simple, tragédie singu- 
lière, où ce qui, depuis, a fait l'intérêt principal de toute 
œuvre dramatique, ne se rencontre pas encore; où il n'y 

1. Athen., D9iï^n., VIII. 
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a aucune de ces révolutions théâtrales qu'on a appelées 
péripéties, c'est-à-dire où il n'y a point d'action; qui 
n'offrent autre chose qu'une situation fixe, arrêtée, en 
quelque sorte immobile, qu'un tableau toujours le même, 
mais dans lequel la gradation de la peinture remplace la 
progression dramatique. 

(Jette gradation, véritablement admirable dans les 
compositions d'Eschyle, et dont la tragédie des Perses 
nous a déjà offert un si bel exemple, ne brille nulle part 
d'un plus vif éclat que dans le Prométhée, où toute l'at- 
tention se porte sur un seul personnage, sur le déve- 
loppement d'un caractère principal, où l'unité du dessein 
est rendue présente et visible dans l'unité du héros. 

Il est un mot que répètent sans exception tous les 
détracteurs du Prométhèe d'Eschyle. Cette tragédie , 
disent-ils, est un ouvrage monstrueux. Cela est bientôt 
dit, mais n'est pas très-clair, et l'on a besoin de chercher 
ce que signifie un reproche si vaguement exprimé. Blâ- 
ment-ils, dans cette pièce, l'usage du merveilleux, ou 
seulement la nature particulière de ce merveilleux? Dans 
l'un et dans l'autre cas ils auraient montré peu de con- 
naissance de ce qu'était la tragédie chez les Grecs. Le 
merveilleux, nous l'avons déjà dit, y faisait essentielle- 
ment partie d'un genre né au milieu de cérémonies reli- 
gieuses auxquelles il ne cessa dç se mêler, d'un genre 
consacré, dès son origine, à célébrer les dieux, et qui, 
dans ses productions, leur réserva toujours un rôle très- 
important. Ce ne fut point un caprice d'Eschyle qui in- 
troduisit le merveilleux dans la tragédie; Eschyle l'y 
trouva tout établi; il fit, avec plus de génie seulement, ce 
qu'on avait fait avant lui, ce que firent dans l'enfance de 
notre scène les auteurs de mystères : il transporta dans 
ses drames les aventures que lui fournissaient les lé- 
gendes du polythéisme, les prenant comme les lui don- 
nait la religion, comme elles étaient dans la croyance 
commune ; ne craignant pas qu'on lui demandât compte 
de leur invraisemblance ou de leur absurdité, qui ne le 
choquaient peut-être pas beaucoup plus que son public; 

I. 15 
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né songeant qa*à tirer de ce fonds qui ii*était pas de son 
choix, et dont il n'était pas responsable, des tableaux pa- 
thétiques et sublitnes, dignes de son génie et de ce peuple 
d*artistes qu'il voulait émouvoir. Y a-t-il réussi datts le 
Proméihèe? C'est là seule question que la critique litté- 
raire puisse légitimement élever. Il appartient à une 
autre critique a expliquer la fable mythologique sur la- 
quelle le Pfomèthèe repose. Que cette fable soit obscure 
pour nous, même après tant d'ingénieuses interpréta- 
tions, dont le nombre s'est encore augmenté dans ces 
dernières années * ; qu^elle l'ait été même, comme je le 



1. Ces interprétations sans nombre, appliquées pins ou moins par leurs 
auteurs à Tœuvre qu'Eschyle a tirée de la fable de Prométhée, sont de 
plusieurs sortes t 

Il 7 en a qui se doûneiit coiûmd historiqttéâ. Par exémpld, pdnr Diodore 
de Sioile {Biblioth, hiit.^ I, 19), suivi en cela, chez les modernes, par Court 
deGébelin {Monde primitif , Hist. alléger, du calendrier, Ill,i.), rrométhée 
est un roi ou un gouverneur égyptien qui, en lutte contre les inondations 
du Nil, alors appelé Aigle à cause de la violence de ses e&ux, est délivré 
du fléau par l'intervention d'Hercule. L'écrivain grec n'en explique pas 
moins ailleurs (V» 67), très-prosaïquement, le larcin du feu par 1 inven- 
tion du briquet; il n'en fait paà moins montrer à Alexandre, sur le Cau- 
cAse, le rocher de Prométhée avec la trace de ses fers, et de plus, le nid dé 
sou aigle (XYII, 83. Cf. Ëratosth. apud Arrian. Expédit, Alex,, Y, 3). I^e 
scoliaste d'Apollonius de Rhodes {Argon., Il, 1248 sqq.) se réfère à la 
même tradition ^que Dîodore de Sicile, avec cette différence seulement qu'il 
la transporte d'Egypte en Soythie. On voit dans les mêmes notes que Pro- 
méthée, ravisseur du feû céleste selon la fable, semblait à Théophraste un 
sage qui avait fait part aux hommes de la philosophie. 

Il y en à, dô nature à peu près pareille, mais qu'on appellerait plutôt 
romanesques. Desmarets, qui, eh 1648, a refait, h la manière de Mlle Scu* 
déry, ie livre d'Evhémère, sous c© titre i La Vérité des fables ou Vffis- 
toife des dieux de l'antiquité, y raconte que Prométhée, après avoir trahi, 
par amour pour sa maîtresse, PaUdore, princesse des plus exigeantes, 
comme celldi de la «chevalerie, son souverain Jupiter, se retire désespéré 
dans les solitudes du Caucase, « où tous les jours le regret de son crime 
lai ronge le cœur; où il souffre continuellement un supplice plus cruel 
que si un aigle dévorait sans cesse ses entrailles toujours renaissantes. » 

Il y en a, et ce sont de toutes les plus naturelles , les mieux d'accord 
avec l'esprit de l'œuvre d'Eschyle, il y en a qui se rapportent, non pas à 
l'histoire proprement dite, mais à la philosophie de l'histoire. Lei^aven- 
tures de Prométhée y sont présentées comme une image des luttes, des 
épreuves, des progrès de l'humanité. Telles sont chez Weltker {Trilog., 
etc., p. 67-87,112,) avec plusieurs de celles qu'il rappelle et résume, celles 
qu'il expose pour son compte. Telles sont aussi celles qu'a exposées plus 
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crois, pour les Athéniens ; peu importe : le culte public la 
consacrait, et le poëte avait le droit de s'en emparer et 



récemment M. Guigniaat (Relig» de Vantiq., V, iV, p. 370, 1130; Ency-^ 
clopédi9 dei gms du monde^ art. Prométhée)* 

II y en a de morales, où les mêmes aventures ne figurent plus Thuma- 
nité prise dans son ensemble, mais la personne humaine avec ses facultés 
et ses affsotions. Àcette classe appartient celle deBaCon [deSapimt, verer., 
XXYI); quelques-unes des idées émises par des critiques déjà cités, 
M. Welcker, M. Guigniaut ; enfin la plupart des allégories par lesquelles 
Brumoy, Rochefort, W. Schlegel et d'autres commentateurs du théâtre des 
Grecs, ont essayé d'expliquer le Prométhée d'Eschyle. 

Il y en a de religieuses. L'idée que quelque chose deé vérités annoncées 
par les saints livres a pu arriver jusqu'aux païens, certains rapproche- 
ments hasardés par les Pères eux-mêmes, ont conduit à voir dans la fable 
de Prométhée,,de diverses manières, la révolte de Satan, la chute d'Adam, 
la rédemption du Christ. Dès le xvi* siècle, un éditeur d'Eschyle, Garbi- 
tîus {jEschyl, Prometh.f basil. 1559), était entré dans cette voie, où le 
suivirent, aux siècles suivants, Stanley {jEschyl, trag.)^ Fabricius (/?t- 
hlioth. grxc,)^ l'abbé Banier (La mythologie eœpliqwe par l'hiitoire)^ et 
d'autres encore. De nos jours, an signal de Joseph de Maistre {Soiréet de 
SainhPéiersbourg^ IX, 1821), on s'y est précipité en foule. Parmi les écri' 
vains qui ont le plus insisté sur ces idées, nous citerons i en 1836, M. Gui-' 
TAnà (Université catholique); en 1839, mars, mai, septembre, M. Rossignol 
(Ànnalee de philosophie chrétienne); en 1843, août, M. Dabas (Revue catho- 
lique de Bordeaux : traditions mythologiques de la Grèce considérées dans 
leur rapport avec les vérités catholiques) ; en 1851, M. Enault (Thèse sur 
Eschyle). Il convient d'ajouter à cette liste lil. Edgar Qainet, auteur, en 
1838, d'un drame philosophique et religieux de Prométhée^ sur lequel nous 
reviendrons à la fin de ce chapitre, et, avec lui, les critiques, pour qui son 
œuvre a été l'occasion de développements personnels fort intéressants, 
MM. ***f H. Fortoul, Gh. Magnin (Revue française^ 1*' mars 1838 ; Revue 
de Paris, 11 et 25 mars 1838, 13 janvier 1841; Revue des Deuœ-Mondes, 
15 août 1838, cf. Causeries et méditations historiques et littéraires^ par M* Ch. 
Magnin, 1. 1, p. 266). 

Enfin il y en a de scientifiques. Dans un Essai sur la géographie astro* 
nomique du Prométhée d'Eschyle^ publié en 1850 , à Montpellier (voyez les 
Mémoires de l'Académie de cette ville), M. Eug. Thomas a fait savamment 
et ingénieusement du Prométhée une tragédie tout astronomique. Le Titan 
lui semble, comme plusieurs de ses frères, un astronome des temps primi- 
tifs, attaché par l'ardeur de ses spéculations savantes sur le sommet d'une 
montagne aux confins de l'Europe et de l'Asie. L'arrivée d'Io n'a plus 
pour lui rien de fortuit : lo, c'est Isis, c'est-à-dire la lune, dont le regard 
de Prométhée suit, dans les'cieux, la révolution figurée sur la terre par 
les courses de la fille dlnachus ; d'autre part, Jupiter c'est le soleil , duquel 
s'écarte et se rapproche la lune, ainsi qu'Io elle-même , qui doit retrou- 
ver en Egypte le dieu dont elle fuit la poursuite ; l'union sur les bords dti 
Nil d'Io et de Jupiter, c'est l'éclipsé du soleil ; et l'avènement de ce fils de 
Jupiter, dont Prométhée le menace, c'est, après l'éclipsé, l'apparition en 
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d'en faire le sujet d'une tragédie, à la condition, toute- 
fois, qu'il en tirerait une œuvre vraiment dramatique. 
Lucien, dans des dialogues satiriques S x)ù il s'est plu 
à parodier quelques scènes de cette tragédie, a bien pu, 
après Aristophane 2, se moquer du merveilleux sur le- 
quel elle se fonde; mais sa spirituelle critique, qui fait 
ressortir les absurdités reçues du paganisme, n'arrive 
pas jusqu'au poëte, qui les a mises sur la scène avec tant 
d'éclat, de force et de grandeur; qui, en retraçant ces 
bizarres et souvent incompréhensibles aventures, s^'est 
élevé à l'expressive et éloquente peinture de la passion, 
la seule vérité, sans doute, dont il se souciât et dont 
nous ayons le droit de lui demander compte. 

Pourquoi Jupiter punit-il si cruellement, dans Pro- 



quelque sorte d'un nouveau soleil. Cette manière d'entendre la pièoe 
d'Eschyle n'a pas, selon moi; son point de départ légitime dans le passage 
suivant, qui, faisant de' Prométhée un astronome, sépare, à ce qu'il semble, 
ce détail de l'action générale de la tragédie : « ....Pour les mortels nul 
signe encore, nul signe certain du retour de l'hiver, et du printemps avec 
ses fleurs, et de l'été avec ses fruits; ils faisaient toutes choses au hasard, 
jusqu'au moment où je leur enseignai la science difficile du lever et du 
coucher des astres.... » (Prometh. vinct., v. 463). L'occasion de l'interpré- 
tation nouvelle donnée par M. Eug. Thomas a été plutôt, chez les anciens, 
le passage où Cicéron {Tusc, V, 3) fait d'Atlas portant le ciel, de Promé- 
thée attaché au Caucase, des observateurs attentifs au spectacle des phéno- 
mènes célestes: « ....Nec vero Atlas sustinere cœlum, nec Promethens 
affixus Caucase... traderetur, nisi cœlestium divîna cognitio nomen 
eorum ad errorem fabulas traduxîsset. » C'est encore cette note de Servius 
sur le vers 42 de la W églogue de Virgile : a Hic (Promethens) primus 
astrologiam Âssyriis indicavit^ quam residens in monte altissimo Caucase 
nimia cura et soUicitudine deprehenderat. Hic autem mons positus est 
circa Assyrios, vicinus pœne sideribus, unde etîam majora astra démon- 
strat etdiligenter eorum ortus oécasusque signifîcat. Dicitur autèm aquila 
jecur ejus exederC) quod dxoî est sollicitudO) qua ille afiectus siderum 
omnes deprehenderat motus. Et hoc, quia per prudentiam fecît, duce Mer- 
curio, qui prudentisB et ratlonis deus est, ad saxum dicitur esse rellga- 
tus.... » 

Je vois dans une autre dissertation de M. Eug. Thomas, elle-même in- 
sérée, en 1854, dans le Recueil des mémoires de l'Académie de Montpellier^ 
p. 809, Des différentes interprétations du Prométhée d'Eschyle^ parmi beau- 
coup de détails instructifs et curieux^ que les alchimistes eux-mêmes ont 
retrouvé dans la fable de Prométhée les mystères de leur science (Voy. D, 
Peruety, Dict, mytho- hermétique ^ art. Prométhée.) 

1. DiaU deor,<, i, Prometh, — 2, Av., 1480 sqq. 
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méthée, le protecteur de la race humaine, celui qui a dé- 
robé pour elle le feu du ciel, qui lui a enseigné les arts et 
les sciences? Comment les innocents efforts de la civilisa- 
tion naissante peuvent-ils être l'objet de la jalousie, de la 
colère, de la vengeance des dieux? Je ne le comprends 
pas, et nul moderne, croyant à la providence divine, ne 
le peut comprendre*; mais c'était un dogme de la religion 
des anciens, qui se perpétua dans leurs croyances, et 
dont on retrouve la trace jusque dans des monuments 
poétiques bien voisins du christianisme, les Bucoliques, 
les Géorgiques de Virgile, les Odes d'Horace*, par 
exemple. Le dogme admis, ainsi qu'il l'était par les spec- 
tateurs athéniens, et que nous devons l'admettre litté- 
rairement pour juger comme eux, il m'est impossible de 
ne pas être vivement frappé du génie avec lequel Eschyle 
l'a exprimé ; de ce tableau énergique de la tyrannie qui 
écrase à plaisir sa victime, et de la liberté indomptable 
qui résiste à l'oppression. J'admire ce caractère de Pro- 

1. Cela a quelquefois embarrassé, à ce quMl semble, les anciens eux- 
mêmes. Dion Chrysostome {Orat, VI, Diogen. seu de Tyrannid ) fait dire 
à Diogène que Jupiter , qui ne peut haïr les hommes et leur envier aucun 
bien , a puni Prométhée pour les avoir, par le don du feu , amollis et cor - 
rompus. Klausen {Theolog. jEschyl., p. 143. Berlin, 1839) et Welcker 
{Trilogie , etc.) ont cherché à établir que Prométhée , en dérobant le feu , 
Boit , selon Hésiode pour le rendre , soit , selon Eschyle , pour le donner 
aux hommes, en sauvant la race humaine condamnée à périr, a, par sa 
révolte contre les lois de Jupiter, mérité le châtiment que lui inflige la 
justice de ce maître des dieux. Cette justice, je Tavoue, qui maintient avec 
tant de rigueur des lois si tyranniques, me patatt bien près d'être injuste, 
et je crois qu'il n*est personne qui ne prenne parti contre elle. De là , pour 
nous, modernes , avec nos idées de la divinité, et peut-être pour les anciens 
eux-mêmes, la difficulté de concilier, par Tintelligenoe de ce mythe profond 
et obscur, le respect pour Jupiter et l'intérêt pour Prométhée, en d'autres 
termes, les droits de la divinité et ceux de l'humanité, engagés dans un 
étrange conflit. Cette difficulté est l'objet principal que se propose M. Mai- 
gnicn , dans un judicieux chapitre de ses Études littéraires et philosophiques 
(^Dieppe, 1B41), intitulé : Qu'est-ce que Prométhée et particulièrement le Pro- 
méthée d'Eschyle ? Sur les obscurités du mythe de Prométhée et de la trilo- 
'gie d'Eschyle, on pourra consulter utilement, avec les ouvrages de Welcker 
et de Klausen , rappelés plus haut , une dissertation publiée à Berlin , 
en 1843, par M. R. Haym, Dererum divinarum apud jEschylum conditione , 
particulièrement aux pages 52 et suivantes. 

9. Virg., Bue. XV, 31; Géorg, I, 121 sqqj Hor., Od. I, m, 21 sqc^. 
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méthée, si hî^bilôment développé, et quô font si heu* 
reusement ressortir les personnages secondaires dont il 
est entouré; j'admire ce plan simple et fécond, où un© 
seule et unique situation se représente cependant soua 
des aspects toujours nouveî^ux, où la variété des détails, 
môme les plus épisodiques, ne sert qu'à marquer plug 
fortement l'unité imprimée à l'ouvrage. A ces marques 
je reconnais le grand poëte dramatique, le fondateur 
d'un art simple encore, mais accompli dans sa simplicité, 
que dautres génies créateurs ont pu agrandir et renou*^ 
vêler, mais qui, dans cette première forme reçue d'Es" 
chyle, avait atteint & une élévation, à une grandeur, 
à une gravité sévère, k une imposante régularité, qu'il 
n'était pas possible de surpasser. 

Ce sujet même de Prométhée, si étrangement impéné- 
trable à qui veut en percer les mystères, a, dans son 
obscurité, quelque chose qui plaît à l'imagination. Il la 
transporte, par delà les temps historiques, par delà les 
temps fabuleux, à cette époque primitive dont les cosmo- 
gonies présentent un si confus et cependant si attachant 
tableau ; où le monde venait de se former ; où les forces 
de la nature, à peine dégagées du chaos et abandonnées 
à leur irrégulière énergie, luttaient encore entre elles ; où 
les divinités qui les représentaient se disputaient l'em- 
pire de l'univers ; où la race mortelle, qui ne faisait que 
de naître, proscrite, en naissant, par des puissances ja* 
louses et ennemies, pleine d'ignorance et de faiblesse, 
n'avait point encore une histoire qui pût être chantée par 
les poètes. Le dieu qui la protège, qui cherche à l'élever 
au rang qu'elle doit un jour occuper dans Tensemble des- 
êtres, qui lui donne, a,vec le feu du ciel ravi pour elle, cet 
esprit de vie d'où doit sortir la civilisation humaine, ce 
dieu est le personnage qu'Eschyle ose produire sur la 
scène. Il nous le représente puni de ses bienfaits envers 
les hommes pour lesquels il s'est dévoué à d'inévitables 
tortures. Quelle source profonde d'intérêt dans une telle 
conception ! Cette tragédie ne fait agir et parler que des 
dieux, mais c'est la cause de l'humanité qui s'y plaide ; 



Prométhée en est le représentant, et excite en neua, par 
le tableau de son infortune, ]$f plus viye, la plus doulou- 
reuse sympathie* En même temps quel monde poétique 
Eschyle découvre à* notre vue par la puissance surnatu^ 
relie de son art ! Ce ne sont point ici de ce^ dieu^ m9^ 
chines auxquels le spectateur ne peut croire, parce qu'il 
les confond inyolontairement ayep lesi personnages mor' 
tels auprès desquels on les lui présente et dont rien ne 
les distingue. Ici, p9.r un heureu)^ accident dont auoune 
pièce, fondée sur le merveilleux, n'offrirait un autre 
exemple, Tillusion est complète; rien ne la trouhle, rien 
ne laltère ; tous les personnages isont du môme ordre, 
tous nous sont donnés pour des dieux, et la manière dont 
le poëte les fait agir, la liberté avec laquelle il s'éG9>rte 
pour de tels acteurs des vraisemblances ordinaires^ nous 
persuadent de leur nature divine. Les choses ne se pas-^ 
sent pas, en effet, dans cette tragédie, comme entre de 
simples mortels ; le commerce de ces êtres merveilleux qui 
^ y produisent à. nos regards est aussi merveilleux qu'eux-^ 
mêmes ; ils communiquent ensemble des extrémités de 
Tunivers, aussi rapidement que par la pensée; à peine 
Prométhée a-t*il été attaché au fatal rocher que toute la 
nature est troublée de son sort ; le marteau de Yuloain se 
fait entendre jusqu'au fond des mers ; les Océanides et 
rOcéan lui-même arrivent en un instant ^ auprès de leur 



1. Schiitz se donne, il finit par le reconnaître lui-même, une peine fort 
inutile, en reckerchant, oe dont ne sembla pas s'être occupé Eschyle, d'o& 
Us viennent et par où ils opt pris leur route; si l'Océap, dont Homère 
place la demeure au delà de rÉthiopie, n'a pas vu, en passant, dans sa 
course vers la Scythie, au-dessus de l'Afrique et de la Sicile, et Atlas et 
Typhon dont il décrit le supplice v. 365 sqq.; à supposer toutefois que ce 
soit à son rôle , ce dont on peut douter, il en sera question plqs loin , 
qu'appartienne oe morceau. God, Hermann {de JEtchyl. Prometh, toluf.; 
Opwc. t. IV, p. 263) n'a pas lui-même échappé à la prétention assez vaine 
de motiver ce qui n'a pas besoin qu'on le motive , et de soumettre aux lois 
de la vraisemblance ordinaire oe qui y échappe nécessairement, nii ordre 
de choses surnaturel et merveilleux, lorsqu'il a dit que si Eschyle, contre- 
disant les traditions ordinaires , n'a pas placé la scène de son drame sur le 
Caucase, c'était afin que l'Océan et les .Océanides fussent plus à portée d'être 
instruits du sort de prométhée, et de le venir irisiter, 
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infortuné parent, et quand celui-ci a proféré contre Ju- 
piter cette menace terrible qui le fait trembler au sein de 
sa puissance tyrannique, le maître des dieux en est in- 
struit au moment même ; son messager paraît tout à 
coup sur la scène ; la foudre y éclate bientôt après ; et, 
depuis le début jusqu'à la fin, nous sommes constamment 
retenus, par Tart du poëte, dans une région toute fabu- 
leuse, toute fantastique. 

Nous ne saurions pas combien Eschyle est voisin de 
Torigine de la tragédie, que nous pourrions le soupçonner 
à la manière hardie dont il emploie le merveilleux par 
lequel elle avait commencé, faisant de ce merveilleux le 
fond même de ses drames théologiques, et non pas, 
comme ses successeurs, avec plus ou moins de timidité, 
un simple ressort littéraire, une machine, un accessoire. 
Nous le verrons bientôt, dans un autre ouvrage, où il 
intéresse à la cause d'Oreste, poursuivi par les Furies, 
défendu par Apollon, jugé par Minerve, toutes les puis- 
sances surnaturelles , celles de l'ancien monde , celles 
du nouveau, les Enfers et l'Olympe, transporter en quel- 
ques instants du rocher de Delphes à l'acropole d'Athènes 
une action gigantesque qui, ravie d'un essor audacieux, 
voyage comme les dieux d'Homère. Eschyle osa une fois, 
comme, au reste, un sculpteur dont Pausanias nous a 
décrit le bas-relief*, offrir aux yeux ce qu'Homère n'avait 
offert qu'à l'imagination * : au faîte de son théâtre ^ 
apparut Jupiter entouré de la cour céleste, et pesant dans 
des balances d'or ^ les âmes de deux illustres combat- 
tants, de Memnon et d'Achille, pour lesquels intercé- 



1. Pausan., Eliac. 1, xxii. Il est question d'autres représentations an- 
tiques du même sujet , ainsi que de son origine égyptienne , dans le Mé- 
moire gur laPsycho»tasief lu, en 1810, par M. Mongez, à l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres , et extrait, en 1821, au t. Y, p. 84, de la 
nouvelle collection des mémoires de cette Académie. 

2. Iliad., VIII, (59; XXII, 209; cf. Vîrgil. ^neid., XII, 725 ; Quint. 
Smyrn., II, 539; Milton, Par. l. IX, 996. 

3. J. Poil., lY, 130. 

4. Gaiement parodiées, à ce qu'il semble, dans ces balances des Gre- 
nouiUeSi V, 1368, où Bacchus pèse les mérites d'î)schyle et d'Jîuripide, 
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daîent leurs mères divines, TAurore et Thétis * ; bientôt 
après, le terrible arrêt prononcé, on vit T Aurore traverser 
les airs, le corps sanglant de Memnon dans ses bras ^ ; 
magnifiques tableaux qui, chez ce poëte sublime, étaient 
autre chose qu'un vain spectacle ! 

Revenons au Prométhée^ dont il est temps de com- 
mencer l'analyse. Le poëte nous transporte, non pas, 
selon les traditions ordinaires, sur le Caucase, mais sur 
une montagne de la Scythie européenne, qui regarde la 
mer , soit 1 océan Scythique , soit le Pont-Euxin. Lui- 
même, en plusieurs passages ', détermine ainsi, et il ne 
faut pas, avec les commentateurs, chercher à en sa- 
voir davantage, le lieu solitaire où Vulcain vient, par 
ordre de deux divinités, ministres fidèles de Jupiter *, la 



1. Plat., de RepubU, II; Plutarch., de Aud, poet,; schol. Eustath. ad 
Iliad.f ibid, 

2. J. PoU., tbi'd. Voyez sur la Yu^offravia, la Pesée des âmes (c'était le titre 
de cette pièce étrange) , et sur la trilogie dont elle faisait partie, God. Her- 
xnann {de ComposiL tetral, trag.; Opusc, t. II, p. 317; de JSschyl. Psy- 
cliostasia; Opusc, t. VII, p. 343 sqq.) ; Welcker (rri7ojîf.,p. 430 sqq.); 
Klausen {Theologum, JSsckyl., p. 183); E. A. J. Ahrens {JÈschyl, fragm. 
éd. F. Didot, p. 210 sqq.)* On a quelquefois rapporté à cette tragédie, ou à 
celle qui la suivait daus la trilogie dont elle faisait partie, la belle plainte 
de Thétis , citée par Platon au II" livre de sa République : 

« Apollon promettait à mon fils un sort heureux , une longue vie sans 
sonfi&anoe ; il vantait mon sort aimé des dieux , et moi j'avais confiance 
dans la véracité du dieu des oracles. C'est lui , pourtant, lui qui a fait en- 
tendre le chant d'Hyménée , lui qui a pris part au festin des noces , lui qui 
annonçait cette destinée, c'est lui qui a tué mon fils. » 

3. Voyez les vers 2 et 309 dans lesquels il nomme ou désigne la Scythie; 
le vers 430 , où il fait mention du Caucase comme appartenant à des ré- 
gions assez éloignées ; le vers 744, où il le place parmi celles que , selon 
l'oracle de Prométhée, doit parcourir lo; les vers 89, 1084, 1124, desquels 
on peut conclure le voisinage de la mer. (Cf. Àrg. graec. schol, v. 1.) Toute- 
fois les limites de la Scythie et de la chaîne du Caucase, dans la géographie 
d'Eschyle , sont si indécises , que , contrairement à l'opinion assez généra- 
lement adoptée, et particulièrement par God Hermann (de jEsch. Prometh, 
sol,} Opusc. t. lY, p. 262 sqq.), d'autres critiques, Welcker {Trilog,, p. 33), 
Klausen {theolog,\£8ch»f p. 154) , ont pu, par des raisons spécieuses, pla- 
cer sur le Causase la scène du Prométhée enchaîné. Voyez le détail de cette 
question , en dernier lieu , chez Bellmann {de uEsch, iem. Prometh.. p. 135 
sqq.); Bode(^t«<. de la poés, grecq, trag,, t. III, p. 321); Ëugèn. Thomas, 
mémoires rappelés plus haut. pag. 255, 256. 

4. Hésiod., Theog,, 382-403; cf. Callîm., Hymn, in Jov.^ 66, 

16. 
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Puissance et la Force , eucbatner le malheureux Pro- 
méthée. 

Ou s'est récrié, avec quelque raisou, contre latrocitô 
du supplice qu'Eschyle étale a nos regards et qui inspire 
plutôt l'horreur que la pitié, la terreur tragique. Il y a 
ici une observation importante à faire. Sans doute le 
poëte aurait méconnu son art, s'il se fût proposé de noua 
émouvoir par l'insupportable sympathie qu'excite en noua 
la vue de la souffrance physique, sympathie sans aucun 
rapport avec les effets que doit véritablement produire 
la tragédie, Si les Grecs n'ont point craint d'exposer sur 
la scène les douleurs du corps, d'y montrer soit la blés-* 
sure de Philociète^ soit l'égarement phrénétique d'Oreste^ 
l'agonie d'HippoIyte,' soit enfin les tortures de Prométhée, 
c'est d'abord que la distance qui séparait ces tableaux 
du regard, en adoucissait la douloureuse et révoltante 
impression; c'est ensuite que cette impression, et cela 
est surtout vrai d'Eschyle et de Sophocle, qui n'ont 
jamais fait du pathétique l'abus reproché à Euripide; 
c'est que cette impression ne fut jamais leur but prin- 
cipal. Ils. peignaient les souffrances corporelles, mais 
seulement parce qu'elles leur offraient l'occasion de déve- 
lopper les plus nobles affections de l'âme aux prises avec 
la douleur. Ce genre de peintures qu'on devrait sévère- 
ment reprendre dans leurs ouvrages, s'il s'y rencontrait 
seul, n'était que leur point de départ ; c'était de là qu'ils 
s'élevaient et qu'ils élevaient avec eux leurs spectateurs 
jusqu'au sentiment de Tadmiration , où se perdaient 
toutes les autres émotions du spectacle tragique. Ne 
croyons pa& qu'Eschyle, comme un poëte vulgaire, veuille 
seulement, par un appareil de tortures, ébranler notre 
sensibilité : il veut, au contraire^ nous arracher à cette 
sensation pénible qu'il ne peut, par la condition de son 
sujet, nous épargner tout à fait, mais qu'il ne nous 
laissera pas le loisir de ressentir longtemps. Il nous 
montre un instant les instruments du supplice, les chaînes 
dont on accable Prométhée, le coin qui perce son corps ; 
mais iious sommes bientôt détournés d'objets si repous- 
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sants par les sentiments moraux qui naissent de cette 
scène d'horreur et dont la grandeur et Télévation ravis- 
sent notre âme et l'occupent tout entière : nous n'enten- 
dons plus le marteau de Yulcain, mais les nobles et tou* 
chantes plaintes qu'il répand sur sa victime ; nous 
admirons la constance et la fierté du Titan auquel le plus 
affreux supplice , l'insolence brutale de ses oppresseurs, 
et la compassion même de son bourreau ne peuvent arra- 
cher ni une parole ni un soupir. Le caractère sublime de 
Prométhée, véritable et seul objet de cette tragédie, 
s'empare tellement de notre attention; que, vers la fin de 
l'ouvrage, nous avons oublié ses souffrances, et que le 
poète est obligé de nous les rappeler, en faisant sortir de 
sa bouche un gémissement plaintif, au moment même où 
éclate le plus son indomptable fermeté, où, du sein de 
son oppression, il parait triompher de l'ennemi qui l'ac- 
cable ^ Mais n'anticipons pas sur ce qui doit plus loin 
trouver sa place. Nous n'en sommes encore qu'à la pre* 
mière scène de la tragédie d'Eschyle, scène qui ne sem- 
blait annoncer qu'un spectacle atroce, et dont il a su tirer 
un tableau qu'Andrieux, juge si délicat des productions 
de l'esprit , ne craint pas d'appeler touchant et sublime. 
La Puissance et la Force, son muet satellite, ont 
accompli leur œuvre et se retirent ainsi que Vulcaîn, 
adressant pour adieux à leur victime, celui-ci des paroles 
de compassion, celle-là des railleries insultantes et amè-* 
res. Prométhée, resté seul, laisse enfin éclater la douleur 
qu'il a si courageusement contenue, et ses paroles ne 
démentent pas la vive attente excitée par son long silence , 
éloquente préparation dont Eschyle a souvent usé, quel- 
quefois abusé, et dont nous avons déjà cité plus d'un 
exemple s. Dans son abandon, dans son isolement, Pro- 
méthée s'adresse aux objets insensibles qui l'entourent ; 
il les prend à témoin du traitement horrible et surtout de 
l'insupportable affront qu'il éprouve : la douleur morale 
prévaut en lui sur la souffrance physique, et son âme 

1. V. 1016. — 2. VoycB p. 226, 227. 
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s*élève insensiblement à cette hauteur de sentiment d*où 
elle ne doit plus descendre. Il faut l'entendre lui-même : 

« Éther immense, vents à l'aile rapide, sources des fleuves, flots de la 
mer, innombrables et murmurants, terre, mère commune de tous les 
êtres, et toi, soleil, à Vœil de qui rien n'est caché, je vous atteste : voyez 
comment les dieux traitent un dieu ; à quelles déchirantes tortures je suis 
en proie , et pour des milliers d'années. Voilà donc les indignes chaînes 
que le nouveau souverain des Immortels a imaginées pour moi ! Hélas ! 
mon état présent, mon sort futur me font également soupirer. Quand ^doit 
se lever le jour qui terminera ce supplice ? Que dîs-je ? je prévois tout ce 
qui doit être : rien d'imprévu ne peut m'arriver. Subissons courageuse- 
ment l'arrêt du destin ; ne luttons point contre la force de la nécessité , 
que nous savons invincible. Cependant je ne puis me taire sur mon infor- 
tune, et il m'est douloureux d'en parler. Malheureux ! c'est pour avoir 
favorisé de mes dons les mortels, que je suis attaché à ces longs tour- 
ments. J'ai ravi au ciel, j'ai i^>porté sur la terre une étincelle de ce feu, 
devenu pour ses habitants le principe de tous les arts, la source de mille 
avantages. Voilà le crime que j'expie, suspendu dans les airs, cloué à 
cette roche.... » 

Ici des parfums légers, dont l'air se remplit tout à 
coup, un bruit d'ailes qui se fait entendre, annoncent à 
Prométhée l'approche de quelque divinité : 

« Qui vient, dit-îl, en ce lointain désert ? que veut-on? jouir du spec- 
tacle de ma peine ? Eh bien ! voyez dans les fers un dieu malheureux, haï 
de Jupiter et de ceux qui habitent sa cour, pour avoir trop aimé les 
hommes*. » 

Ce mélange de douleur et d'effroi, de faiblesse et de 
fermeté, me parait tout à fait admirable, et paraîtrait tel 
à mes lecteurs, s'il était possible qu'une traduction con- 
servât l'éloquence sublime de l'original. Ce sont des divi- 
nités amies de Prométhée, unies même au malheureux 
par les liens de la parenté, les filles de l'Océan, qui vien- 
nent avec empressement, portées sur un char ailé ^, le 
visiter, le consoler : leurs douces paroles, leur compas- 
sion tendre et un peu craintive forment un contraste 

1. V. 88-127. — 2. V. 138, 280, 287 sqq. 
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intéressant avec la fermeté du personnage principal de 
la pièce, que, par un art bien remarquable, tout y fait 
ressortir. 

Il leur raconte Torigine de ses malheurs ; il leur trace 
un éloquent tableau des bienfaits qu'il a répandus sur les 
hommes, et qui lui ont valu le courroux de Jupiter; il 
annonce obscurément qu'il est possesseur d'un secret 
auquel est attaché le maintien de la puissance du nouveau 
maître des dieux : « Le personnage de Prométhée, comme 
le remarque fort bien Andrieux , grandit et s'élève de 
scène en scène. .. . La victime acquiert une sorte de supé- 
! rîorité sur le tyran qui l'accable. Ainsi l'oppresseur aura 

besoin de l'opprimé. La curiosité et l'intérêt redoublent ; 
le nœud de la pièce est formé ; il consiste à savoir quel 
est ce grand secret, et surtout si Prométhée le gardera 
malgré Jupiter. Assurément, ajoute Andrieux, ce sont 
là des ressorts qui doivent attacher le spectateur. » 

L'intérêt humain du drame mythologique d'Eschyle 
apparaît avec éclat dans les scènes où les Océanides 
interrogent curieusement Prométhée sur ces créatures 
nouvelles et misérables dont il a osé, malgré le mauvais 
vouloir des dieux, se déclarer le protecteur ; où Promé- 
thée raconte comment il les a fait arriver, de leur igno- 
rance et de leur barbarie première, aux connaissances, 
aux arts, aux biens d'une vie meilleure. Dans quelques 
vers qui ont, depuis, excité l'émulation d'Euripide ou 
d'autres poètes tragiques, de Critias *, de Moschion^, 

1. Dans le fragment rappelé plus haut, page 76, notes 2 et 3. 

2. Dans le beau passage recueilli par Stobée, EcL 1, 9, 38, cf. Fr. G. 
Wagner, poet. trag, grxc fragm.y éd. F. Didot, p. 140 : 

I «... Je vais d'abord remonter à Torigine de la sociéié humaine, déve- 

Ilopper rhistolre de son établissement. Il y eut, oui, il y eut un temps où 
les hommes vivaient à la manière des bêtes, habitant, dans les monta- 
gnes, des antres inaccessibles à la lumière du jour. On ne voyait point en- 
• core de maisons protégées par des toits, de villes avec une enceinte; de 

I remparts ; le soc recourbé ne divisait pas la glèbe, noire nourrice du grain 

I devenu notre ali^lent; le fer industrieux ne façonnait point les plants ver« 

doyants de la vigne due à Bacchus ; la terre stérile s'épuisait en vaines 
productions; on se nourrissait de chairs sanglantes conquises par des 
meurtres mutuels. La loi alors était mus force; la violence s'asseyait avec 
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vers admirables *, rapides archives de la société nais- 
saute, on voit s'élever, à la lumière du jour, les premières 
cabanes, s'ouvrir, au signal des astres, les premiers sil- 
lons, courir les premiers chars, voguer les premiers vais- 
seaux, ces autres chars aux ailes de lin ; on y voit com-* 
mencer, à l'aide des métaux, les travaux de 1 agriculture 
et de l'industrie ; naître l'astronomie, la divination, la 
médecine, la science des nombres, l'écriture, se fixer la 
mémoire, cette mère des Muses, l'universelle ouvrière! 
Il y a là comme l'argument de la grande histoire où 
Lucrèce 2 a suivi la marche de la civilisation humaine, 
mais sans y faire intervenir de puissance surnaturelle, 
n'y mettant en scène que cette intelligence de l'homme, 
libre et créatrice, cette activité sociale dont Prométhée, 
dans les conceptions de la fable et aussi dans celles de la 
tragédie, peut sembler le représentant symbolique. 



Usas 9t impigriB simul experientia mentis 
Paul^tÎQi 490uit pedetentlpi progr•4ie^tfi9 *. 

Si Eschyle est ici le lointain précurseur de Lucrèce, il 
s'y montre également, avec bien de l'originalité, le tra- 
ducteur d'Hésiode. On se rappelle, dans les travaux et 
les jours, la gracieuse peinture de l'espérance retenue 
captive aux bords du vase d'où l'imprudence de Pandore 
a laissé échapper tous les maux *. Voici quel tour non- 

Japiter sur le même trône ; le plas faible devenait la proie du pins fort. 
Mais quand le temps, qui engendre et nourrit toutes choses, fut venu enfin 
changer, renouveler la vie humaine, soit qu'il eût suscité le génie subtil de 
Prométhée, soit qu'il nous eût donné pour maîtres la nécessité, la nature 
elle-même formée par une longue expérience, alors fut trouvé le grain 
innocemment nourricier, présent de la divine Cérès; alors fut trouvée la 
source au doux breuvage enseignée par Bacchus. La terre, auparavant 
sans culture, fut labourée par des bœufs assujettis au joug; des villes s'é* 
levèrent, avec leurs tours ; des maisons se construisirent offrant de sûrs 
abris ; des moeurs sauvages et farouches firent place à un régime plus 
doux. Dès lors la loi établit que les morts seraient cachés dans une tombe, 
auraient leur part de la poussière commune, afin que des cadavres sans 
sépulture n'offensassent plus les regards par un affreux et impie souvenir 
des premiers repas. » , 

1. V. 445 sqq, —2. Dû nat. r#«. V. — 3. Jbid, y. 1451. —4. V. 96 sqq. 
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yeau; singulièrement mélancolique, a reçu dû sombre 
génie d'Eschyle cette fiction : 

PBOMéTHlÉB. 

Far moi les hommes ne jettent plas des regards Inquiets vers ravenir. 

^B CHC^UI^. 

Et quel remède as-tu tronvô contre cette maladie? 

FROHléTHlÎB. 

Les aveugles eipéraoces que j*ai fkit habiter dans leur sein. 

LB CHŒU^. 

Don précieux qu^ont reçu de toi les mortels *! 

Ce qu'il y a de plus étonnant peut-être dans cet 
ouvrage, c*est que Prométhée y est représenté comme 
s*étant volontairement dévoué, pour la race humaine, au 
sort affreux qu'il endure : 

LB CH(BnB* 

Voilà donc ce que te reproche Jupiter, pourquoi il te traite si iadigue'^ 
ment! Et sonffriras-tu saps rçlâche? n'y aura-(-il pas de terme à tes 
maux? 

FSOXBTB^B. 

Nul, avant qu'il ne le veuille. 

Ut OHOEUB. 

Le voudra* t-il? l'espères- tu ? ne sens-tu point ta faute ?.... Mais te la 
reprocher ne serait point un plaisir pour moi, et toi, t'affligerait. Cessons 
donc, et songe à trouver quelque moyen de délivrance. 

FROH]éTHéB. 

Il est aîsé, hors de l'infortune, de reprendre, de conseiller ceux qui y * 
sont tombés. J'avais tout prévu j c'est volontairement, oui volontairement, 
que j*ai failli ; je ne le nie point..., pour secourir les mortels, je me suis 
perdu moi-même *..., 

N'est-il pas bien extraordinaire de trouver chez un 

1. V. 256-259. — 2. V. 263-276. 
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poëte païen cette îdée sublime d un dîeu qui s'offre lui- 
même en sacrifice pour l'homme î Des Pères de l'Eglise en 
ont été si frappés, qu'ils n'ont pas craint d'y voir une 
sorte de pressentiment confus du plus grand mystère de 
notre religion * . 

La peinture prolongée, continue du caractère inflexible 
et indomptable de Prométhée aurait offert quelque mo- 
notonie, si le poëte n'eût eu l'art d'introduire dans son 
ouvrage deux scènes épisodiques qui y répandent de la 
variété, et qui ont en outre le mérite, par la manière 
dont elles se rattachent au sujet, de concourir à l'effet de 
l'ensemble, c'est-à-dire d'ajouter encore à notre pitié, à 
notre admiration pour le personnage dont Eschyle nous 
occupe sans cesse. 

DaAS l'une, il introduit le vieil Océan, dieu de race ti- 
tanique, qui vient proposer à Prométhée, Titan comme 
lui, sa médiation auprès de Jupiter. C'est une démarche 
de convenance bien plus que de dévouement ; ses offres 
sont froides, ses avis désobligeants. Prométhée élude les 
unes avec adresse , et repousse les autres avec fierté ; il 
conseille lui -même à ce conseiller officieux de ne pas trop 
s'exposer, par son zèle pour un proscrit, et il n'a aucune 
peine à le persuader. L'Océan se hâte de partir, fort con- 
tent, ce semble, de s'être montré bon parent et bon 
ami sans se compromettre en rien. Cette scène, qui 
relève, par une opposition nouvelle, le rôle de Promé- 
thée , est quelquefois bien familière. C'est peut-être 
l'exemple le plus remarquable qu'on puisse citer de l'ai- 
sance avec laquelle les Grecs savaient varier le ton de 
, leurs ouvrages. Le poëte, dans la plus haute et la plus 
sublime production dont l'histoire du théâtre conserve 
le souvenir, ne craint pas de s'approcher des limites de la 
comédie. 

Je voudrais donner une idée de ce mélange, pour nous 
fort étrange , de familier et de sublime. Je le ferai en 
montrant que, dans une traduction digne d'ailleurs de 

1. TertulL, Advers, Jfarcion., I, i. Cf. Apologet.^ xviil. 
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beaucoup d'estime *, l'un a tout à fait disparu, et l'autre 
s'est affaibli, sans qu'on puisse le reprocher bien sévè- 
rement au traducteur : car il y a une double difficulté, je 
dirais volontiers une double impossibilité, à rendre par- 
faitement Eschyle en notre langue, en notre langue poé- 
tique, en notre langue tragique surtout. Le style de 
notre tragédie, tel que l'ont fait progressivement Racine 
et Voltaire, et le goût de la société française, est, dans ses 
hardiesses, d'une réserve, et dans sa vérité, d'une di- 
gnité, qui lui rendent presque impossible de suivre les. 
allures de la tragédie grecque, et particulièrement de la 
tragédie d'Eschyle. Comment, d'une part, atteindre à ces 
figures d'une 'grandeur démesurée, d'une audacieuse in- 
cohérence, à ces mouvements tumultueux et désordonnés, 
à ce langage, enfin, extraordinaire et inouï, par lequel 
Eschyle tâche de se proportionner au gigantesque sujet 
de la lutte de Thômme, et quelquefois des dieux, contre 
la destinée ? Comment, d'autre part, se rabaisser à ce ton 
naïf, simple, voisin des entretiens ordinaires, qui est 
comme le point de départ du poëte, le sol d'où son vol 
d aigle s'élance ï Je sais bien que nous sommes en quête 
aujourd'hui d'une élévation et d'un naturel inconnus à 
nos pères ; mais nous ne les avons pas encore trouvés, 
et, en attendant cette découverte, qui tarde un peu, 
le traducteur que je vais citer a fait sagement peut- 
être de s'en tenir aux procédés de versification et de 
style qui sont dans le génie de notre langue, au risque de 
paraître quelquefois, cela était à peu près inévitabre, 
tantôt trop pompeux, tantôt trop timide. 

Ainsii il me semble que le mensonge des offres géné- 
reuses faites par l'égoïste et timide Océan, et la raillerie 
de Prométhée, qui n'est point sa dupe, la partie comique, 
si on peut le dire, de la tragédie d'Eschyle s'effacent et 
disparaissent dans les vers suivants, sous le sérieux et la 



1. Prométhée enchaîné, tragédie d*£schyle traduite en vers français par 
J. J. Puech , professeur agrégé do TuDiversité au collège ro^al de Saint- 
Louis, Paris, 1938, 
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pompe d'un langage trop^ conforme, et qui ne pouvait 
guère ne pas l'êtro, à celui do notre tragédie : 

FBQMETB^lS. 

De tout ce que j*ai f»it, oompliae audaeimix, 
Ta restM Impuni. . * . Combien tu fus heureqiç { 
MajB cessQ de vouloir fléchir ce dieu terrible». 
Tu n*en obtiendras rJeu s son cœur est Insensible* ««< 
Tu pourrais bien gémir çi'être venu vers moi! 

L'OÇÉÀÎÏ, 

Tu oonseilles, ami, les autre? mieuaç que tQÎ. 
J'en ai dans ton malheur uuQ preuve certaine. 
Mais ne réprime pas le zële qui m'entraîne, 
Jupiter, j'en suis sûr, se rendant à mes vœux, 
T'affrajichira bientôt de ces injustes nœuds. 

FSOMETHEB. 

Je loue et je louerai toujours un si beau zèle; 

Aux devoirs d'un ami tu n'es pas infidèle. 

Mais ne fais rien pour moi *, car, malgré ton désir. 

Tes généreux efforts ne pourraient me servir. 

A l'abri du danger demeure avec prudence. 

Je suis bien malheureui^ ; mais, malgré ma sonfitanee, 

X^e mal des autres dieux ne me réjouit ^as. 

Le traducteur a légèrement faussé le gens dans ce 
dernier vers, et, dans Tes autres, le ton des personnages 
et l'intention du poëte, comme le fera voir guifisamment 
cette traduction moins élégante, mai§ moins solennelle ; 

J'admire quo vous ne soyez pas vous-même Qomprpmis dans ma cause, 
vous qui idtes en tout mon complice et mj>n aide, Mais laissez, nô vous 
mettez poiqt en peine ;^ aussi bien ne le persuaderiez- vous point; il n'est 
pas facile à persuader. Gardez même que cette démarche ne vous attire 
quelque disgrâce. 

li'OC^AN, 

Tu conseilles vraiment les autres mieux que toi-même; tes paroles le 
prouveraient toutes seules. J'y cours cependant, ne me retiens plus. Je me 
flatte, oui, je me flatte que Jupiter ne me refusera pas; qu'en ma faveur, 
il te délivrera de ce supplice. 

PROHETHéE. 

Je vous suis obligé, croyez-le bien, et le serai toujours, Vo|r« zèle es( 
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sans bornes. Mais ne cherchez point à me servir ; ce serait peine inutile 
que d*en faire davantage. Tenez- vous en repos, à Tahri. Je suis bien mal- 
heureux ; mais je ne voudrais-pas que pour pioi d'autres fassent entratnés 
dans le malheur ^ 

Les Grecs, qui savent si bien quitter le sublime, quand 
il leur convient de descendre, ne sont pas embarrassés 
d*y remonter. Dans cette même scène qui, au milieu des 
impressions les plus douloureuses, provoque le sourire 
du spectateur, se rencontre un , morceau d'une magni- 
fique poésie. Eschyle y décrit les châtiments infligés par 
Jupiter à quelques-uns des adversaires dQ son nouveau 
pouvoir, au frère de Prométhée, Atlas, au monstrueux 
Typhon. A quel rôle appartient cet admirable hors- 
d'œuvre? Est-ce de la part de l'Océan un conseil de sou- 
mission, de la part de Prométhée un conseil de prudence ? 

Grammatici certant pi adhuc sub judice lis est *t 

A quelque personnage qu'il faille le donner,^ il marque 

1. V. 338-354. 

2. M. Puech s'est décidé pour la seconde opinion par un motif que je 
ne saurais admettre. « La poésie qui caractérise ce morceau est trop éle- 
vée, dit-il, pour l'Océan, qui s'exprime toujours avec simplicité et natu- 
rel. » Rien ne le distingue, sous ce rapport, des autres personnages de la 
pièce ; son langage s'abaisse ou s'élève selon roopasion ; et « dans les vers 
qui ouvrent et terminent la scène* et où il parle de son voyage aérien et 
de son coursier ailé, 292 sqq., 401 sqq., il est certainement d'une grande 
hardiesse d'expression. Un motif meilleur eût pu autoriser M. Puech à 
s'écarter avec Blomfield, Elmsley, Boissonade, etc., de l'opinion du sco- 
liaste, suivie de préférence par Stanley, du Theil, SohUta, Bothe, etc. 
Lorsqu'Eschyle, peut-être alors habitant déjà la Sicile , en poëte à moitié 
sicilien, en poëte courtisan d'Hiéron, qu'il célébra même dans une tragé- 
die particulière comme fondateur de la ville d'Etna, la nouvelle Catane, 
ainsi qu'un autre panégyriste du roi de Syracuse, Pindare, Pyth.^ I, 29 
sqq.; lorsqu'Eschyle, dis-je, ajoute à ce qu'avait dit de la défaite et du 
supplice de Typhon l'auteur de la Théogonie, 818 sqq., l'annonce prophé- 
tique des éruptions récentes du volcan (la Chronique de Paros conforme, 
ou peu s'en faut, à ce qu'en dit Thucydide, à la fin de son III' livre, les 
fait commencer l'année de la bataille de Platée, o'est-à-dire la deuxième 
de la Lxxv* olympiade), c'est bien au dieu prophète qu'il doit faire pro- 
noncer cet oracle. Un des derniers traducteurs d'Eschyle, M. Vendel-Heyl 
{Nouvelle Bibliothèque grecque- française^ Paris, 1835), par une conjecture 
qu'il soutient d'une manière ^éoieuse, a essayé de mettre tout le monde 
d'accord en partageant le morceau entre l'Océan et Prométhée. 



272 ESCHYLE. 

Textrême limite où p^^irvient quelquefois, loin des fami- 
liarités de son dialogue, l'audacieux génie d'Eschyle. Il 
me servira à montrer dans quelle mesure il a été possible 
à rhabile traducteur que j*ai déjà cité, de reproduire 
cette autre face de son modèle : 



Croîs moi, je plains le sort de mon frère, d'Atlas * , 

Qui, debout sur la rive où s'éteint la lumière, 

Supporte incessamment et le Ciel et la Terre, 

Colonne * indestructible et fardeau si pesant! 

Je plains aussi Typhon, ce monstrueux géant 

Qui de la Cilicie habitait les retraites, 

Et dont un bras puissant a courbé les cent têtes. 

Seul, des dieux conjurés il ariêta reffort ; 

De sa bouche en siffîant sortait un bruit de mort; 

De ses yeux jaillissait un regard de Gorgone ; 

Déjà de Jupiter il renversait le trône, 

Mais ce trait vigilant qui part du roi des cîeux, 

Cette foudre qui tombe en vomissant des feux, 

Etouffa son orgueil et sa menace altière. 

Jusqu'au fond du cœur même atteint par le tonnerre, 

II perdit sa vigueur et tomba foudroyé. 

Maintenant, vain débris, il languit tout broyé. 

Près d'un étroit parage ontr 'ouvert par les ondes, 

Et soutient de TEtna les racines profondes. 

Sur le sommet, Vulcain frappe le fer brûlant, 

Et de ces monts un jour, en fleuve se roulant, 

La flamme doit bondir dans la plaine fertile, 

Et de ses flots ardents dévorer la Sicile. 

Par ces traits enflammés, par ces torrents de feu. 

Sans apaiser jamais ses transports furieux, 

Encor tout calciné par la céleste flamme, 

Typhon exhalera le courroux de son âme '. 



1. Dans une peinture antique reproduite et expliquée par M. Guigniant, 
Religions de l'antiquité y t. IV, part. P*, p. 254, 255 ; part. II, planch. CLVIII 
bis, 603 a, Prométhée et Atlas « les deux patients de l'Orient et de l'Occi- 
dent, sont rapprochés l'un de l'autre , comme dans le Prométhée enchainé 
d'Eschyle. » 

2. Cf. Hom., Odyss, I, 53 j Hesiod., Theog. , 617; Herodot., IV, 
W, etc. -T- 3. Y, 3^5-380, 
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Ces vers ont de l'élégance, de l'énergie, de l'éclat; ils 
sont bien plus fidèles que ceux où Legouvé * a rendu, 
non sans verve poétique, le même passage ; mais repro- 
duisent-ils toujours, et pouvaient-ils reproduire l'audace 
de l'expression grecque 1 Quand, par exemple, elle donne 
à la lave de l'Etna des dents qui déchirent les fertiles 
plaines de la Sicile *, cette audace ne s'apprivoise-t-elle 
pas, pour ainsi dire, dans ce vers : 

Et de ses flots ardents dévorer la Sicile. 

beau vers, je le veux bien, mais trop conforme au style 
métaphorique ordinaire, c'est-à-dire à un stjrla dont 
le caractère figuré s'est peu à peu effacé par l'usage, qui 
est presque devenu le mot propre? Il est dans le génie 
de notre poésie de mêler, do fondre ensemble les deux 
termes dont le rapport produit la métaphore, de sorte 
que l'esprit passe presque insensiblement de Tun à 
l'autre. Il est dans le génie de la poésie grecque, du 
moins de celle d'Eschyle, de rechercher, dans ce rappro- 
chement, quelque chose de brusque, de heurté, d'incohé- 
rent. Comment deux procédés si contraires se tradui- 
raient-ils l'un par l'autre ? 

Veut-on un autre exemple, pris dans la même scène, 
de la difficulté pour un traducteur d'atteindre à la har- 
diesse figurée du style d'Eschyle î Dans le dialogue qui 
suit le morceau cité tout à l'heure on distingue ce pas- 
sage ^ : 

c Ne penses-tu pas, comme moi, Prométhée, qrte les discours sont les 

1. Mercure de France, 4 octobre; Moniteur, 12 octobre 1807, avec plu- 
sieurs autres morceaux également traduits du Prométhée d'Eschyle. Yoyet 
encore le Génie du théâtre grec primitif, ou Essai d'imitation d'Eschyle en 
vers français par H. Terrasson, 1817 ; une imitation en vers français de 
la première scène de Prométiue, insérée par M. Théry, en 1820, dans lô 
Lycée français, t. Y, p. 393 •,\ei Œuvres d'Eschyle, traduites en vers français 
par S. T. G. Biard; 1837, et par Fr. Robin, 1846; enfin la traduction du 
Prométhée, par extraits, dans l'Anthologie dramatique du théâtre grec, do 
M. Magne, 1846 ; en entier, dans le recueil où, sous le titre de la Grèce 
tragique, M. Léon Halévy a reproduit aussi, en vers faciles et élégants, 
qnelquesuns des chefs-d'œuvre d'Eschyle, de Sophocle et d'Euripide, 
1846. — 2. V. 375-377, - 3. V. 3«5 sqq. 
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médecins * qui gtiériôsenfc là colère? — Ouï, si pour amollir le cœur on 
saisit l'instaot favorable, et qu'on ne Comprime pas avec violence le cour- 
roux dont il est gonflé. » 

Cicéron 2, car est lui, probablement, etnonAttius, 
qu'il faut regarder comme Fauteur des vers que l'on va 
lire, Cioéron amortit quelque peu la vivacité du texte 
grec dans cette version d'ailleurs élégante : 

Atqui, Promellieu,.te hoc tenere exîstîmo, 
Mederi posse rationem (oralionem ?) iracundisB. 
— Si quidem qui tempestivam medicinam admoyens 
Non ad grayescens vulnus illidat manus. 

i Ta penses probablement, iProméthée, que ded discours peuvent guérir 
la colore? — Oui^ si l*on emploie le remède à propos, et qu'évitant d'irri- 
ter la blessure, on n'y porte pas violemmeut la main. • , 

Il y a dans le grec Une expression, (T(pptYwvTa, à la- 
quelle n'ont pu atteindre les vers de Cicéron, mais que sa 
prose avait mieux reproduite un peu plus haut par ces 
mots sur le premier accès de sa douleur, lorsqu'il perdit 
sa fille TuUie : Erat in tumore animus^ 

Mais laissons ces détails, et revenons à ce qui doit 
surtout nous occuper, l'ensemble do l'ouvrage dans le- 
quel une seconde scène épisodique introduit un person- 
nage assez étrange, la nymphe lo. Il faut s'entendre 
toutefois sur cette étrangeté, la réduire à sa mesure, et 
ne pas croire, avec le bon Dacier s, que la fille d'Inachus 
se montrait sur le théâtre, précisément comme la repré- 
sentait la fable pendant ses courses vagabondes, sous 
forme de génisse. Qu'elle paraisse ainsi sur la corbeille 
d'or, chef-d'œuvre de Vulcain, qu'Europe remplissait de 
fleurs, quand elle fut ravie au rivage phénicien par un fal- 
lacieux taureau ; on ne peut blâmer Moschus de le sup- 
poser dans la pièce charmante où la peinture en appa- 
rence accidentelle de la métamorphose dlo lui sert à 



1. Cf. Menandr. Gn. Monostich,, v. 258, 213, 319» 326. *-. 2. Tuk.^ 
III, 31. — 3. Remarques sur l'Art poétique d'Àrùtote, 
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prépat*er ingêniéusCîment celle de Jupiter V. Qu'Ovide s'a- 
muse à peindre * la fausse génisse, voulant se découvrir à 
son père, et ne pouvant que mugb tendrement, lécher la 
main chérie qui lui présente sa nourriture,, enfin tracer 
du pied; sur le sable, des caractères où le triste tnachus 
lira le nom de sa fille ; la merveille de cette transforma- 
tion, de cette reconnaissance, exprimée aveô art, avec 
agrément; dans une description, dans un récit, pourra 
être acceptée et même bien reçue du lecteur facilement 
persuadé des Métamorphoses; mais il ne faudrait pas 
certainement attendre d'un spectateur à qui on oserait en 
offrir l'impossible et choquante représentation, autant de 
complaisance : 

Quodcumque osiendÎB âiihi sio inoredulûa odii 

Eschyle donciliô le respect de la vraisemblance drama- 
tique avec ce qu'il doit de fidélité à la tradition fabu- 
leuse, lo, chez lui, a conservé la figure et la voix hu- 
maines; Seulement, comme dans les œuvres de la 
statuaire 5, un détail caractéristique permet à l'ima- 
gination de voir ce qu*on ne pouvait montrer aux yeux, 
La malheureuse Nymphe, quelques vers l'indiquent -*, 
porte des cornes sur la tête ; à cela se borne le prodige 
que complète l'égarement de son esprit. Car, on l'a re- 
marqué, le poëte, nous donnant à moitié le change, nous 
permet quelquefois de penser qu'Io se figure être ce qu'en 
effet elle n'est pas. Quand il annonce, par exemple, le dé- 
noûmentde son aventure, il ne dit pas, comme il le de- 
vrait, qu'elle recouvrera sa forme première, mais qu'elle 

1. Idyll. îi, 44 sqq. Ces deux aventures avalent été de bonne henre rap. 
ptochées. Hérodote, au commencement de son Histoire, 1, 2, rappelant les 
griefs réciproques des barbares et des Grecs, parle en mdme temps d'Io et 
d'Europe enlevées, dit-il, d'après les traditions des Perses, la première à 
TArgolide, par des Phéniciens (c*est aussi ce que dit Lycopîiron , Cas- 
sandr.^ 1291), la seconde à la Phénicie, probablement par des Cretois. 

2. Metam, I, 635 sqq. Cf. Ueroid, XIV, 85 sqq. 

3. Voyez dans notre Musée des antiques, le buste d'Isis t portant lo 
n" 215. 

4. V. 607, 664, 694, 695, 698. 
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retrouvera sa raison ^ Il ne pouvait se taire sur le taon 
furieux, envoyé par Junon, qui joue un rôle si important 
dans. l'histoire des transports et des erreurs dlo : 

Hoc qnondam monstro horribiles exercnît iras 
Inachise Jano pestem xneditatajuvencflB*? 

Mais il en a parlé de telle sorte que ses paroles ont pu 
quelquefois ^ sembler l'expression métaphorique de la 
phrénésie. En même temps il a pris soin de détourner 
notre pensée sur un objet d'une nature plus tragique, le 
fantôme d'Argus, dont, tout mort qu'il est, Terrante lo, 
comme dit Horace *, ne cesse d'être obsédée. C'est avec 
habileté, on le voit, qu'Eschyle, empruntant au monde 
fantastique de la fable un personnage tel qu'Io, a su sans 
trop l'altérer, et sans nous imposer non plus un trop 
grand effort de crédulité, l'amener sur la scène des réa- 
lités dramatiques. Son grand art, au reste, a été,. comme 
il convient en des sujets de ce genre, d'ébranler tout d'a- 
bord l'esprit, de l'enlever à la réflexion, par la vivacité, 
l'énergie, le pathétique de la peinture. 

Tandis que Prométhée s'entretient de sonmalheur avec 
les Océanides, paraît tout à coup auprès d'eux, conduite 
jusqu'en ce désert par les voyages sans repos auxquels la 
condamne la jalousie de Junon, l'infortunée lo. De longs 
développements, dans lesquels s'est complu le poëte ^, 
rendent, en vers admirables, d'abord le désordre de ses 
sens et de ses pensées, sa fatigue, son découragement, 
son désespoir; puis, pendant une sorte de relâche accor- 
dée à ses transports, et que marque, comme toujours, le 
passage des mètres lyriques à l'ïambe du dialogue, sa 
tendre émotion au spectacle inattendu que lui offre Pro- 
méthée enchaîné ; sa surprise quand elle se voit connue de 
lui, et qu'il se fait connaître à elle ; les éclats de sa dou- 
leur en entendant de la bouche du dieu prophète le détail 
des courses infinies qu'il lui reste à accomplir en Europe, 

1. V. 873. — 2. Virg., Georg. HT, 152. — 3. V. 684, 599, 618, 695, 
702, 904. — 4. lo vaga, Horat. ad Pison.y 124. — 5, V. 577-911. 
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en Asie, à travers des régions inconnues et pleines d'ef- 
frayantes merveilles, avant de trouver enfin le repos sur 
les bords du Nil. 

Ce détail, d'une géographie quelquefois embarrassante, 
et bien souvent, bien diversement commentée *, nous pa- 
raît, dans un ouvrage dramatique, un bien long épisode. 
Mais Eschyle était d'un temps où se lisaient avec avidité 
les relations, en grande partie géographiques, d'Hécatée, 
de Xanthup, d'Hellanicus, de Charon ; où se préparaient 
celles d'Hérodote, qui ne le sont pas moins; où la connais- 
sance du monde encore nouveau, ignoré, aux limites in- 
décises, mystérieuses, peuplées de ces fables qu'un poëte 
du siècle d'Auguste, Horace, disait habiter les bords de 
l'Hydaspe ', avait pour la curiosité et l'inexpérience des 
Grecs un attrait tout poétique '. On peut croire que le 
public pour lequel composait Eschyle ne se détournait 
pas sans plaisir de l'action elle-même, pour suivre, en 
imagination, au delà des bornes où s'arrêtait sa science, 
le fabuleux voyage d'Io *. 

1. Voyez, entre autres, à la suite de la trad. de Lefranc de Pompîgnan, 
p. 509, des Éclaircissements historiques et géographiques sur les courses d'Io, 
Welcker, assez récemment, leur a consacré les pages 127-146 de son livre 
snr la Trilogie d'Eschyle ; M. £ug. Thomas, la plus forte part de ses mé- 
moires, rappelés plus haut, p. 255, 256 ; enfin M. 0. Hanriot n'a pu 
les omettre dans le résumé de la géographie d'Eschyle, que contient la 
dissertation publiée par lui en 1853 sons ce titre : Geographia Grxcorum an'^ 
tiquissima, qualis ab Homero^ Hesiodo, JEschylo tradUa^ ab Hecatxo digesia et 
condnnata fuerit, 

2. Od. I, XXII, 7. 

3. Les anciens ont relevé quelques erreurs géographiques d'Eschyle, 
peu en avance à cet égard sur son public. Voyez Strab., XII; Plin., 

Hitt. nat., XXXVII, II. M. Stiévenart, qui a donné en (librairie De- 

zobry) une édition du Promithée d'Eschyle accompagnée de commentaires, 
où abondent les rapprochements ingénieux et les citations intéressantes» 
rapporte à ce sujet, fort à propos, le jugement indulgent d'Âgatharchide, 
qu'on lit dans la Bibliothèque de Photius : « Je ne blâme point Eschyle 
d'avoir écrit des inexactitudes impardonnables chez un autre écrivain ; je 
ne fais pas non plus le procès aux autres p()ëtes dramatiques, pour avoir 
rapproché des localités contre là vraisemblance. Le but du poëte est de 
promener agréablement notre imagination et non d'être vrai. » 

4. Ce voyage fut depuis parodié par Cratinus dans les Sériphiens^ où, à ce 
qu'il semble, Polydecte, roi de Tlle de Sériphe, indiquait à Persée, prêt à 
partir pour son expédition contre les Gorgones, son itinéraire, en termes 

I. 16. 
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Eschyle a mis, à en dissimuler Tétendue çeu drama- 
tique, une habileté qui mérite d*être étudiée, parce qu'elle 
montre que le poëte porte, dans les détails de ses ou- 
vrages, le même art de composition qui, nous Tavons vu, 
préside à leur ensemble. D'abord, ce qui était facile, il en 
a supprimé une portion qu'on retrouve dans une autre 
tragédie *, sans qu'on puisse inférer, avec certitude, de 
ce partage, laquelle des deux pièces est le supplément do 
l'autre. Quaût à ce qu'il conservait, il l'a distribué en 
trois morceaux, amenés, séparés, conclus par des dia- 
logues où reparaît le drame un moment effacé. Ces nar- 
rations partielles,, il a su les faire désirer, à peu près de 
la même manière que celles dont se compose la grande 
scène du messager dans sa tragédie des Perses, prêtant 
de temps en temps au narrateur des paroles propres à 
piquer la curiosité, comme celles-ci : « C'est trop tôt 
gémir, s'effrayer, attendez le reste.... Ce que tu viens 
d'entendre est à peine le commencement de tes disgrâ- 
ces.... Que feras-tu donc quand tu sauras ce qui t'est 
encore réservé î... Ne demande point à le savoir.... 
Choisis d'apprendre ce que tu as encore à souffrir, ou 
par qui je serai délivré •..«• *» Ce n'est pas tout : par une 
disposition, dont l'auteur de TOdyssée avait donné le 
modèle, le récit des courses antérieures d'Io ne vient 
qu'après l'annonce de celles qui lui sont encore réser*- 
vées. Prométhée veut lui montrer, par la vue distincte 
qu'il a du passé, qu'il n'a pas vu moins clairement 
l'avenir. Enfin» à sa demande, pour satisfaire la compa- 
tissante curiosité des Océanides, et aussi celle des spec- 
tateurs dont on ne parle pas, Jo fait elle-même de ce qui 
a amené ses malheurs et des érénements pour elle inex-« 
plicables* par lesquels ils ont commencé, un récit qui est 
cçmme la préface de tous les autres. 

qui rappeUent les paroles de Prométliée à lo cli«k Eschyle. C'est la oonjeC' 
tare de M. Melneke ; vo.veK Mtn. et PhiL reJt'g,, prœf. p. ^Vlii; fragm» co* 
mtc. flfraec, t. II, part, i*, p. 132 «qq. 

1. Dans hâ Supplianieê, dont les vers 548 et suivants comblent la lacune 
qui se remarque au vers 832 du Prométhée* « 

2. V. 721, 765, 768, 801, 803, 805. — 3. V. 701. 



Le début on est charmant, plein da cette grâce riante qui 
éclaircit quelquefois les ombres de la tragédie d'Eschyle, 
Moschua 3*eu est visiblement inspiré, lorsque, dana le 
poëme précédemment rappelé, où il introduit épisodi^ 
quement l'histoire d'Io, il a peint Europe avertie par de» 
songes prophétiques de sa glorieuse destinée* : 

« De« visions nooturnes, dit l'héroïne d'Eschyle, ne oessaient àfl me 
eberoher dans nsa pudique demeure et de me faire entendre ees engageants 
discours t trop heureuse fille I pourquoi si longtemps demeurer vierge, 
quand tu pourrais jouir du plus illustre hymen ? Jupiter a été frappé par 
toi des traita du désir { il hrt^le d*amour pour toi til te veut pour oompagne 
de sa cQuohe. Ne repootise pa9, mon enfant, ralUanoe de Jupiter. Ya-t'eu 
dans lea prairies de Lerne, où sQut lea troupeaux do ton père^ et çontent« 
V<»U amoureux du dieu ». » 

Saisie d'un nouveau transport que les vers d'Eschyle 
expriment avec une grande vivacité, lo quitte la scène 
ainsi qu'elle y est arrivée, d'une manière également for- 
tuite, mais vraisemblable dans Tordre merveilleux de ses 
aventures. Ce que l'emploi de ce personnage peut avoir 
d'arbitraire, est compensé par Teffet qu'en tire le poëte 
pour rassembler sous nos yeux deux victimes de Jupiter, 
dont « l'une n'a pas moins à gémir de son amour que 
l'autre de sa haines; » pour faire ressortir la douleur 
contenue du Titan, au milieu de souffrances immortelles 
comme lui-même*, par le contraste d'une douleur plus 
libre dans son expression, telle qu'il convient à la jeune 
fille d'Inachua ; pour les consoler l'un et l'autre, et nous* 
mêmes, avec eux, par leur mutuelle pitié. Ajoutons que 
le lien secret qui rattache cette peinture au sujet même, 
se découvre à nos yeux^ et qu'elle cesse de nous paraître 
épisodique, quand, par deux fois ^, mais particulière- 
ment à la fin de la scène, où la prédiction devient plus 
positive et plus claire, Prométhée annonce ^ que d'Io 
et de 3a race doit sortir, après treize générations "^ , le 

1. IdylU II, I sq. — 2, V. 666-675, — 3. Andrieux, ouvrage oité plus 
haut. — 4. V. 777 sq. — 5, V. 797, 896 sqq. — 6. V. 896 sqq. 
7. V. 799, Cf. 878. Le poëte n^est pas ioi d'accord avec lui-môme, s'il 
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héros dont* il attend sa délivrance, et qui n'est autre 
qu'Hercule. 

Il ne faut pas, nous le verrons, confondre, comme on 
l'a fait^, avec Hercule, un autre personnage dont, pen- 
dant toute la pièce, par des expressions de plus en plus 
vives 2, et qui atteignent ici au plus haut degré, non pas 
de clarté, il ne le fallait pas, mais de force, il menace 
Jupiter, destiné, dit-il, s'il n'a recours aux conseils de 
Prométhée, et ne les achète d'abord en brisant ses liens, 
à se donner un fils plus puissant que lui-même, et qui 
accomplira la malédiction de Saturne en le détrônant. 
Ses pai'oles ne se perdent point dans les airs, elles arri- 
vent jusqu'aux cieux, et bientôt elles en font descendre 
Mercure, venant au nom du maître des dieux, qu'elles 
intimident, et, pour ainsi dire, tiennent en échec, le 
sommer, mais vainement, de livrer le fatal secret dont il 
se dit possesseur. Cette demande et ce refus sont le sujet 
dune dernière scène, la plus belle de l'ouvrage, où 
achève de se développer le caractère énergique et in- 
domptable de Prométhée. On ne peut mieux la commen- 
ter et la louer qu'en la citant : 

MERGUBE. 

Cest à toi que je m'adresse, esprit subtil et intraitable; à toi qni, cou- 
pable envers les dieux, as fait part de leurs honneurs aux hommes, ces 
êtres d'un jour; à toi le ravisseur du feu céleste. Mon père t'ordonne de 
déclarer quel est cet hymen, dont tu parles, qui doit lui coûter sa puis- 
sance : et cela sans énigmes, sans vains détours; ne m'oblige pas, Promé- 
thée, à un second voyage.Ce n'est pas, tu le peux voir, par de tels moyens 
qu'on fléchit Jupiter. 

I PBOHÉTHÉE. 

Voilà de bien fîères paroles, comme on peut les attendre du serviteur 



est vrai, comme le dit son scoliasto (Prometh.f v, 94), conforme en cela 
à Hygin {Àatron, II, 15), que, dans son UpofiviBwi nupçôpoçt il ait 
étendu à trente mille ans la durée du supplice de Prométhée. Il y a là une 
contradiction dont s'est prévalu God. Hermann (Opusc, t. IV, p. 257) 
contre le système, dont il sera question plus loin, qui réunit par le lien de 
la trilogie les divers Prométhées attribués à Eschyle. 
1. Brumoy et autres. — 2. V. 533, 793, 944 sq. 
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des dieux. Souverains d*hier, vous régnez à peine, et vous vous croyez 
dans un fort inaccessible aux revers et aux chagrins. Ne sais-je pas que 
de ]à deux rois déjà sont tombés? Le troisième, celui d'aujourd'hui, je 
verrai aussi sa chute : elle sera honteuse et prompte. Ai-je l'air, dis-moi, 
de trembler, de m'humilier devant tes nouveaux dieux? Ahl cela est loin 
de ma pensée. Tu peux reprendre la route qui t'a. amené ici ; car tu n'ap- 
prendras rien de moi. 

MBRCUBE. 

Toujours le même orgueil, le même emportement, qui t'ont fait courir 
toi-même aux maux que ta souffres. 

FBOMléTHéB. 

Je ne les échangerais pas, ces maux, sache-le bieU| contre ton servile 
ministère. Oui, je crois qu'il vaut mieux appartenir à ce rocher que de 
servir ton père Jupiter, que d'être, comme toi, son messager fidèle. Je te 
rends, je le dois, injure pour injure. 

MBBCUBS. 

Ton sort présent fait ta joie, à ce qu'il semble. 

FROMÉTHEB. 

Ma joie! Ahl que je voie éprouver une telle joie mes ennemis, et toi- 
même tout le premier ! 

HSBCURB. 

Mol ! Tu m'accuses aussi de ton malheur ! 

FROMÉTHÉB. 

Tous les dieux ont part à ma haine : tous pour prix de mes bienfaits 
me traitent avec injustice. 

MEBCUBB. 

Ton esprit est bien malade, à ce que je puis voir. 

FBOMETHÉB. 

Si c'est être malade que de haïr ses ennemis, je ne veux point guérir. 

MBBCUBB. 

Tu ne serais vraiment pas supportable dans la prospérité. 

FBOMJ^TH^B. 

Hélas! 

MEBCUBB. 

C'est là un mot que Jupiter Ignore. 

FEOMÉTH^B. 

Le temps est un maitre qui enseigne toutes choses. 

X. 16. 



282 ESCHYLE. 

MBRCUBB. 

Il ne Va pas appris à ôtre sago. 

Non ; car J9 ne te parlerais pas, esclave. 

UEBCUBX. 

Ta ne me diras donc rien de ce que veut savoir mon père? 

FBOlcéTHEB* 

Je lui devrais en effet cette marque de reconnaissance. 

MBBOUSlf. 

Ta me railles en vérité comme un enfant 

FROHl^Hl^B. 

Et n'es-tu pas un enfant, moins que cela même, pour la raison, si ta 
t'attends à rien tirer de moi ? Ni par violence, ni par artifice, Jupiter ne 
m'amènera jamais à parler, avant d'avoir relâché mes liens. Ainsi qu'il 
lance, s'il veut, ses carreaux brûlants ; que faisant voler dans lea airs les 
blancs tourbillons de la neige, gronder au fond des abîmes les tonnerres 
souterrains, il trouble et confonde toute la nature, il ne fléchira pas ma 
constance ; je ne lui dirai pas qui doit lé faire tomber du trône. 

MJSBCUB^i 
Vois bien si tu te sers ainsi, 

7XOUSKSB. 

Tout est vu, tout est résola. 

MEBCrrRE. 

Fais un effort, insensé ; prends sur toi de conformer enfla tes pensées à 
ta triste situation. 

PBOMETHÉE. 

Tu m'importunes en vain de tes discours : je suis sourd comme les flots. 
Qu'il ne t'entre jamais dans l'esprit que, par cridnte de Jupiter, j'en puisse 
venir, femme timide, à tendre vers l'ennemi que je hais mes mains sup- 
pliantes, pour qu'il me délivre de mes liens. Il s'en faut que j'y sois dis- 
posé. 

HBBC0BB. 

Je perdrais, j'en conviens, mes paroles. J'ai beau te prier, rien n'amol- 
lit, n'adoucit ton âme. Comme un jeune coursier, récemment soumis an 
joug, ùi mords le frein j tu luttes contre les rênes. C'est cependant te laisser 
follement emporter à une colère impuissante. L'ob&tination dans de mau- 
vais conseils est par elU-même sans foroef Considère, si tu ne te rends à 
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mes dlgconrs, quelle tempête, quel débordement de maux va fondre sur 
toi, sans que ta puisses t*y sonstraire. D'abord ces âpres rochers vont Ôtre 
frappes, dissipés par la foudre de mon père ; leurs débris emporteront ton 
corps longtemps caché au jour. Après un long. intervalle, il doit repa« 
raltre. Alors la chien allé de Jupiter, son aigle affamé, insatiable, vien* 
dra tout le jour, convive importun, arracher des lambeaux de ta chair, 
se repaître du sang noir de ton foie K £t n'espère paa voir la fin de o« 
supplice avant que quelqu*un des dieux, consentant à te remplacer, ne 
descende pour toi, loin de la lumière, dans la demeure de Pluton, dans les 
ténébreuses profondeurs du Tartare. Songe, maintenant à prendre un 
parti; car ce ne sont point là de vaines menaoes pour t'eff^ayer, mais une 
trop véritable annonce : la bouche de Jupiter ne sait point mentir ; toutes 
ses paroles s'accomplissent. Vois donc, réfléchis, et garde-toi surtout de 
croire l'opiniâtreté préférable à la prudence. 

FROMÉTHEE. 

Je savais tout oe dont on vient de fatiguer mon oreiile } dtre maltraité 
de io)i ennemi n'a rien d'étrange. Qu'ainsi dono soient lancés oontre mol 
les traits enflammés de la foudre ) que l'aiv s'ébranle aux roulements du 
tonnerre, au soufQe impétueux des vents ; que la terre soit arrachée de ses 
fondements, et les flots de la mer lAnoés dans les routes du ciel; que Tir- 
résîstible tourbillon de la nécessité emporte mo^ corps au foud du noir 
Tartare ! Quoi qu'il arrive, je ne puis mourir •. 

Ailleurs déjà'» Prométhée, tout en se disant malheu- 
reux de ne pouvoir, comme lo, échapper par la mort à 
la cruelle yengeance de Jupiter^, trouvait dans le senti- 



1. Hésiode avait dit {Th$og. v. 520 sqq.}} < Le même Dieu chargea d'in* 
dissolubles liens et attacha à une colonne le rusé Prométhée ; il lui envoya 
un aigle, aux ailes étendues, qui se repaissait de ses entrailles immor- 
telles. Autant le monstre en avait dévoré pendant le jour, autant il en re* 
naissait pendant la nuit... » 

Virgile a lutté contre ces énergiques peintures et celle que nous y 
ajouterons tout à l'heure d'après Eschyle encore, et son traducteur Ciçé- 
ron, lorsque, dans son enfer, il a transporté à Titye le BuppUce de Pro- 
méthée i 

Rostroque immanis vuUur obunco 
Immortale jecur tundens, fecundaque pœnis 
Viscera, rimaturque epqlis, habitat que sub alto 
Peotore ; nec tlbris requies datur ulla renatis. 

JEneid. VI, 59T. 

2, V. 980-1089. — 8. V. 969. — 4. V. 777. 
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xnent de son immortalité, de quoi en braver, en insulter 
Timpuissance. La fierté de sa chute, au milieu de la tem- 
pête terrible qu'il provoque sans effroi, au moment même 
où elle le frappe, forme un dénoûment sublime, qu'Ho- 
race, on en a quelquefois fait la remarque, avait sans 
doute devant les yeux, quand il a dit : 

Jostum et tenaoem propositi vîrum 



Non Yoltas instantis tyranni 
Mente qaatit solida. 

Neo fulminantis magna Jovis manns : 
SI fractus illabatur orbia, 
Impavidom ferient rainœ *• 



Les nombreux mérites rassemblés dans cette tragédie ; 
la sphère merveilleuse et fantastique au sein de laquelle 
elle transportait l'imagination; la pompe du spectacle 
qu'elle déployait aux regards; la terreur, la pitié, sur- 
tout l'admiration qu'elle excite encore en nous ; la beauté 
de cette ordonnance, simple et régulière, où une situa- 
tion invariable se montre à chaque instant sous des for- 
mes toujours plus vives et plus frappantes, où le carac- 
tère principal ressort de plus en plus par l'heureuse 
opposition des acteurs secondaires, où toutes les parties 
concourent dans une parfaite harmonie à un seul et 
même dessein, où une sévère unité n*exclut pas la 
variété; enfin l'élévation des idées, l'éclat des images, la 
force et la sublimité du style, et en même temps ce tour 
aisé et naturel qui se mêle à des pensées si hautes, à des 

1. Od. m, III, I sqq. On trouve chez Horace d'autres allusions, et plus 
directes, non à cette pièce, mais, comme chez Virgile {Bucol. vi, 42 : Cou- 
caseouque nfert volucrts furtumque Promethei)^ à celles qui, nous le verrons 
bientôt, la précédaient et la suivaient; à la première, Od, I, ni, 27 ; à la 
troisième, Epod. XYii, 67. Dans deux passages cependant, Od. II, ziii, 
37 ; XTiii, 35, s*écartant de la tradition adoptée par le tragique, il repré- 
sente Prométhée comme habitant éternellement le Tartare. Il semble même, 
dans le dernier , supposer que le rusé Titan avait tenté vainement , pour 
échapper à sa prison, de corrompre, à prix d'or, la fidélité du nocher des 
enfers. 
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expressions éi énergigues et si hardies, tout cela nous per- 
met de regarder le Proméihée comme le chef-d'œuvre de 
son auteur. Nous n'en chercherons pas, nous Tavons déjà 
dit^ rintérêt, la beauté, dans les interprétations ou his- 
toriques ou allégoriques qu'on en a données en si grand 
nombre. Nous blâmerons même Andrieux, qui en a 
spirituellement, mais d'une manière moins nouvelle qu'il 
ne le pensait^, expliqué l'intention morale, d'avoir 
appelé allégorie ce qu'il eût mieux nommé la moralité de 
l'ouvrage. Nous répéterons volontiers, après lui, que 
d'une légende mythologique, Eschyle a tiré une admira- 
ble image et du despotisme et de la liberté, et de toutes 
les vertus, de tous les vices qui leur servent de cortège ; 
une image variée, graduée, avec infiniment d'art et de 
vérité, des divers aspects sous lesquels peuvent se pro- 
duire la servilité et le dévouement. Nous conviendrons 
même que le poëte, en la retraçant, a pu penser à l'op- 
pression non encore oubliée des Pisistratides^ et au cou- 
rage des citoyens qui affranchirent Athènes de leur joug, 
bien qu'aucune preuve directe n'établisse la réalité de 
cette hypothèse. Mais ce que nous devons surtout re- 
marquer ici, c'est que cette tragédie, qui n'offre qu'une 
situation et presque qu'un personnage, dont l'action 
semble se borner à une exposition et à un dénoûment, est 
le type parfait de la tragédie primitive des Grecs, do 
celle à laquelle leurs critiques donnaient le nom de «m- 
pie. Eschyle, dans d'autres ouvrages, a pu s'approcher 
davantage de la tragédie implexe de Sophocle et d'Euri- 
pide \ mais dans celui-ci il nous a laissé un modèle achevé 
du genre qui lui appartient en propre. Si l'on voulait 
désigner ce genre par un emblème propre à le carac- 
tériser, on n'en trouverait pas qui lui convînt mieux 
queeette figure tragique de Prométhée, où, comme dans 
une statue , le poëte a fixé en traits vivants et im- 



1. Pag. 254. — 2. Voyez le commentaire de SchUtz. — 3. Voyez Le- 
bcau jeune, Mém, de l'Acad, des Inscriptions et Belles lettres, t. XXXV, 
p. 450 et suivaQtes. 
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mobiles Timmuable expression de h douleur et du 
courage ^ 

On doit en convenir, certains faits rappelés^ ou annon* 
ces, dans le cours de la pièce, sont assez difficiles & coxn-< 
prendre ; la puissance divine ^t la liberté humaine, dont 
le héros d'Eschyle, quoique dieu, est le représentant, y 
prennent une apparence de tyrannie et de révolte qui 
blesse le sentiment moral; enfin ce triomphe de la vio*- 
lence, par lequel elle se termine, laisse après soi uno 
impression douloureuse. Mais peut*étro ce qui, dans cet 
ouvrage isolé, débris, h ce qu'on pense assez générale^ 
ment ^, d nno trilogie dont il formait le milieu, noua 

1. Cette immobilité a embarrasaé Métastase, auteur d'ebsefvatîons ma 
le théâtre grec , reouoillies dans ses osnyres posthumes, et qui, parmi 
d'autres critiqués fort légères du Prométhée, &*étoune que le Titan puisse 
discourir si librement et si longuement malgré la situation incommode où 
il se trouve. On dirait que Welcker {Trilog,, etc., p. 30) et 6od. Hermann 
{de Chor, Eummid, ^sch, u\ Opine., t. Il, p. 146) se sont eux-mêmes 
laissé troubler d'une difficulté de ce genre, lorsqu'ils ont supposé, ce qui 
parait bien étrange, qu'à la représentation Prométbée était figuré par un 
mannequin y et son rôle récité dans la coulisse par un acteur invisible. Di- 
sons-le cependant, en adoptant cette mise en scène, Hermann a eu en yuo 
autre ebose que l'avantage de l'artiste chargé du rôle fatigant de Promet 
tbée. Elle lui fournissait le moyen de s'expliquer comment la première 
scène, où paraissent trois personnages , avait pu être jouée par deux ac- 
teurs seulement, et conséquemment lui permettait de placer la représentii- 
tien de l'ouvrage avant l'époque où eut lieu, par Sophocle, l'introductioD 
an troisième acteur, c'est-à-dire avant son début dramatique, la troisième 
année de la lxxyii* olympiade. Or, il lui était nécessaire que le Prométhée 
ne fût pas d'une date plus récente, l'ayant, non sans vraisemblance, placé 
vers le temps d'une éruption de l'Etna (olymp. uoiv, 3), à laquelle, nous 
l'avons dit (p. 83, 271), Eschyle, dans cette pièce, paraît avoir fait al- 
lusion. Bœckh a de même daté de la lxxvi* olympiade , troisième an- 
née, la Pyihique de Findare (I| 29 sqq.) où M trouve une lemblable 
allusion. 

2. On s'est cru autorisé à le conclure de quelques témoignages anciens ; 
savoir t une vie du poëte, dans laquelle on lit : êc UpofiyiBiXa les scelles du 
Prométhée enchaîné^ où il est quelquefois question d'une pièce qui en était 
la suite; l'argument du même Prométhée qui, dans certains manuscrits, 
nomme parmi les personnages Hercule et la Terre, par confusion sans 
doute de l'ouvrage avec sa continuation, comme cela est arrivé pour VAga- 
memnon et les Choéphores; enRn le catalogue du théâtre d'Eschyle où sont 
compris, dans un ordre fautif, il est vrai, les Prométhée enchainé^ raviseeur 
du feu, délivré. Ce n'est pas, ou ce n'est plus, il le faut avouer, l'avis de 
God. Hermann, qui, dans sa dissertation déjà citée {de ^ech. Prometh, to^ 
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embarrasse et nous blesse, se préparait, s'achevait, 
s'expliquait dans ceux où le poëte avait reproduit très- 
probablement le commencement et certainement la fin de 
l'histoire ; d une part le larcin du feu céleste si cruelle- 
ment puni sur Prométhée, de l'autre sa délivrance. 



luL)f s*e8taa contraire attaché à établir que si rexistence des trois pièces 
est incontestable, aaoun témoignage ancien n'atteste formellement qa'elles 
aient été réanies sous forme de trilogie; que, d'autre part, aucune néces- 
Bité, pour celle qui nous est restée, d'être préparée par une première et 
complétée par une troisième, ne force absolument de croire à cette réu- 
nion ; que d'ailleurs, le Prométhée ravisseur du feu, drame satyrique et non 
tragédie, n*en aurut pu faire partie, et que le Prométhée délivré peut fort 
bien avoir été composé, avoir été donné isolément, à une tout autre époque 
que l'ouvrage dont on le prétend la suite, et auquel ou veut qu'il ait suc- 
oédé dans la représentation. De cette argumentation il résulte qu'on ne 
peut affirmer, avec une entière certitude , qu'il y ait eu une trilogie de 
Prométhée; mais on n'a pas non plus le droit d'affirmer qu'il n*y en a pas 
«u, et, à défaut d'évidence, la supposition qu'on en fait a pour eUe, avec 
de nombreuses autorités, beaucoup de probabilité. La chose avait paru ainsi 
en 1819, neuf ans environ avant la publication, faite en 1B28, de la dis- 
sertation qui nous arrête, à 6od. Hermann lui-même. Montrant {de Corn- 
positione tetralogiarum tragicarum; Opusc, t. II, p. 306 sq.), que dans les 
tétralogies présentées au concours par les poètes dramatiques , quelquefois 
les quatre ouvrages, quelquefois trois ou deux seulement étaient liés en- 
semble par la communauté, la continuité du sujet, il citait, comme exem- 
ple de cette dernière disposition, la succession, alors évidente, pour lui, du 
Prométhée enchatni et du Prométhée délivré (t'ôid., p. 310 et 316 sq.), et la 
trouvait indiquée, en termes qui ne laissaient pas place au doute, dans ces 
paroles du scoliaste d'Eschyle {Prometh, vinct,, 610) Xvereii yàp Iv t& «Çfjç 
ipdfiKTi. Dans l'intervalle, en 1824, avait paru l'ouvrage où Welckêr ex>- 
pliquant, non pas le premier assurément, mais avec plus d'insistance que 
personne jusqu'alors, le Prométhée enchainé par ce genre de connexion qui 
lie les Choéphorest d'une part avec VAgamemnon, de l'autre avec les Eumé- 
nidei, ajoutant à ces deux trilogies, appelées par lui l'Orestée, la Promé- 
thée, non-seulement la Thébaïde, la Danaïde, les Perses, dont il pensait 
que les Sept Chefs, les Suppliantes, les Perses enfin étaient, comme le Promé- 
thée, la pièce intermédiaire, mais quinze autres reconstruites savamment, 
ingénieusement, et aussi bien hardiment, avec les titres et les fragments 
des ouvrages perdus du poète, avait tourné vers l'étude de la trilogie en 
général, vers la restitution des trilogies ou certaines, ou probables, toute 
l'attention , tous les efforts de la critique allemande. Il serait long d'énu- 
mérer ceux qui se sont précipités, en si grand nombre, avec tant d'ardeur, 
dans cette voie attrayante et hasardeuse à la suite de Droysen, de Dissen, 
de Gruppe, de Schœll, mais surtout de Welckcr, l'auteur de ce mouve- 
ment. P.s n'ont pas manqué d'anlngonistes redoutables, en tête desquels il 
faut placer avec Stivern, God. Hermann. On trouvera tous ces noms rap« 
pelés, toutes ces disputes résumées, sinon toujours éclaircies, dans un livre 
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De ces deux ouvrages perdus et bien regrettables, le 
premier ne nous a guère laissé de lui que son titre diver- 
sement rapporté, et des doutes peu fondés, il est vrai, 
sur la nature de la composition, qui ne pouvait être 
qu'une tragédie, et non pas, comme quelques-uns Tout 
pensé, peut-être sans preuves suffisantes, un drame sa- 
tyrique * : du second, il est resté quelques fragments 

d*un abord assez redoutable : de jEKhyli (emione Prometheo, etc., Bell- 
mano, Vratisl., 1839. L'autear, avec des formes d'exposition qa'on pour- 
rait souhaiter pins faciles et plus claires, s'est attaché, en deux livras, 
premièrement à démontrer que le Prométhée enchatné ne pouvait absolu- 
ment se passer de l'introduction, de la conclusion, qu'y ajoutaient le Pro- 
mélhée ravisseur du feu, le Prométhée délivré; secondement à retrouver le 
plan, le sens véritable des deux tragédies complémentaires. Le soin qu'il a 
pris de faire remarquer combien, dans cette seconde partie de son travail, 
il est peu d'accord avec Welcker et les autres habiles restaurateurs de tri- 
logies, montre seul quelle sagacité discrète conviendrait à ces sortes de 
restaurations, trop souvent capricieuses et téméraires. On peut louer de 
cette discrétion M. Ahrans, qui se contentant d'exposer la polémique re- 
lative à la convenance de réunir en une Prométhéide les Prométlûet 
d'Eschyle, s'est occupé spécialement de chacune de ces pièces, en restituant 
le sujet et le plan, avec assez de vraisemblance , d'après les fragments 
qui en restent, les témoignages de l'autiquité, et aussi les conjectures les 
moins hasardées des critiques. Voy. ^-schyl. fragm., éd. F. Dldot , 
p. 188 et suiv. 

1. La pièce est appelée par J. PoUux, IX, 8 ; X, 18 : H/so/Avjôiùff irupasûj, 
par A. Gelle, XIII, 18 : Upofiridthi TtMpfôpoi- Ces deux titres désignent-iis 
une même production ou deux qui auraient eu pour sujet, l'une le vol du 
feù, l'autre le don du feu aux hommes? On s'est partagé entre ces opinions, 
dont la dernière me parait peu probable. Prométhée n'ayant dérobé le feu 
que pour en faire part à la race humaine, il n'y a là matière qu'à un seul 
ouvrage, qui sans doute ouvrait la trilogie achevée par le Prométhée en- 
chaîné^ Scvfitariji et le Prométhée délivré^ Aud/xevo;, qui était lui-même né- 
cessairement une tragédie , et non pas, comme on l'a pensé , un drame 
satyrique. S'il n'y a pas erreur daiis ce que dit l'argument des Per$es, 
qu'Eschyle remporta le prix sous l'archonte Ménon, avec Phinée^ les Pertes j 
Glaucus de Pointe et Prométhée , si Tordre de ces pièces n'a pas été, ce qu'il 
est permis de soupçonner, interverti, on en devra conclure qu'Eschyle a 
composé, mais indépendamment de sa trilogie et peut-être avec l'un des 
titres donnés par PoUux et Aulu-Gelle, un drame satyrique sur Prométhée. 
C'est bien certainement d'un drame satyrique que vient le vers cité par 
Plutarque dans un de ses traités {de Capienda ex hostihus ulilitate)j où Pro- 
méthée avertit du danger que court sa barbe de bouc un Satyre qui, ravi 
de la vue pour lui nouvelle du feu, fait mine de vouloir l'embrasser. Mais 
ce drame satyrique était-il d'Eschyle plutôt que de tout autre, d'Épicharme 
par exemple, à qui les anciens (Athénée, III; J. PoUux, X. 23; Tauteur 
du Grand Étymologique^ v. ï,rxriip\ attribuent un Prométhée? On a pu le 
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précieux; un surtout, cité par Cicéron *, nou pas dans 
son texte grec, mais dans une traduction latine, qu'un 
grammairien *, et, d'après lui, à peu près tous les cri- 
tiques attribuent au tragique romain Attius, mais que 
Cicéron, dont Tautorité, ce semble, vaut bien ici celle de 
Nonius, revendique pour lui-même '. Ce morceau, faible- 



supposer ; on n'avait gnëre le droit de Taflirmer, comme on Ta fait, puis- 
que Platarqne n'en dit absolument rien. Eschyle a-t-il été même auteur 
d'un drame satyrique sur ce sujet? La chose, on vient de le voir, peut sem- 
bler problématique, puisqu'elle ne repose que sur l'autorité de l'argument 
des Perses, Elle serait avérée enfin, qu'elle n'exclurait pas, nous l'avons 
également montré, et plusieurs critiques ont été de cet avis (voyez Hem- 
Bterh. ad J. Poil., IX, 8 ; voyez aussi E. A. J. Ahrens, ouvrage précé- 
demment cité), l'existence d'une tragédie sur le même sujet, pour servir 
comme de premier acte à la trilogie de Proméihée, 

1. Tusc, II, 10. — 2. Nonius, v. Adulo» 

3. Cicéron, après avoir cité de longs fragments traduits en latin , entre 
autres des Trachiniennet de Sophocle et du Prométhée délivré d'Eschyle, se 
fait dire par son interlocuteur (chap. ii) : « Unde isti versus, non enim 
agnosco ; » à quoi il réplique, en auteur modeste qui s'avoue à moitié : 
« Videsne me abundare otio ? » Puis il parle de la coutume des philosophes 
grecs de mêler des versa leurs dissertations, ce qu'il fait comme eux, citant 
les Romains, et à leur défaut traduisant lui-même les Grecs : a Studiose 
equidem utor nostris poetis, sed sicubi illi defecerunt verti îpse multa de 
Grœcis.... » Peut-il, après cela, rester douteux, à moins qu'on n'aime 
mieux, comme Scriverius {Fragm, trag.^ p. 142), l'accuser d'un plagiat 
peu digne de son caractère, et sans aucune chance de succès, qu'il soit 
l'auteur des grands morceaux de traduction dont il a orné sa II* Tuscu. 
lane ? M. J. V. Le Clerc lui attribue, plutôt qu'à Attius, la plainte d'Her- 
cale : je n'hésite pas, et je puis m'appuyer d'une autre autorité, celle de 
God. Hermann (t6id., p. 270), à faire de même pour la plainte de Promé- 
thée. Sans doute Attius avait composé un Prométhée. Priscien (YI) le dit 
ainsi que Nonius (v. GelM)^ et Ton a quelquefois regardé comme apparte- 
nant à ce Prométhée^ et correspondant aux vers 7 et suivants de la pièce 
grecque, un passage cité par Cicéron dans le même chapitre {Tusc, II, 10), 
que d'autres aiment mieux placer dans le Philoctète du vieux poëte latin. 
Voici ce passage, diversement restitué, comme le rapporte, dans le second 
volume, page 214, de son Eschyle, M. Boissonade : 

.... Isnes cluet inimortalibu' 
Clam divis docui' Prometheus 
Clepsisse dolo, pœnasque Jovi 
Furti expeu disse suprême. 

« L'ingénieux Prométhée a dérobé, dit-on , le feu aux dieux immor- 
tels, et le dieu suprême, Jupiter, lui a fait payer cher ce larcin. » 

Si l'on compare cette citation à celle «.qui la suit, on trouvera dans 
celle-ci un tour plus moderne que Cicéron a peut-être voulu faire res- 

I. 17 
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ment rendu par La Monnoye *, a été de nos jours repro- 
duit en meilleurs yers par feu Anceau, jeune homme 
plein de savoir, de talent, de modestie, dont la courte 
existence s'est renfermée tout entière dans l'enceinte des 
collèges où il obtint des succès brillants, de l'École nor- 
male qui le compta au nombre de ses meilleurs élèves, de 
l'université qui fondait sur lui des espérances trop tôt 
détruites par une mort prématurée. Les courts loisirs 
que lui laissaient les fonctions de l'enseignement, aux- 
quelles il se livrait avec un ièle qui a usé ses forces et 
abrégé sa vie, il les consacrait à traduire quelques mor- 
ceaujc choisis des tragiques grecs. Je m'estime heureux 
de pouvoir donner, dans cet ouvrage, une publicité nou--- 
▼elle à ceux de ces essais qui se sont conservés en trop 
petit nombre*, et particulièrement à celui qu'on va lire. 
Les menaces de Mercure se sont accomplies. Promé- 
thée, tu*é du Tarlare, après une longue suite d'années, a 
été attaché, cette fois, au Caucase', et livré à la faim 




natarelle- 

porsiudé que s'U avair imité le Promithée délivré, Cicéron n*a pas cm de- 
voir ^ contenter de son imitation. Le dernier collecteur des fragments 
tragiques d*Âttius, M. 0. Ribbeck {Trag. Lut, reliq,y Lips., 1852, p. 157, 
300) ne lui attribue qu'une traduction du Prométhée enchofn^, à laquelle il 
rapporte les fragments d'une prétendue tragédie d7o, dont on a grossi son 
catalogue. Il est tenté de regarder comme des emprunts faits à cette pièce 
d'Attius quelques passages d'un Prametheiu Itberatui, qu'on croit être une 
satire de Varron. Mais il ne lui donne point, il conserve à Cicéron la cita- 
tion de la III' Tusculane (chap. xxxij, dont il a été question plus haut. 
Voye« p. 274. 

X. Voyez son imitation dan? la traduction de la II* Tusculane par d'O- 
Kvet. 

2. n n'en reste que trois, insérés par mes soins, en 1819, 1820, dans le 
Lycée français, t. I«', p. 241 ; II, 209; V, 73 ; en 1838, dans le Jcumal dei 
Savants^ p. 472, et recueillis en paitie par M. Artaud, t, III, p. 176 et sui- 
Tantes de sa traduction de Sophocle. 

3. Voyez Cic, Tusc. II, 10, et antres. Est-il aussi étrange qu'il le pa- 
rait àGod. Hermann, tbid., p. 264, qu'Eschyle ait transporté sur un 
nonvasu théâtre le aouveaa sopplica d« Pronéthée , et y a-fc«U là une 
raison snffiaaato de soupçonner que les deux pièces a'oni pas dû faire 
partie d'«M m(»e mnpoiitioDi al ôtr« repréjeatéoi «naenhle? je se le 
peoa«pas. 



insatiable d'im wgle qui déchira «t dévora iôft entrailles 
toujours renaissantas : lui-même fait de son supplice 
et de ses souffrances cette peinture, dont rintermédiaire 
de deux traductions n'a pas effacé Vénergie : 

race cLm Titai», par It eiel enfanUo, 
Vous que le nœud dn sang unit à Prom4U|é«, 
Voyez-le sar oe roo, oh lea dieux Voat fixé. 
Tel qne le frêle esqaif, p«r lee -venta menaoé, 
Qu'à l'aspeot d'une nuit où i'amaate l'oragei 
Les pâlw matelots attachent au rivage, 
Ainsi de Jupiter ni*enehaine la fureur. 
De Yulcain le barbare invoque la rigueur t 
Le noir dieu de Lemuos, à son père fidèle. 
Forge ces coins do for ; sa maiBi^ sa main eruelle, 
Les enfonce avec art dans mon corps fracassé. 
Et captif impuissant, de mille traits percé, 
J'habite m frémissant oe séjour des Furies. 
C'est peu, je suis en proie à d'autres barbaries. 
Quand la troisième aurore importune mes yeux * , 
Je vois fondre sur moi, d'un vol impétueux, 
Le sateUite ailé du tyran qui m'opprime : 
n approche, il s'abaisse, il couvre sa victime; 
Ses ongles recourbés ma déchirent les flaiios \ 
U dévore à loisir mas Aembroa palpitant* i 
Las enfin de orenwr ma poitrin» viviemic, 

1* Jam tertio me quoque funesto die. 

n y a peut-être là une raison décisive de traduire, au v, 106Ô du Pro- 
mélhée enchoAnéf nav^fAipoç par tout le jour et non par choufuê jour, comme 
on fait le plus communément. Voyez plus haut, p. 283. Cette circonstance 
est d'ailleurs remarquable t Ssehyle l'a judicieusement imaginée , pour 
être libre de n'o/frir qu'd Vetpriê ce qui devait être reculé det ymur. Wel- 
eker l'avait mise en oubli, lorsqu'il a supposé {Trilog^^ eto.i p. 30) une re- 
présentation matérielle de l'afireux supplice si énergiquoiaent décrit par le 
poëte. Une telle représentation eût assurément révolté les snectateurs, si, 
par ea nécessaire imperfection, elle ne les eût fait rire, Kschyle Ta évitée 
avec art en plaçant l'action de sa pièce dans on de ces intervalles où Pro- 
métbée attend avec anxiété le retour régulier de ses tortures. S'il J » ^fût 
paraître l'aigle de Jupiter, oe n'a pu être qu'an moment où, revenant 
chercher sa proie renaissante, il tombait mortellement atteint de la flèche 
d'Hercule. Un vere cité par Plntarqne (ioNilcrOi et extrait d'wae invoea- 
tioo adreesée par le héros à Apollon, en tendant ion aroi nom vwA «ncore 
en quelque Kurtç préeente çeU« Mto^toit 
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Il ponfise un vaste ori ; d'une aile triomphante 
Se joue en remontant au séjour éthéré, 
Kt s'applaudit du sang dont il est eniyré. 
Mais quand mon cœur rongé croit et se renouvelle, 
Le monstre que la faim aiguillonne et rappelle 
Vient chercher de nouveau son horrible festin. 
Je renais pour nourrir l'implacable assassin, 
Qu'un tyran a chargé d'éterniser mes peines ^ 
Hélas! vous le voyez, esclave dans ces chaînes 
Dont Jupiter sur moi fait peser le fardeau, 
Je ne puis de mes flancs écarter mon bourreau. 
Inutile à moi-même, il faut sans résistance ' 
Subir de mon rival Tinflezible vengeance. 
J'implore enfin la mort et je ne l'obtiens pas : 
Jupiter à mes vœux interdit le trépas : 
Rien n'assoupit mes maux : par les ans amassées, 
Ces antiques douleurs dans mon corps sont fixées : 
Jouet d'ua lâche orgueil, ce cadavre animé. 
Se dissout aux' rayons d'un soleil enflammé, 
Et sous l'astre ennemi qui le perce et l'embrase. 
D'une sueur sanglante arrose le Caucase. 

Prométhée ne fait plus entendre ici que le langage de 
la plainte ; au lieu d'insulter à ses maux, il les décrit avec 
désespoir; au lieu de s'armer contre eux du sentiment de 
son immortalité ^, il regrette, comme faisait lo, de ne 
pouvoir mourir ^ ; la longueur et latrocité du supplice 

1. Rapprocher cette description de celles qui ont été citées plus haut, 
p. 283, note 1. 

2. V. 969, 1089. 

3 . Amore mortis tenninum anquirens mali : 
Sed longe a leiho numine aspellor Jovis. 

Si, par la volonté de Jupiter, on n'entendait ici celle du destin à laquelle 
elle est conforme, qu'elle représente, cette expression contredirait fort tout 
ce que Prométhée dit dans la pièce précédente de son immortalité, sur la- 
quelle son oppresseur ne peut rien. On voit, il est vrai, chez ApoUodore 
{BibUoth.f II, V, 11, 12) que Jupiter transporta à Prométhée, après leur 
réconciliation, l'immortalité de Chiron, qui voulait mourir. On lit dans la 
scène que nous avons citée plus haut, aux vers 1062 et suivants, cette me- 
nace de Mercure qui semble se rapporter à la tradition suivie par ApoUo- 
dt)re : c Ne t'attends pas à voir la fin de ce supplice avant que quelqu'un 
des dieux, prenant ta place, ne consente à descendre loin de la lumière, 
dans la demeure de Pluton, dans les ténébreuses profondeurs du Tartare. » 
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ont vaincu la constance de la victime. Ont*elles vaincu de 
même Timpassibilité du bourreau î En même temps que 
Prométhée devenait moins rebelle à la toute-puissance 
de Jupiter, Jupiter est-il devenu plus pitoyable à Fégard 
de Prométhée? Ce qui reste de la pièce grecque ne nous 
le dit point ; mais nous lisons, dans le vieux récit d*Hé- 
siode, qui sans doute lui avait servi de programme, que 
Jupiter, voulant honorer Hercule par une nouvelle vic- 
toire, permit qu'il délivrât Prométhée, et calma en sa 
faveur son couiroux contre le Titan *. Un poëte latin, 
qu'on doit supposer conforme à la tradition générale , 
nous peint Jupiter, qui, fléchi par la voix gémissante de 
Prométhée, à laquelle répond, du fond du Tartare, celle 
de son père Japet, par Tintercession du genre humain et 
de la nature entière, au nom desquels le supplient 
Latone, Diane, Apollon, envoie lui-même Hercule arra- 
cher à ses tortures le prisonnier du Caucase ^. Cette 
délivrance fameuse avait été le sujet d'un grand nombre 
de représentations figurées ' ; or. Tune d'elles se voyait 

Enfin God. Hermann (tbtd.,p. 265, 280), et après Ini Weloker (Trilo- 
gie, etc.) et autres ont pensé que dans le Prométhée délivré s'accomplissait 
cette substitation, et même que Ohiron y avait un rôle. Cela serait, qu'il 
n'en résulterait pas moins des paroles prêtées par Eschyle à Prométhée, 
qu'il était immortel bien avant sa querelle avec Jupiter; qu'il ne l'est point 
et ne peut cesser de l'être par sa volonté. C'est probablement aax vers de 
Cioéron, ou au passage qu'ils traduisent avec plus ou moins d'exactitude, 
nous n'en pouvons juger, qu'Ausone fait allusion {Idyll, XV, 21), en sup- 
posant que ProméUiée reproche à Jupiter, comme la Jutume de Virgile 
( J?n. XII, 87), le don de l'immortalité : 

Qnosdam 

Constat nolle deos fleri. Juturna réclamât : 
Quo vitam dédit œiemam? cur mortis adempta est 
Conditio? Sic Caucasea sub rupe Prometheus 
Testatur Saturoigenam, nec nomine cessât 
Inciisare Jovem, dataquod ait vita perennis. 

Fénelon a dit de Cal jpso : c Dans sa douleur, elle se trouvait malheureuse 
d'être immortelle. » 

1. Theogon,, 526-533. — 2. Val, Flacc, Àrgonaut. IV, 58-81. 

3. Voyez, entre autres, ceUes que reproduit et explique M. Gaîgniant, 
Migione de Vantiquité, t. IV, part. P% p. 251 et suiv.; part. II, pi. CLVII 
et suiv. Quintus de Smyme {Poethomeric, , X, 199 sqq.) attribue la plus 
ancienne de toutes, assurément, à Vulcaio, qui en avait orné le carquois 
transmis par Hercule à Philoctète. 
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pfécîséndéntjpâwïîî le» peintures du témpïe de Jupiter à 
Olympia ^ ; 6'est dans un temple de Jupiter que le roman^ 
cier Achille Tâtius place un tableau semblable, qu'il 
attribue à un peintre du nom d'Évanthès, et qu'il décrit 
avec une curiosité spirituelle •. Un tel ornement eût peu 
convenu à la demeure de Jupiter, si ce dieu n*eût été 
regardé comme ayant approuvé, ordonné même l'acte 
hardi par lequel Hercule avait délivré Prométhée. Il 
fallait ^ue les choses se passassent & peu prés ainsi dans 
la dernière pièce de la trilogie d'Eschyle, pour qu'on y 
vît Taccomplissement de la prédiction si souvent répétée 
dans la seconde » par Prométhée, que Jupiter n'appren- 
dra pas de lui, avant de l'avoir mis en liberté, le secret 
auquel sont attachés le maintien, la durée de sa puis« 
sance« 

C'est ici le lieti de dire quel était ce secret dont la ré- 
vélation concourait, on ne sait trop de quelle manière *, 
avec l'entremise d'Hercule, au dénoûment du Prométhée 
délivré. Eschyle nous en a fait connaître une moitié par 
les mystérieuses menaces de son héros ^ : le reste , qu'il 
ne peut nous apprendre, nous l'apprenons de son contem* 
porain Pindare ^, de son parodiste Lucien ''^ de Ses sco- 



1. Patisun., Etiùô., î, aa. ^ 2, CUL tt Leudpp,, III, 6. 

9. y. 033, 793, 944 sqq. Lefhine dé Pompigti&a ne «(Migeftlt pflê à Ces 
pABSàges quand il ëorivait avec tant de eonfUinoe, dam la préflioe de son 
opéra de Prùtnêthit : « Prométhée devait être délivré de ses toarments par 
Hercule et malgré Jupiter. Cet événement, si contraire à la toute-puissanee 
de la divinité , est annoncé dans la tragédie d'Eschyle. Dans la mienne, 
Prométhée doit sa délivrance à la seule olémenoe de Jupiter.*.. » Ce qu'au 
vers 796, lo dit à Prométhée t t St qui te délivrera, malgré Jupiter? » ne 
prouve nullement que cette délivrance ait été représentée par Eschyle 
comme indépendante de la volonté de Jupiter. C'est lo qui parle , et avec 
Texpression du doute ; ce n'est pas Prométhée, qui seul connaît Tavenir, 
6t dont les paroles pourrident seules conduire à la conclusion qu'on a 
tirée mal à propos (Canter., Nov. Lect.<, II, 19; Butler, etc.) de celles d'Io. 

4. Butler luppose que Prométhée, délivré par Hercule, sans l'aveu de 
Jupiter (vcyes la note précédente), ohtenait, au prix de cette révélation, 
quMl consentit à sa liberté ; Welcker, que, par l'intermédiaire de Mercure, 
Il s'était déjà mis d'accord avec Jupiter, avant l'arrivée d'Hercule. 

8. V. Ô33, 793, 944 «qq. — 6. isîhm,^ VIII, 67. — î. Diol. efedf., h 
Prometh. 



pROBohnéE. 285 

liastes S enfin d'Apollonius de Khoded >, d^Ovide 'i de 
quelques auteurs même de la décadence grecque, ches 
qui se retrouve la trace précieuse encore des antiques 
traditions mythologiques *. Voici ce qui résulte, avec 
quelques variantes sans importance» de leurs divers 
témoignages. Jupiter, qui avait renversé du trône son 

5 ère Saturne, était condamné, par un secret arrêt de la 
estinée, à éprouver le même sort de la part du fils qu*il 
pourrait avoir de Thétis. Instruit, par la déesse propné*- 
tique Thémis, du danger de lunion qu*il méditait, il y 
renonça prudemment ; ainsi fit Neptune, son rival, que 
regardait aussi loracle; Thétis fut, un peu malgré elle ^, 
donnée à un simple mortel, petit- fils de Jupiter, il est 
vrai. Pelée, et d'eux naquit, non pas un prétendant à 
Tempire du ciel ou de la mer, mais seulement le plUa 
grand des héros. Cette légende mythologique, Eschvle, 
dans sa troisième tragédie, l'avait rattachée à sa fiable» 
en substituant à Thémis Prométhée, né, selon lui ^, de 
cette déesse, et mis par sa mère dans la confidence dea 
secrets de l'avenir. Elle explique, di8oni>*>le en passant» 
pourquoi, dans un poëme célèbre, les Noces de Thétis et 
de Pelée, Catulle, ou le poëte grec qu'il a suivi» fait 
assister à des fêtes nuptiales auxquelles assurément il 
avait bien le droit d'être invité, avec Jupiter lui-même» 
Pï'ométhée, délivré, en récompense de ses bons avis, de 
sa captivité et de son supplice, mais portant encore, soit 
la cicatrice, soit, pour sauver l'honneur du maître des 
dieux, dont la parole devait rester irrévocable, au moins 
en apparence, l'image emblématique de ses chaînes, un 
lien, une couronne faite, tradition athénienne, d*une 
branche d'olivier ^ ou d'une branche de saule ^, un anneau 

1. Sohol., T. 174 sq. — 3. Àrgùnaut., IV, 801. — 3. MOêm., XI, 1264. 
— 4. Nonnus, Dionyt, XXXIII, 356; Qaint, Potthomtrie,, V, 338. Cf. 
Apollod., Bibl. U, V, 12 ; Hygin., Fab. uv ; Pott, attron.^ iv, SagitU ; S«rv. 
ad Virg. Buool, yi, 42, eto. — 5. Yoy. Hom., IIM.^ XVllI, 431 »4iq.; 
XXIV, 58 sqq. 

6. Hésiode (JAm^., 608) le fait naître de TOcèinide Glimèoe; I^o^pbron 
{Coêiondr,, 1283), ApoUodore {BibOoth., 1, 2) de rOoé«iid« AaIr. 

7. Apollod., BibUoth,, lî, V, 11, 12. — 8. Athea., Deipn,^ XV. 
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de fer s avec un fragment de la pierre du Caucase 3, la 
plus ancienne des bagues : 

Extennatft gerens veterû vestîgia pœnsB '. 

Cette réconciliation de Jupiter avec Prométhée, qui, à 
la fin de la trilogie, guérissait en quelque sorte les bles- 
sures faites par le poëte à la sensibilité, à la pitié des 
spectateurs, avait été précédée et comme annoncée par 
une autre que nous permettent de deviner les premières 
paroles du fragment précédemment cité : 

Titanum soboles, socîa nostri sanguinis, 
Generata Cœlo. . . . 

Elles désignent, selon Topinion générale et les témoi- 
gnages antiques *, les Titans ^, qui sont venus visiter et 
consoler leur infortuné parent, et ne Tontpu que si, con- 
trairement à ce qu'on voit ailleurs, par exemple chez 
Homère ®, Jupiter, affermi sur son trône et ramené à la 
clémence par la sécurité, les a auparavant retirés de 
la prison du Tartare. Leur délivrance est un fait mytho- 
logique auquel le pdëte semble se référer dans un autre 
ouvrage "', que mentionne expressément Pindare ®, ce 
sublime commentateur de la poésie contemporaine d'Es* 
chyle, qu'on a de plus conclu^ du passage**^, où Hésiode 
représente Saturne régnant, sur les héros du qua- 



1. Plîn., Hiit, tial., XXXm, 4. — 2. Id., Ibid,, XXXVII, 1; Hygîn., 
Poet, ùstron,, XV, Sagitta ; Serv. adVirg., Btico/. yi, 42 ; Isid., Origin. XVI, 
6, etc. — 3. Catall., Carm. lxiy, 296. Welcker, je crois, a été plas loin 
qa*il n*e8t permis, quand il a supposé (Trilog,) que le Prométhée délivré se 
terminait par les noces de Thétis et de Pelée. -^ 4. Entre antres d'Arrîen, 
Peripl, Poni, Euann, 

6. Au nombre de douze, qui correspondent aux douze grandes divinités 
de rOlympe, et, par une distribution du chœur fort insolite dans la tra- 
gédie, se subdivisent en six dieux et six déesses titaniques ; telle est Topi* 
nion de Welcker (7Vt7o9.), censurée, sans nom d'auteur, par God. Hermann 
(de ^schyl, Prometh, tolut.; Opusc, t. IV, p. 265). 

6. Riad, VIII, 479; XIV, 273 sqq ; Hymn. in ÀpolL, 335 sqq. — 7. fî«- 
men,^ 637. — 8. Pyth,, IV, 518. — 9. Welcker, Trilog,, p. 38 ; Klausen, 
Theolog, ASechyl, p. 43, 152. ^ 10. Op, et dtes, 169. 
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trîème âge, aux îles Fortunées. C'est des îles Fortu- 
nées qu'a dû les amener jusqu'au Caucase un long 
voyage, sujet d'un récit probablement fort long aussi, 
par lequel s'ouvrait la pièce <, et dont des ouvrages 
de géographie nous ont conservé quelque chose ^, Des 
citations du même genre ^ nous donnent, d'autre part, 
une partie de l'itinéraire prescrit par Prométhée à Her- 
cule, à ce " cher fils d'un père ennemi*, *» pour se rendre, 
comme le veulent les destins, du Caucase au séjour des 
Hespérides. Là se trouve un détail particulièrement 
curieux pour nous, l'explication fabuleuse des cailloux 
qui couvrent encore aujourd'hui, dans un de nos départe- 
ments méridionaux» la plaine de la Crau. Ils sont là 
depuis le jour où une pluie de pierres, tombée des cieux 
par l'ordre de Jupiter, vint fort à propos fournir de nou- 
velles armes à Hercule, qui avait épuisé, sur les Ligures, 
les flèches de son carquois ^. On voit que, par une sorte 
de symétrie «, aux voyages d'Io, si complaisamment re- 



1. God. Henxiann, ihid., p. 266. — 2. Arrien, Peripl, Ponê, Euœin,; 
Strab., I. Cf. Procop., Hùt. Goth, IV, 6. 

3. Strab., I, IV; Dion. Halio., Ant. rom, I, 41; Galen., Jforb. epim 
dem, VI; Steph. Byzant, v. >6ioi; sohol. ÂpoU. Rbod., IV, 284, ete. 
Voyez, sur oes passages et les précédents, les savantes explications de 
God. Hermann, ibid., p. 265 et soiv.; voyez aussi la collection systéma- 
tique qu*en donne Bellmano, de JEichyU Temion, Prometh.^ p. 271 sqq. 
Cf. £. A. J. Abrens, ibid, 

4. Vers dn Prométhée délivré^ oité par Plutarqne, Vit, Pomp,, 1. 
5« Cf. Hygîn., Aetr, pœt., m ; Engonasin. 

6. Cette symétrie s'étendait à presque tous les détails principaux des 
deux compositions. On y voyait le dieu toujours également captif; con- 
solé, là par les Océanides, ici par les Titans ; visité, tout à Theure par 
Terrante lo, maintenant par Hercule, ce béros voyageur ; remplissant l*un 
et l'autre ouvrage du récit de ses bienfaits envers les bommes, de ses 
plaintes, de ses menaces contre Jupiter, seulement foudroyé dans le pre- 
mier et délivré dans le second. Une telle ressemblance, une telle identité 
de conception, Escbyle les avait-il recbercbées à dessein, pour se donner 
le mérite d'en triompber par la variété de l'exécution? c'était l'opinion 
de God. Hermann dans [sa dissertation de Compotit. tetralog,, tragic; 
Oputc, t. n, p. 316. Depuis (de ^schyl. Prometh, solvt,; OptMC, t. IV, 
p. 261), il y a trouvé son argument le plus spécieux contre la réunion, 
dans une trilo^^e, et avec la continuité de la représentation , des deux 
tragédies. 

X. 17. 
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tt^aeéâ dans lé Promithèe enûMnè, répondaient, dans le 
Pfûmètkée délwti, les voyages d'Hercule, et que Tune 
comme l'autre scène offrait un intérêt cherché assez loin 
de Tesprit du drame, un intérêt emprunté à la géûgra«- 
phie *, En revanche, le Promithèe délivré a fourni à 
des poèmes qu'on peut qualifier de géographiques, d'inté^ 
fessants épisodes. Quand les héros chantés par Apollo» 
nius * approchent des extrémités du Pont-Euxin, ils 
voient s'élever & l'horieon les sommets du Caucase ; au-- 
dessus de leur vaisseau, que son vol ébranle, passe un 
aigle monstrueux ; ensuite, des cris plaintifs font retentir 
les airs, et bientôt repasse l'oiseau terrible, repu de 
la chair et du sang de Prométhée. Parvenus aux mêmes 
lieux, les Argonautes de Valérius Flaccus ' sont frappés 
d'autres spectacles : c'est une grande ombre, celle d'un 
oiseau blessé, dégouttant de sang, mourant au sein des 
nues, qui, tout à coup, leur cache le jour; c'est le Caucase 
qui semble secouer ses neiges et ses forêts et s'écrouler à 
grand bruit; en ce moment même. Hercule, leur com- 
pagnon, depuis quelque temps séparé d'eux, et dont ils 
ne se croîent pas si près, vient de percer de ses flèches le 
bourreau de Prométhée, et d'arracher, de briser, avec le 
rocher, la chaîne du Titan. 

La légende de Prométhée, c'était un de ses mérites 
dramatiques, en même temps qu'elle se rattachait, par 
une de ses extrémités, à l'origine même des choses, 
atteignait, par l'autre, à ces aventures, à ces noms de 
l'âge héroïque, éternel entretien de la scène grecque ; 
elle conduisait l'imagination, nous l'avons vu, jusqu'au 
berceau d'Achille, jusqu'aux travaux d'Hercule ; elle se 
mêlait à la merveiUeuse histoire de Jason. Le Caucase 
n'était pas loin de la Colchide. Du sang de Prométhée, 
tombé sur les sommets de cette montagne, les poëtes 
grecs et latins font nattre une plante aux sucs puis- 

1. On [Mai faire la môm» x«mariqu9 sur qoelqnai-niui dos fingineiiU du 
OtoMOfM, dieu marine noiiA TavoDs déjà faite, p, 237, an ftoj«t à*ua pMWage 
dM Pêrêes. 

2. ArgonauL II, 1247 »qq. — 3. Àrgonaut, V., 155 sqq. 



santeS queMédée» instruite par Hécate^ y vielitehendier, 
pour remployer à ses charmes» Quand elle en coupe û 
tige, le tranchant de la faucille magique se fiût sentir 
disent-ils, aux chairs du Titan et ajoute à Bes tortures» 
Ces imaginations ont pu yenir k Apollonius ^ à Yalérius 
Flaccus ^, & Sénèque ^ de la tragédie grecque, par 
exemple, d'une pièce sur la conquête de la Toison d'Ur« 
intitulée le^ Femmes de la Colchidet et où Sophocle» qid 
avait peut--étre traité, dans un ouvrage spécial ^y te sujet 
de Prométhée, Tarait introduit comme épisode^» Ce sujet 
avait-il aussi exercé le génie d'Euripide! On la affirmé ^^ 
mais contrairement à ce que dit, en termes exprés* Faav 
gument grec de la pièce d'Eschyle, et je ne vois rien dont 
on le puisse inférei*, sinon peut-être ce début du Jupiter 
tragique de Lucien, où le roi des dieux» qui parle pitf 
ïambes, et sait, lui dit* on, son Euripide, apostrophe avec 
Prométhée les détestables arts qu'il a enseignés aux moiv 
tels. Rien ne serait» du reste» plus naturel; car» outre 
son intérêt humain, si on peut ainsi parler, outre son in*>- 
térét grec, le sujet en offrait un autre tout athénien. Le 
bourg de Colone était en partie consacré à Prométhée ^; 
dans l'Académie s'élevait son autel, point de départ de 
cette course solennelle souvent rappelée métaphorique- 
ment par \e^ -pt^tM ®, où» en mémoire du présent fait aux 
hommes parle Titan, les concurrents se disputaient à qui 
porterfdt un flambeau allumé jusqu'à la ville, et» quand 

\ • Num me âaus obniit, an ^pis (aligua) 

Lecta PrometheiB diTidit (nos) berba jûris? 

Froperi. Eley. I, xw, id. 

S. ir^oMM^ m, 851 tqq. — 3. VU, 355 iqq. — 4. Mtà., 708. Cf. 881. 

5. Sobol. Pindar., P^ih*^ Y, 35. Peut-SlM cepaidstit, eomme l'a «oa^ 
^OBxié Bdackh, Grme, irag, priticJj»., ix, une «rt«ur de eopîato «-inelle 8<lb- 
«titaé, dan» œ témoignaire, le nom do Sophocle 4 eelui d'fiachyle. 

6. Àrgum. Promêtk, MsQhyl. Voyex sur Iw fftigmento de oette tragé- 
die et le plan auquel on peut les rapporter, £. A. J. Ahrene , Sophod, 
/f«gnik, éd. F. Dldot, p. 324 et sulv. 

7. Lebeau jeune, Mén. de l'AeaéL dês Interipi.^ t. XXXV, |». 450 
et anlT. ; M. Edgar Qulnet, préf. de «m Prométhée. —8. SopfaoeL, OBéip, 
Col,, 55, Bchol. — 9. ^schyL» J^a»., 307; Luoraft.» de NtU. nr.^ 22, 
78; Pers.» 5a/. yi, 61, etc. 
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ils étaient fatigués, le passaient à d'autres plus frais ou 
plus agiles*. Un fragment de Ménandre* nous parle des 
nombreux tableaux qui représentaient, à Athènes, le 
supplice de Prométhée, et parmi lesquels, sans doute, il 
faut compter, bien que Pline n'en ait rien dit, celui de 
Parrhasius, qui a donné lieu, de la part des déclamateurs , 
à une étrange histoire, racontée depuis de Michel-Ange '. 
Dans les Oiseaux d'Aristophane, le personnage qui vient 
de l'Olympe donner aux habitants de Néphélococcygie 
des conseils secrets contre les dieux leurs rivaux, et qui 
se présente si mystérieusement, caché, sous un parasol, 
aux regards de Jupiter, et la tête voilée, n'a pas plutôt 
laissé voir son visage, que le fondateur de la ville nou- 
velle, l'Athénien Pisthéthérus, le reconnaît, et sans ex- 
plication le salue familièrement de ces mots : « Ah ! mon 
cher Prométhée*! » Un dieu qui représentait l'activité 
de l'esprit, l'industrie humaine, la culture sociale, la 
civilisation, devait être, on le conçoit, populaire chez les 
Athéniens, le bienvenu sur leur théâtre ou tragique ou 
méiae comique. 

n s'est montré depuis, avec tant d'autres personnages 
de la tragédie grecque, sur la scène latine, dans la rude 
et énergique imitation faite du chef-d'œuvre d'Eschyle 
par le vieil Attius, et que Cicéron, je le soupçonne et l'ai 
déjà dit, a en partie refaite ou complétée. Quelques vers, 
qui se rapportent évidemment à la captivité et aux souf- 



1. Aristoph., Aan., 131, scliol., 1100; Menandr., Fragm* incert., vi, 
3 (Cf. Lucian., Amor,, XLiii); Plat., Legg., VI; de RepubL, I (Cf.V. Cou- 
sin, trad., t. IX, p. 3, not.; p. 332); Pausan., AtL, xxx; Rhet, ad 
Berenn. ^ IV, 46; Hyg., Astron. poet.j ii , Sagitta, etc. Cf. Meurs., 
Graec feriat, ; Barthélémy, Voyage du Jeune Anacfmnie, xxiv. — 2. Ibid. 

3. Voyez chez Sénèqae {Cantrov» V, 34) divers exercices de rhétorique 
sons ce titre : Parrhasii Prùtnetheus. Ce sont des plaidoyers contre le pein- 
tre qu'on supposait avoir acheté de Philippe un prisonnier olynthien, l'a- 
voir fait périr à ses yeux dans les tourments, pour exprimer au naturel, 
d'après ce modèle, les souffrances de Prométhée, et, souillé d'un tel crime, 
n'avoir pas craint d'orner de son tahleau le temple de Minerve. Il n'y a 
probablement de vrai dans tout cela que l'existence d'un Prométhée de 
Parrhasius, placé dans le temple do Minerve. 

4. Av., 1490. 
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franced du Titan^ nous sont donnés par le grammairien 
Nonius, comme extraits par lui d un Prométhée de Var- 
ron. Un autre, d'une intention à peu près pareille, est 
rapporté par Sénèque ^ à un Prométhée de Mécène. Mais 
ces deux ouvrages étaient-ils des tragédies 1 cela est fort 
douteux. Une tragédie eût probablement ef&ayé la 
paresse de Mécène, et, quant au laborieux et savant 
polygraphe Varron, si c'est bien de lui qu a parlé Nonius, 
le Prométhée qu'on lui attribue pourrait bien n'avoir été 
qu un traité mythologique mêlé de vers traduits par lui 
du grec, ou empruntés à des traducteurs, des imitateurs 
latins, Attius par exemple, ou plutôt quelqu'une de ces 
satires dont, ainsi que plus tard Lucien, il empruntait 
volontiers le cadre à des souvenirs de la tragédie 
grecque ^. Il est bien vrai, et je ne crois pas que cela 
ait été dit, qu'on pourrait, sans trop d'invraisemblance, 
malgré les formes surannées du style, faire honneur de 
ce Prométhée à un tragique du nom de Varron, fort vanté 
par Martial 3, et, poussant à bout la conjecture, supposer 
que le poëte fait allusion à cet ouvrage de son ami, quand, 
dans une autre épigramme où il célèbre bassement les 
atroces spectacles étalés aux yeux des Romains par Do<- 

1. Epist. xiz. 

2. G*68t le sentimant de Fr. Œhler, M, Tirent, Yarr. Sot. Mmipp. reliq,^ 
Lips., 1844, p. 195 et snW. Là, sons le n** lxxiv, et le titre Prùmetheui 
liber, sont réunis et expliqués les fragments dont il s'agit. Cb. Labitte en 
a traduit quelque chose dans un article sur Varron et set Méniftpées {Revue 
dee Deux Mondée, août 1845); yoyez Études lUtérairei du même, t. I, 
p. 104 ! 

Sam ut supernus cortex aut cacumina 
Morientam in qneruueto arboram aritodine. 
Murtalis nemo exauoit» sed late incolens 
Scytharum inhospitalis canipis vastitas. 
Levis mens nanquam somnurnas inagines 
Adfatur, non umbrantur somoo popals. 

« Je Buii comme Técorce du haut des arbres, comme lei sommets des 
chênes morts de sécheresse dans la chênaie. Je ne suis entendu d'aucun 
mortel, mais seulement de ces champs inhospitaliers de la Scythie, dont 
les plaines au loin s'étendent immenses. Jamais mon âme inquiète ne con- 
verse avec les apparitions des songes'; jamais Tombre du sommeil ue des- 
cend sur mes paupières. » 

3. Epigr, V, 30. 
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mitien, il compare au sapplioe fabttlett:t da Caueadd le 
supplice trop réel qui ensanglanta la scène latine, quand 
on y vit un condamné jouer au naturel, dans un mime, le 
rôle du brigand Lauréolus, attaché à une croix, et expirer 
en plein théâtre, déchiré par un ours ^. Cette espèce de 
drame, bien digne, au reste, de ses barbares oràonnar- 
teurs et de son lâche public, qui cherchait ses effets dans 
d'affreuses réalités, et, par exemple, nous rapprenons 
encore des éloges de Martial ', faisait une autre fois dé«- 
chirer également par un ours, non plus Lauréolus, mais 
Icare, un véritable Icare, tombé tout fracasséi tout san^^ 
glant^ sur la scène, ce drame abominable se fdt heureuse- 
ment inspiré, pour yarier son répertoire d exécutions tra- 
giques, des tortures de Prométhée, et je ne voudrais pas 
répondre qu'il ne l'ait pas fait. Nous rencontrons encore» 
ches le mythologue Fulgentius'^ la mention d'un Promé- 
thée de Tibérianus, peut-être ce C. Junius Tibérianus 
qui, au m® et au rv^ siècle de notre ère, sous Probus, sous 
Carus et ses fils^ sous Dioclétien, fut honoré de hautes 
dignités, protégea et cultiva lui-même les lettres, et dans 
lequel on a cru retrouver le patron illustre et généreux, 
célébré par le poète bucolique Calpumius, sous le nom de 
Mélibée*. Mais était-ce bien une tragédie que le Promé- 
thée de Tibérîanust Pas plus, peut-être, que celui de 
Mécène, que celui de Varron. On doit regretter d'avoir 
si peu de détails, au moins sur la nature, sur le caractère 
de ces ouvrages. Il serait intéressant de savoir si le vieux 
mythe grec de Prométhée a pu préoccuper asses l'imagi^ 
nation des Romains pour être de temps à autre reproduit 
sur leur théâtre, s'il Ta été avec les additions, les change- 
ments qu'il avait reçus depuis Eschyle de la philosophie*, 
des arts ^, de la poésie ^, et dont la principale avait fait de 

1. Màr^, de SfMetonti., Tii. — 2. Aitf., viu. Cf. Suet., Neir^^ XU. — 
3» Mylboi., m, 7. — 4. Wernftdorf, Poet. iai, mm,^ d« T. Calparaio. 

S. put., Proktgor, Gorg. Cf. iËsop., FaS. CCLZXiv, éd. CMay; Thft- 
mist., Onil., XXXI. — 6. Paosan., PAoc, iv; Ifen&Ddr., Fragm. tnceW., 
VI ; LneiftiiM Amor.j xlui; de SalUU^f xxxviii, etc. Yojei 1«0 BeUgi&ns 
de l'antiquité, de M. Gaignîaut, t.IY, aux passages «ilés pbu kaat, p. 266. 

7. Menandr., ibid,; Phllem., Fragm. incert, ni; Oallîmaoh., FrÊçm, 
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Rrôméthéô, non plus seulemeût le défeiigeui*, le bîenfei- 
teur, mais le créateur dé la race humaine * . 

Le Prométhée antique reparaît de temps à autre et eh 
diters lieux, dans Thistoire de la poésie moderne, qui, 
tantôt s'inspire, pour de nouveaux sujets, de l'énergie 
passionnée dont Eschyle avait empreint ses discours ; 
tantôt travaille sur la fable elle-même, telle que ses divers 
remaniements l'avaient faite, s'appliquant & l'interpréter, 
& la Continuer^ à la compléter ; y cherchant 1 expression 
symbolique de spéculations hardies sur la nature de 
Tàme, la marche de l'humanité» l'histoire des révolutions 
religieuses, l'avenir des sociétés et des ouïtes. 

En Espagne^ c'est Calderon, qui, par les allégories 
subtiles et les complications bizarres de sa Statue de Pro- 
méthée*, exprime, à ce qu'il semble, car, son œuvre est 
une énigme, la lutte des éléments contradictoires de 
notre être, la guerre intestine de l'intelligence et des 
sens. 

En Angleterre, c'est Milton, qui emprunte au Titan 
d'Eschyle quelques-uns des traits dont il a peint l'in* 
domptable orgueil de son archange tombé ', ou les nobles 
douleurs de ce héros hébreu ^, sous le personnage duquel 
il s'est représenté lui-même, « captif, pauvre, aveugle, et 
jouet de ses ennemis ^ : c'est Byron, qui, lecteur assidu, 
admirateur enthousiaste du Proméihéê enchainét non» 



zzzxu; Hor«, 04. 1, xn, 18; Oyid<, Metcm, I, 62; Phœdr., Fàbul. nov, 
ly ; Javen., Sat. iv, 133 ; Vi, 13 ; xiv, 35, etc. 

1. ApoUod., Bibîioth,y I, 7; Hygîn., Fab, Cxut; Fhornuli, de N<tf. 
4«or., XVIII; Falgent.» ITylA», n, 9; Serv. ad Virg.« âuoW. yi, 4d( Lu- 
ciaD., PromUh. ûve Caucas,, Dialog, dewr,^ I, etc. ; Augiut., d9 Civ, Dei^ 
Xyni, 8, etc. Peat-être cependant , on l'a pensé , la tradition poétique 
qai attribuait à Prométhée la création de Thomme, remontait-elle jusqu'à 
la pièce où nn contemporain d'Eschyle, Épicharme, avait lié les deux 
fables rappelées par ce titra : Prùtnéthée e$ Pf/rrha (ÂtheoM Dêipn. III). 
Dans an vers du U^fuii$êvç n^àpfSpot^ conservé par Proolua (voyez E. A. 
J. Ahrens, tbid,, p« 189), Prométhée est présenté «omm# ayant formé 
Pftadore, onvraga de Yuloaîn selon Hésiode, 2Vav. slJ.^ t. 60 et suiv. 

2. La Estatuta de Prometeo, — 3. Voyez J. Tate, notes oitées par Butler. 
*-» 4, Somtçn 4igiiniit$» •— 6. M. Viiiciin«iD, Hékmgmi £smh hUtorique tur 
Milton, 
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seulement en tire cette belle pièce de ses Mélanges où. 
il le représente comme le sublime emblème de Thomme 
aux prises avec la destinée, et, dans cette lutte inégale, 
triomphant par son courage de l'inexorable puissance qui 
l'écrase ; mais encore y trouve, de son aveu^ le modèle de 
son Manfred et de tous ces héros de l'orgueil humain en 
révolte contre la providence divine, auxquels sa poésie 
désespérée a prêté, avec une si fière attitude^ de si 
éloquents blasphèmes : c'est Shelley, enfin, ami de Byron 
et poëte de. son école impie, qui, dans les quatre actes 
d'un nouveau Prométhée, refaisant, fi sa manière, avec 
un singulier mélange d'images éclatantes et d'abstrao- 
tions métaphysiques, la trilogie du vieux poëte grec, 
y montre son héros délivré par la victoire de Démogorgon 
sur Jupiter ; en d'autres termes, l'homme affranchi des 
liens de la croyance religieuse par une foi nouvelle, la foi 
fi l'aveugle puissance de la nature, la doctrine du pan- 
théisme. 

En Allemagne, c'est Gœthe, qui, dans l'ébauche hardie 
d'un Prpméthée resté inachevé avec beaucoup d'autres 
projets de sa jeunesse, et dont l'énergique familiarité 
semble avoir dû procéder fi la fois d'Eschyle et de Lucien^; 
Falk, qui, dans une pièce du même titre s, par laquelle il 
se reposa de ses satires, renouvellent, l'un et l'autre, 
comme les poètes anglais, en le mêlant d'idées modernes 
et personnelles, sur l'homme, la nature, la divinité, le 
plus antique des sujets fabuleux. 

Le héros d'Eschyle n'avait encore été chez nous qu'un 
personnage d'opéra, le fade amant de sa statue dans la 
Pandore de Voltaire, l'insignifiante expression de Vol- 
taire lui-même et de la philosophie du xviii® siècle*, dans 



1. Voyez sa correspondance, Lettres à Murray. 

2. Voyez, dans la Notice mise par M. A. Stapfer en tête de la tradnc- 
tîon des œavres dramatiques de Gœthe (Paris, 1821-1825, 1828), l'élé- 
gante tradaction en vers da débat de cet ouvrage, un monologue de Pro- 
méthée enchaîné. 

3. Tuhingue, 1803. — 4. Voyez M. VîUemain, Cwrs de littérature 
françaite, Tableau du xrai* siècle, leçon xii*. 
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le Prométhée de Lefranc de Pompîgnan, quand, Assez 
récemment ^ M. Edgar Quinet la remis en scène d'une 
manière plus sérieuse, dans un grand poëme de forme 
dramatique, où s'autorîsant du rapprochement fait par 
quelques écrivains ecclésiastiques entre le supplice de 
Prométhée et la passion de Jésus-Christ, il a dénoué un 
drame insoluble, selon lui, pour les anciens, par la chute 
du paganisme, par lavénement de la religion chré- 
tienne. 

Toutes ces hardies restaurations, et d^autres encore, 
tentées, avec des succès divers, par la muse moderne*, 
sont autant d'hommages rendus à l'impérissable beauté 
du magnifique débris de l'antiquité qui les a suscitées, et 
qui a sur eUesun grand avantage. L'ouvrage d'Eschyle a 
été composé en vue du théâtre et sur des traditions re- 
çues : de là, des formes plus distinctes, plus arrêtées, 
sur lesquelles l'imagination a plus de prise ; de là, dans 
un sujet fantastique, une réalité de situations, de pas- 
sions, propre à faire nattre les émotions du drame, en 
même temps que l'esprit est invité à chercher au delà, 
dans les mystérieuses profondeurs de la fable, le secret 
vainement promis» imparfaitement révélé, de la destinée 
humaine. C'est de cette inégale satisfaction donnée à 
deux sortes fort diverses de curiosité, de ce mélange 
d'une grande clarté poétique avec un demi-jour philoso- 
phique et religieux, que résulte surtout, selon moi, la 
supériorité du Prométhée d'Eschyle sur tous ceux qui 
l'ont suivi, et son immortel attrait. 



1. Prométhée^ par Edgar Quinet, Paris, 1838. 

2. On peut citer comme ayant, dans ces dernières années, rappelé, 
complété, expliqué, avec imagination et poésie, mais non sans quelque 
obscurité inhérente au sujet, le vieux mythe de Prométhée, M. Th. Lodin 
de Lalaire, dans la troisième pièce de son recueil de poésies, Le$ Victimes 
(Dijon et Paris, 1838); M. V. deLaprade, dans quelques vers du deuxième 
livre de sa P«yc/i^ (Paris, 1841); M. L. de Senneville, dans le drame qu'il 
a intitulé, d'après le titre de la tragédie perdue d'Eschyle, Prométhée déli- 
vré (Paris, 1844). 



^ 



CHAPITRE CINQUIÈME. 



Je ne craindrai pas de montrer d'abord à qael point 
Eschyle diffère de tous les poètes dramatiques qui Font 
suivi, en rapprochant de son Agamemnon, à défaut de la 
Clytemnesiré de Sophocle et de Y Agamemnon dlon> dont 
nous ne connaissons que les titres S à défaut des imita** 
tioas qu'en avaient faites, pour la scène latine, soit en 
les reproduisant à part, soit en les mêlant, Livius Andro- 
nicus et Attius, peut-être aussi Ennius ^, les ouvrages 
composés depuis sur le même sujet, à des époques fort 
diverses, par le Romain Sénèque, TAnglais Thompson*, 
l'Italien Alfleri^, et enfin, par notre compatriote et notre 
contemporain Lemercier^, Ces quatre pièces, dont la 

1. Les trois Oè&tBvers troavés par Matthœi dans la bibliothèque d*Ângs- 
bonrgi et pnbliâs par Ini, en 1805, comme nn fragment de la Chitemneun 
de Sophode, ont été bientôt reconnus , par Struve particulièrement, qui 
les a réimprimés en 1807, pour ce qu'ils étuent, un exercice scolastique 
dn moyen âge. Voyes, dans les OpiitenUi de God. Hermann, 1. 1**, p. 60, 
rironique examen qu'il a fait, vers oette époque, de quelques-uns d*entre 
eux; voyez aussi dans la préface de Tédition de Sophocle donnée en 1824 
par M. Boissonade , son spirituel jugement sur ce qu'il appelle c opelbe 
monstrum, » et qu'il renvoie aux éditions de Sénèque, visiblement imité 
par l'auteur : « quum Sopbocles iste personatns simia sit Senec». » 

2. Il reste d'un Égisthe de Livius Andronicus, d'un Égisthe, d'une Cly~ 
temnêsire d'Attius, des vers qui peuvent être rapprochés de certains paa- 
sages AqV Agamemnon d'Eschyle, mais d'autres aussi qui se rapportent 
assez évidemment à des modèles différents. Quant à Ennius, auteur d'une 
tragédie des Euménidest comment croire qu'il se soit borné à reproduire la 
pièce finale de VOrestie^ caprioieasement détachée des deux autres dont elle 
est inséparable? J'ume mieux croire, bien que le recueil de ses frag- 
ments tragiques n'en offre aucune trace, qu'il avait fait aussi son Agmitm" 
non, ses Choéphores, 

'3. En 1738. — 4. En 1783. 
5. En 1796. Comme l'a fait remarquer, dans une intéressante notice snr 
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premier n'offre ffaèrô qu*une esquîôse incohérente et 
confuse, de laquelle Be aétachent quelcjues traits hardid 
de dialogue ; dont la seconde ne se distingue que par des 
inventions de détail assez heureuses, par une exécution 
élégante et pure, impuissante toutefois & racheter ce 
qu'il y a de faiblesse et de froideur dans la conception 
tragique ; dont les deux dernières, enfin, consacrées par 
une longue épreuve de la scène et des succès constants, 
unissent à 1 nabile structure de la fable Ténergique pein^ 
ture de la passion ; ces quatre pièces, comme on le voit, 
de caractères assez distincts, et de mérites bien inégaux, 
se ressemblent toutes en deux points principaux qui les 
séparent complètement du chef-d'œuvre d'Eschyle. Ce 
que j*y remarque d'abord, c'est qu'il y règne un assez 

Lomeroiw (vow Bifmi dtt Dtuœ-Mondu, lévrier 1840, t. XXI, p. 455), 
Cil. Labitte. raatenr de notre Agamemnorif avait eu en France même 
d*AtttreB prédéeesseun, mais restés bien obsears. « Dès 1957, dit-il» un ami 
de BaXf, Charles Toutain, dans 1« style de Dubartas, armait ClTtemnestre 
d*an ooateaa tuê^mari. En 1561, Daohat donnait encore une libre imita- 
tion deSénèqne; et, vingt-huit ans plas tard, Roland Brisset dramatisait 
de nôuvean le crime de Vefpkniné pailîard Egisthe. En cette mOme annéi 
1589, un écrivain ooloré de style, et qui mettait assez pea d'idées soua 
beaucoup d'ambitieuses images, P. Matthieu, donna aussi nne Clyttm^ 
néstre. » J'indiquerai encore, ajoute-t-il, pour être complet, VAgamemnon 
du Provençal Arnaud (1642), écrit déjà dans le style sentencleujt du 
mil* iièole, et enfin la rapsodie de Boyer (1680). » On peut lire quelques 
extraits de Brisset et de Boyer dans l'édition de Sénèque qui fait partie de 
la Bibliothèque classique de M. Lemaire. Si Brisset y paraît bien loin de 
Gamier, Boyer s'y rapproche beaucoup de Pradon» Comme Pradon, aux 
inventions des anciens il avait igonté les siennes qui n'étaient pas heu- 
reuses, mais le semblaient alors, et caractérisent plaisamment la poétique 
produite par les doctrines et les exemples des Scndéry. Chez lui, par exem- 
ple, Oreste était déjà un Jeune homme, amoureux et idmé de Cassandre, 
et ainsi rival do son père; Agamemnon, de son cdté, pour épouser Cas- 
sandre, songeait à répudier Clytemnestre. La pièce, iouée avec qnelque 
SDceès le premier jour, sous un nom supposé, tomba le lendemain lors- 
qu'on en connut Tauteur» Le poëte s'était imprudemment découvert lui* 
môme. Voyant applaudir Racine, il lui avait crié : « Elle est pourtant de 
Bover, mous Raoine. » En 1780, fut donnée sur la scène française une 
imitation en vers de VAgamemnon de Thompson. Elle a précédé de seize 
ans le bel ouvrage oti M. Lemeroier, mettant à profit, aveo ua si heu» 
renz éol6otim0| ms quatre principaux devanciers, Eschyle, Sénèqu^, 
Thompson, Alfieri, a pris possession d'un des plus grands sujets du théâtre 
tragique. 
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vif intérêt de curiosité. Les meurtriers d'Agamemnon 
n'accomplissent pas sans obstacle leur dessein parricide ; 
la victime ne tombe point sans avoir été avertie de son 
funeste sort par quelques indices, quelques révélations, 
sans se débattre contre ses assassins et les faire trem- 
bler à son tour ; il s'engage, entre les personnages de ce 
terrible drame, une lutte active et prolongée, dont on 
suit, avec une anxiété douloureuse, les vicissitudes. A 
cet intérêt d'attente et de surprise que produit l'artifice 
de l'intrigue, se joint Tiatérêt plus profond et plus puis- 
sant qui naît du développement des passions et des ca- 
ractères. Quelle étrange et triste révélation nous voyons 
sortir de ces scènes affreuses, dont le souvenir est sans 
doute encore présent à ceux qui les ont vues si vivement 
reproduites sur notre scène tragique, de ces scènes où 
les amants adultères conspirent ensemble le plus noir 
des forfaits, et où éclatent, dans un dialogue expressif, 
les sentiments les plus tumultueux et les plus forcenés du 
cœur humain, l'amour, la jalousie, la vengeance, l'au- 
dace, la crainte, le remords. Je ne parle point des ta- 
bleaux épisodiques qui ajoutent tant de prix à ces beaux 
ouvrages, mais qu'il n'est pçint de mon sujet de rappeler 
ici avec détail ; de cette Electre si pure et si tendre, 
qu'a placée Alfieri entre une mère criminelle et un père 
indignement trahi, comme un pieux médiateur qui peut 
les rapprocher, les réunir, prévenir par l'ascendant de 
ses vertueuses et douces paroles le crime qui se prépare 
et qu'elle pressent; de cette Cassandre dont Eschyle, 
Sénèque et Thompson ont fourni à Lemercier les traits 
les plus frappants, mais qui est devenue, ce qu'elle 
n'avait pas encore été, un des personnages les plus agis- 
sants, les plus attachants de son drame ; du rôle d'Oreste 
enfin, si heureusement conçu par le poëte anglais, et que 
l'auteur français a si habilement imité, de cet enfant 
dont l'innocence naïve forme un contraste touchant avec 
les passions et les forfaits qui ensanglantent son berceau, 
dont la présence éveille le remords vengeur dans le cœur 
d'une épouse dénaturée, et fait pressentir au spectateur 
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fatigué, révolté par l'image du crime audacieux et triom- 
phant, l'horrible expiation qui doit bientôt punir un si 
grand attentat, par un attentat plus grand . Je passe 
rapidement sur toutes ces beautés, vraiment tragiques, 
qui mériteraient un plus long commentaire ; je ne m'atta- 
che qu'à marquer, dans ces ouvrages, ce qui les distingue 
entièrement de celui d'Eschyle, ce double intérêt qu'ils 
excitent, à un si haut degré, par la conduite de Faction 
et la peinture des caractères 2. Quoi donc? la pièce grec- 
que n'offre-t-elle ni action ni caractères î et, s'il en est 
ainsi, que peut-il lui rester? assez pour que les produc- 
tions que je viens de rappeler n'en aient point surpassé, 
et, j'ose dire, égalé la sombre et sublime beauté. 

Une différence toute matérielle rend sensible aux yeux 
le contraste que je veux faire remarquer : tous ceux qui, 
depuis Eschyle, ont traité le sujet d'Agamemnon, ont 
placé la scène dans l'intérieur même du palais où le crime 
se prépare et s'accomplit ; ils nous ont mis par là dans 
l'intime confidence des assassins, et nous ont fait assister, 
autant que le permettaient les lois de l'art, à Tacte exé- 
crable qu'ils exécutent. Eschyle nous arrête à l'entrée de 

1. M. y. Hugo, ftucoessear'de Lemercier à T Académie française, a, 
dans son Discours de réception, le 3 juin 1841, ainsi résumé, fort heureuse- 
ment, les principales beautés de VAgamemnon français : « ....(Contemplez 
surtout Clytemnestre, la pâle et sanglante figure, l'adultère dévouée au 
parricide, qui regarde à côté d'elle sans les comprendre et, chose terrible, 
sans en être épouvantée, la captive Cassandre et le petit Oreste, deux êtres 
faibles en apparence, en réalité formidables ! Uaveuir parle dans Tun et 
vit dans l'autre : Cassandre, c'est la menace sous la forme d'une esclave ; 
Oreste, c'est le châtiment sous les traits d'un enfant. » 

2. On peut ajouter à ces ouvrages une imitation de VAgamemnon d'Es- 
chyle, qui ouvre VOrestte, tragédie en trois actes et en vers, donnée ré- 
cemment, en janvier 1856, sur le théâtre de la Porte Saint-Martin, par 
M. Alexandre Dumas. L'auteur a cru devoir j introduire, d'après la ma- 
nière moderne de concevoir le sujet, quelques courtes scènes, où se dé- 
couvre ce que le poëte grec avait tenu dans l'ombre et fait seulement pres- 
sentir, jusqu'au terrible dénoûment, je complot tramé contre la vie 
d'Agamemnon par Clytemncstre et par Égisthe. Il s'est ainsi sensiblement 
écarté du modèle, y substituant un mélange un peu équivoque, où dispa- 
raît la tragédie simple, sans laisser assez de place à ces développements 
de situations; de sentiments et de caractères qui, après Eschyle et à dater 
de Sophocle, ont constitué U tragédie impleœe» 
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cette demeure fatale et sanglante ; nous n'eu cassons pas 
le seuil ; nous sommes retenus sur la place a Argos, et 
nous ne voyons de cet événement tragique, à la repré- 
sentation duquel nous appelle le poète, que ce qu'en 
virent les Argiens, que ce qu'en voient ceux qui tiennent 
leur place sur la scène, l'arrivée triomphante de leur roi 
et sa mort imprévue et terrible, comme je l'ai dit d'autres 
ouvrages, une exposition et un dénoûment. C'est ainsi 
Qu'Eschyle s'interdit ces développements d'intrigue et 
ue passions dans lesquels ses successeurs ont trouvé une 
source si féconde d'intérêt tragique. Ce n'est pas que la 
marche de cette action, dont il nous dérobe les ressorts 
secrets, ne soit quelquefois aperçue ; que ces caractères 
qu'il montre & peine, ne se prononcent, cependant, par 
quelques traits énergiques et hardis : mais il s'attache 
bien peu à faire ressortir cette partie de son tableau ; il 
s'efforce bien plutôt de la voiler, de l'obscurcir; il la 
rejette au dernier plan dans une ombre mystérieuse. Que 
met-il donc sur le devant de la scène, à la place de ces 
acteurs principaux, qui deviennent par une disposition 
singulière l'accessoire de son œuvre! Le héros de tous 
ses drames, personnage abstrait et fantastique, que, par 
un artifice vraiment admirable, il sait rendre sensible et 

Î résent, et oiBfrir en quelque sorte sous des traits visibles 
l'imagination des spectateurs. Le destin des anciens, et 
celui que célèbre Eschyle, ressemblent souvent à l'aveugle 
hasard ; ici, c'est un témoin incorruptible, un juge inexo- 
rable qui punit l'orgueil et le crii&e, selon les lois d'une 
exacte et terrible rétribution. Fixé dans la demeure des 
fils de Tantale, cet hôte terrible, ce bourreau domestique, 
assiste invisible aux crimes de leur race, et les punit de 
générations en générations par des crimes nouveaux. Le 
sang d'un fils que, par un exécrable raffinement de haine, 
un frère a fait boire à son frère; le sang d'une vierge 
innocente, répandu par un père sur l'autel des dieux 
indignés, et offert en sacrifice à l'ambition du comman- 
dement et de la conquête, demandent depuis longtemps 
vengeance, et le moment est venu où leur cri doit être 
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écouté, Agamemaon y» tomber du fatto de sa gloire et 
de sa prospérité, pour satisfaire aux saintes lois de la 
nature, profanées par son père et par lui. Il ne se pro- 
nonce pas une seule parole dans la tragédie d'Eschyle, 
qui ne fasse pressentir et attendre cette solennelle et 
terrible expiation ; l'idée du crime et du châtiment, Tidée 
du rémunérateur inexorable qui attend sa victime pour 
rimmoler, y est sans cesse rappelée par chaque person- 
nage du drame ; elle les poursuit» elle les obsède ; elle 
se môle malgré eux à la joie de la victoire, à l'ivresse du 
triomphe ; des cris de détresse, de désespoir, de terreur, 
leur échappent à chaque instant au milieu môme des 
hymnes de fôte ; un sombre nuage, semblable à celui qui 
renferme Torage, qui le précède et qui l'annonce, couvre 
cette scène lugubre; de tristes pressentiments^ des pré- 
sages sinistres, des révélations affreuses, des prophéties 
effrayantes y jettent, par intervalles, une sonibre lueur, 
comme des éclairs qui brillent dans la nuit» jusqu'au 
moment où ce songe fatigant et terrible, rempli de 
visions ai confuses et si redoutables, finit, comme celui 
que raconte Crébillon, par un coup de tonnerre. 

Pour juger les productions de l'art, il est d une néces«* 
site indispensable d'entrer dans l'eaprit particulier qui a 
dirigé l'artiste, de se placer avec lui dans le point de vue 
précis d'où il contemplait son œuvre. C'est ce qu'exprime 
admirablement Bossuet S ^^ cherchant à se rendre 
compte de la confusion apparente et de k justesse cachée 
qu'il remarque dans l'ouvrage de l'immortel architecte. 
Avec cette familiarité hardie qui est un des caractères de 
son éloquence, il ne craint pas de le comparer à certains 
tableaux que l'on montre assez ordinairement dans les 
cabinets des curieux, comme un jeu de la perspective. 
« La première vue, dit-il, ne vous découvre que des traits 
informes, et un mélange confus de couleurs, qui semblent 
être ou l'essai de quelque apprenti, ou le jeu de quelque 
enfant, plutôt que l'ouvrage d'une main savante. Mais 

1* Stmwk «nr kk Prmdmcê, 
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aussitôt qu6 celui qui sait le secret vous les fait regarder 
par un certain endroit, aussitôt toutes les lignes inégales 
Tenant à se ramasser d une certaine façon dans votre 
vue, toute la confusion se démêle, et vous voyez paraître 
un visase, avec ses linéaments et ses proportions, où il 
n y avait auparavant aucune apparence de forme hu- 
maine. » Il en arrive à peu près de même quand on 
regarde les tragédies d'Eschyle par un certain côté, qui 
semble être le véritable. Alors disparaît cette incohé- 
rence, cette confusion que la plupart des critiques ont 
cru y apercevoir, parce qu'ils n'avaient point saisi le secret 
de leur point de vue ; alors se développe une ordonnance 
forte et simple, un grand art de composition. J'insiste 
particulièrement sur ce mérite, celui qu on a le plus con- 
testé à notre poëte et à Touvrage qui nous occupe. Cette 
pièce est partout empreinte du caractère de lunité ; une 
idée unique, l'idée du destin, y est sans cesse reproduite 
sous des formes toujours nouvelles, toujours plus vives 
et plus frappantes ; un contraste fortement marqué y 
oppose continuellement au souvenir des crimes de la race 
d'Atrée l'attente de la vengeance et du châtiment , an 
triomphe d'Agamemnon la mort qui va l'atteindre ; une 
catastrophe subite et imprévue, quoique vaguement 
annoncée et confusément pressentie, y succède tout à 
coup à la lente exposition qui remplit le drame tout entier, 
et c'est dans ce brusque passage que le poëte a cherché 
principalement l'effet de son œuvre : voilà son dessein 
expliqué, il ne reste plus qu'à voir comment il l'a exécuté 
dans le petit nombre de scènes dont se compose cette 
tragédie. 

Je me sers à dessein du mot de scènes, et je ne crois 
pas inutile de rappeler que l'usage où l'on est d'appliquer 
à ces antiques productions, si courtes et si simples, la 
division presque moderne de nos actes, n'a pas peu con- 
tribué à y faire ressortir d'une manière choquante le vide 
de l'action, la disproportion de certains détails, et sur- 
tout, en rompant par des interruptions arbitraires la con- 
tinuité de la composition; à en rendre à peu près mécon- 
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naissables le dessin etrordonnance. Qae deviendrait la 
Transfiguration de Raphaël » si, par une division à peu 
près semblable, on séparait en deux parties distinctes, 
en deux tableaux, les deux sciènes qui la composent, et 
que réunit, dans la pensée du peintre et dans l'imagina- 
tion des spectateurs, le lien d une sublime unité? 

C est de nuit que commence, à peu près comme la tra- 
gédie des Perses, avec laquelle j aurai, et quant à Tordon- 
nance, presque identique dans les deux pièces, et quant 
aux détails» bien d'autres occasions de la comparer, la 
tragédie à'Agamemnon *. La scène représente, ainsi que 
je Tai déjà annoncé, la place publique d'Argos et le 
palais de ses rois. Sur le faite de cette demeure est un 
esclave chargé d'attendre le signal de la prise de Troie, 
et qui, depuis dix ans, s'acquitte vainement de ce péni- 
ble soin 3. Par ordre d'Agamemnon, une suite de fanaux, 
subitement allumés, devait transporter d'Asie en Eu- 
rope la nouvelle de la victoire des Grecs, et Clytemnes- 
tro a pris ses mesures pour en être à Tinstant même 
informée. Est-ce ennui de Tabsence d'un époux, impa- 



1. Voyez v. 25. 

2. Ce personnage est en partie emprunté à Homère, dnqnel, an reste, 
Eschyle s'est fort écarté. Chez Homère, qui a comme rempli son Odyuéê 
du bruit lointain de la catastrophe d'Agamemnon, qui en a mêlé les ter- 
ribles et pathétiques images aux entretienB de TOlympe (I, 35-41), de la 
Terre (HI, 193-198, 234 sqq., 248 sqq. ; IV, 91 sqq., 524-537) et des En- 
fers (XI, 387-466 ; XXIV, 20-97), vdci comment les choses se passent : 
Âgamemnon avait laissé près de Ciytemnestre, pour veiller sur ses mœurs 
et la rappeler, s'il le fallait, à la vertu, un poëte aux nobles chants ; tant 
qu'il put être écouté de la femrne d' Agamemnon , elle ne succomba pas 
aux criminelles suggestions d'Egisthe ; mais quand celui-ci se fut défait 
de rimportun conseiller, elle consentit à suivre Tamant adultère dans sa 
maison, celle qu'avait habitée Thyeste. Cest près de cette maison an' Aga- 
memnon, revenant de Troie, fut conduit par son mauvais destin. Egisthe, 
qui ne tarda pas à en être informé par un esclave chargé d'épier le retour 
de celui qu'il avait offensé et dont il redoutait la vengeance, l'attira per- 
fidement chez lui et l'y fit périr dans une embuscade. Le malheureux roi, 
en expirant, entendit les derniers gémissements de sa captive Cassandre, 
égorgée à ses côtés par Ciytemnestre. L'analyse de la pièce d'Eschyle fera 
voir suffisamment , sans qu'il soit nécessaire d'y insister ici , ce qu'il a 
substitué, soit de lui-mdme, soit d'après d'autres traditions, aux circon- 
stances du récit homérique. 

z. 18 ^ 



iïmo^ de le revoir? n'est-ce pas plutôt h crainte d'ôtro 
surprise par sou retour iuopiuéf lesolave semble nous 
le faire enteudre, lorsqu'il parle mystérieusemeut et à voix 
basse des désordres secrets de ce palais, qui n'est plus 
gouverné sagement comme autrefois *. II n'en peut dire 
plus, sa langue est enchaînée ^ ; mais un vague soupçon 
est déjÀ excité dans notre esprit par les discours de ce 
fidèle serviteur, qui exprime ses regrets, ses vçsux, ses 
espérances, la fatigue même de son emploi, avec une 
naïveté familière ^, pleine de vérité et de charme. Les 
Grecs savaient attacher par la peinture des personnages 
niéroe les plus subalternes : c'est un art dont nous avons 
trop négligé de leur enlever le secret. Que sont; auprès 
de ces rôles si animés et si vivants, les machines drama- 
tiques que nous nommons des confidents î Je reviens à 
l'esclave d'Eschyle, qui ne prononce que quelque» vers, 
et offre cependant tout l'intérêt d'un caractère drama- 
tique* Au milieu de ses réflexions et de ses plaintes, il 
voit tout à coup briller dans l'ombre le signal silongtemps 
désiré, et il court, plein de joie, en porter la nouvelle k la 
reine encore endormie. 

Alors arrive sur la scène, avec le jour naissant, un 
chœur de vieillards assez semblables à ceux qui ouvrent 
la tragédie des Perses. Us sont chargés, en Tabsenoe 
d'Agamemnon et de ses guemers, selon les uns, de 
l'administration de VJÉ4tat, selon les autreS| plus mo- 
destement» de la gardé de la ville, X^s deux opinions 
peuvent se défendre. Il y a tels vers où on les traite 
presque en sénat d'Argos *; il y en a * qui les repré- 
sentent CQurbés, il est vrai, sur un bâton, mais Ai*mâs 

1, V. 19, — g. V, 35. — 3. T. 3, 32, 35. 

4« y. 830, 1365t Cf. 859. ^argument tiré par Ktausen {Àgamnnu,^ Go- 
ihm% 1833) de 1» 4éUbération qni s'établit entre les personnages dn chœur 
au moment de Vassftisipi^t d*A|;amempon, v. IW sqq,, ne me parait 
guère concluant; cette déUbération, on le verra pin» loin, n*est noUement 
celle d*un sénat. 

6, y. 75 sqq.t 1333} 1^23, si tçutefois ce dernier vers appartient au rôle 
du Qtonr, comme l'ont préteudu en dernier lienBothe et Klausen, et 90d> 
selon Topinion de beaucoup d'autres, à celui d'ipgi^tlie. 
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d'une épée, dont ils teulônt défendre leut i^oî, dont ih 
menacent ses meurtriers. C'est par leur fonction, quelle 
qu'elle soit, et non, comme le veut à tort larguAent 
grec quelquefois peu eîcâct, par un ordre de la reine em- 
pressée de leur communiquer une nouvelle évidemment 
encore ignorée d'elle, qu ils sont amenés, à cette heure 
matinale, près de la porte du palais. La suite fait eom«^ 
prendre qu'ils viennent y saluer le réveil de Clytemnes* 
tre. £n attendant qu'elle paraisse, ils s'entretiennent 
tristement de cette longue guerre, dont leur ftge avancé 
ne leur a pas permis de partager les dangers et qui peut 
être si funeste à ceux qui l'ont entreprise ; ils rappellent 
sans fin, dans des chants d'une sombre énergie, mais en 
même temps d'une obscurité souvent trop conforme au 
sujet, d'anciens présages, d'anciens oracles qui sem- 
blent, par leurs sinistres annonces, menacer d'un sort 
malheureux les chefs de l'armée ; ils se retracent sous des 
images touchantes, que n*a point effacées Euripide S et 
dont s'est souvenu Lucrèce ■, avec des traits gracieux ^ qui 
ressortent parmi tant de détails sinistres, le sacrifice 
sanglant qui fut le prix du départ, et dont la mémoire 
habite dans ce palais peut-être avec la vengeance *. Le 
voile qui couvre les attentats et les complots d'une 
épouse criminelle se soulève encore à demi, et nos re- 
gards pénètrent de nouveau dans cet avenir lugubre 
et redoutable dont les citoyens d'Argos sont épouvantés. 
Fendant qu'ils s'occupent ainsi de ces tristes pensées, 
ils voient lenoens s'allumer sur les autels des dieux, 

1. IpMg. ÀuM,^ 1622 sqq. — 2. De Nat. rtr., I, 85 sqq. 

8. Parmi ow traits, il y en a un, v. 236, qui semble établir un rap- 
proohement entre la beauté d'Iphigénie et oelle des images de la peinture, 
itpéit9^m 6* éi h yjSaf at{. C'est ainsi ^u'un peu plus tard Euripide {He^ 
eub, 55B)f a parlé de la beauté de Polyxene : « .... Elle saisit sa robe près 
de répaulei et la déchirant jusqu'à la ceinture, elle découvre son sein beau 
comme «elai d'une statue, ... ^navroûç r* tfci(c vripva 6*, «« àyAXfioLTOi, • 
(Voyez plus loin, liv. IV, ch. xi). Il j a de cet anachronisme, par lequel 
les tragiques greos transportent dans les temos héroïques les arts de leur 
tempsi d'autres exemples enoore (voyez Eschyi* Eufrun. 60 ; Enrip. Ëippo^ 
lyU 1000 { Tt9ad. 682, eto). 

4. V. 1Ô2. 
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des offrandes religieuses sortir du palais ; et Clytemnestre, 
qui correspond à certains égards, dans l'ordonnance de la 
fabler, à TAtossa de la tragédie des Perses, vient bientôt 
elle-même leur apprendre la cause de ces apprêts joyeux. 
Dans un discours pompeux et hardi, elle leur dépeint 
ces feux messagers * qui ont rapidement porté, de mon- 
tagne en montagne et de rivage en rivage *, la nouvelle 
prompte et certaine de la prise de Troie par les Grecs '. 
Elle célèbre hautement cette victoire et s'en représente 
avec une joie cruelle et pourtant affectée les sanglantes 
images. Elle termine par des vœux pour les vainqueurs, 
ou plutôt elle leur adresse une menace que le chœur ne 
peut comprendre, mais dont le sens n'échappe pas à la 
pénétration du spectateur, effrayé de cette révélation 
inattendue : 

< . .. . S'ils savent respecter les dieux de la ville, de la terre qu'ils ont 
conquise, s'ils s'abstiennent de violer leurs saintes demeures, ils ne trou- 
veront pas eux-mêmes la mort au sein de la victoire. Puissent-ils, résis- 
tant à un désir sacrilège, ne point laisser égarer leurs désirs au delà des 

1. V. 275. Voyez plus haut, p. 241. 

2. Nouvel exemple de ces.énumératîons géographiques qui plaisaient à 
Eschyle, comme à son public, et que nous avons déjà remarquées dans les 
Sup^liamtety v. 548 sqq.; dans les Perses, v. 868 sqq. ; dans Prométkéey 
V. 732 sqq., 815 sqq. Voyez plus haut, p. 237, 277, 298. 

3. Ce passage d'une belle poésie est- il conforme à la vraisemblance en 
ce qui concerne la disposition des lieux parcourus par le signal de feu, et 
l'espace de temps nécessaire à sa transmission? Cette question souvent àé- 
battne a été résolue affirmativement par deux n^embres de l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres, l'abbé Sallier et M. Mongez. Voyez dans l'an- 
cien recueil des Mémoires de cette académie, t. XIII, p. 400, et, dans le 
nouveau, t. V, p. 65. Les deux savants auteurs établissent en même temps, 
par plus d'un témoignage, l'emploi d'un tel genre de signal chez les an- 
ciens, et particulièrement chez les Perses, au temps même d'Eschyle. 
Apulée, dans son traité de Mundo, probablement traduit d'Aristote, expli- 
quant le gouvernement du monde par une comparaison aveo celui des rois 
de Perse, de Cambyse, de Darius, de Xerxès, parle de fanaux entretenus 
sur les hauteurs dans toutes les parties de leur vaste empire, qui pouvaient 
leur apporter en un jour la nouvelle de tout ce qu'il leur importait de 
savoir. «Erant.... specnlarum incensores assiduî. Tum horum per vices 
incensœ faces ex omnibus regni sublimibus locis, in uno die imperatori 
sîgnificabant, quod erat scitu opus. » Avant Eschyle, Théognis, Sentent., 
V. 549, avait parlé bien poétiquement, de ce feu , « aperçu au loin sur les 
sommets des montagnes, messager muet, qui court éveiUer la guerre. » 
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bornes pemûses ! Car, ponr revenir dans lenr patrie, ils ont à repasser par 
une longue carrière, et s'ils partaient coupables de quelque offense envers 
les dieux, peut-être la furie vengeresse de ceux qu'ils ont détruits s'éveil- 
lerait-elle pour leur perte *.... » 

Les yleillards s'unissent à la joie que la reine paratt 
témoigner; ils voient dans le grand événement quelle 
leur annonce et qu'ils lui font redire ', le juste châtiment 
du crime de Paris ; ils rappellent cette ancienne aventure 
dans un chant plein d'une poétique énergie et en même 
temps de cette grâce que nous nous étonnions tout à 
l'heure de rencontrer au milieu de si tristes peintures. 
L'idée d'une puissance fatale» qui punit les joies coupa- 
bles et la profanation des lois morales, reparaît avec^un 
grand éclat dans cette scène ; c'est elle qui anime tout 
l'ouvrage : elle les conduit à penser que la vengeance 
des Atrides a été achetée bien cher; qu'ils ont orgueil- 
leusement sacrifié à leur ressentiment le sang le plus pré- 
cieux de la Grèce ; que l'indignation publique pèse sur 
eux, et qu'ils n'en pourront longtemps supporter le far- 
deau. Enfin, ils en viennent à douter de cette nouvelle 
heureuse, qui n'a fait nattre dans leur esprit que de si 
sérieuses et si tristes pensées ;, ils se repentent d'avoir 
accordé une foi trop facile à un indice trompeur» et aux 
discours d'une femme crédule et abusée. Quelle habile 
succession de sentiments^ dans cette scène un peu lon- 
gue comme tous les chœurs d'Eschyle, obscure comme 
tous ceux A*Agamemnon; dans cette scène où nous 
voyons le peuple d'Argos passer, par une gradation na- 
turelle, de la joie à la tristesse, et de la confiance au 
doute! 

Mais les incertitudes vont cesser : Clytemnestre, qui 

1. V. 3ai-340. 

2. Expression naturelle de Tincrédulité qui accompagne la joie d'une 
nouvelle heureuse. On a cité, à ce sujet (Petr. Victorius, Var, Uct,, XXYII, 
4), ce que raconte Tite Live (XXXIII, 32) de ces Grecs si follement dupes 
de rhypocrîte générosité des Romuns, qui, aux jeux olympiques, firent 
répéter an héraut la proclamation de leur afirsinchissement, ordonnée par 
Flaminias. 

J. 18. 
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s'était é«artée, car on ne peut la sùppoSêf présente atlS 
digdours que Tiennent de tenir si librement les yiétUards 
(elle en a tout au plus surpris les dernières paroles, aux* 

guelles elle fait, par la suite, plus d'une allusion amère*), 
ip&nmêtto teparatt» asAonçant l'arrivée d'un héraut^ 
qu'elle ft ttt tenir du rivage et qui accourt avec rapidité, 
«and doute pour «oûfirmer, par son récit, l'heureuse nou^ 
telte de la victoire et du retour d'Agamemnoti. Remar* 
quélki) e& paeeunt, que le poëte, eutratné par l'idée 
dominante de tion dramoi celle du eontrâste qu'il veat 
ù&tif m rapprochant, dans un même tableau, le triomphe 
édfttani et le trépaa déplorable du roi d'Argei^, fait ais 
f ivêf Oii Grèce son messager, et le faiti quelques moments 
npi^ès, arriver Iui<«iâéme, le lendemain de la chute de 
Tf^ie'» Ce ne peut être oubli, inadvertance» comme on 
Ta O^U quelquefois, mAme ehei les anoleus^. Il £ftut voir 
là UU dessein prémédité qui tient à la conception géné- 
rale de l'ouvrage*^. Eschyle n'enfreint pas, sans une 
intention marquée, une des lots qui règlent le plus con«- 
staïnment raction dramatique des Grecs i mais il la sa* 
erifte> avec toute la liberté du génie» aut beautés qu'il 
«spére produire par cette ordonnance irréguli^ et qui 

1» t. Air, en wi. 

2» Tftlthvbiuft, ttion r«rgament grec Chez Sénëque [Jgam,, à84), c^est 
Êarybate, Tautre kéraut d^Agamemnon. 

3. Cela réduite tlu i^n tl% oh. Clyt&lli6«str« dit m }fitcft9Ê tarmei ^e 
Troid a lété priM Ift naît ]»réoéd«nlè. Ce vers, ooimae on Ta remarqué, ré- 
fute l*e±|4iiBAtîoii, du reste ingénieuse, de Tabbé d^Âubignac, qui, peur 
accorder l'Action de cette pièce avec sb ù)ïhn unité de lemps, faisait de la 
pirettî^ïe stiène un pt<)!i»gne, et ft^MUit aissi, pwr «iq intorvalk tuéétor- 
miné, la nouvelle de la victoire et l'arrivée du vainqueur. Il répond anisi 
à d'autres apolo«et >ar lesquelles Blomfield a vainement cherché à sauver 
la régularité de r ouvrage. 

4. Schol. ad v. 488. Un commentateur moderne, Potter, approuvé par 
Butler, excuse bien subtilement Eschyle en attribuant cette prompte arri- 
vée à rintbrvetttioa merv^Hneuee du dieu que le poëte, dane un dÂ ses ré- 
toile^ V. 646, place au gouveraail du vaisseau d'Agamemnon. 

5. Ceraeil^ sembld en juger ainsi lorsque, dans son Discoun det iroi$ 
wfHHéê^ réelamaat, mah bien discrètement^ contre la contrainte imposée par 
te fè^e de YwmUé é«jtmri, «t remarquant qu'elle a forcé queïque»»\m$ de noi 
tmciem d'aller jtuqu'à Vimposeibley il cite comme exemple, avec les Sup- 
pliant d'Euripide, VAgamemnon d'Eschyle. 
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Tabsoudront de son audace. Un critique étranger * a pu 
dire, arec vérité, (jue le poëte « use ici de sa puissance 
surnaturelle, en faisant voler, vers son but terrible, les 
heures trop lentes dans leur cours. »» 

Le héraut, à son entrée sur la scène, salue cette terre 
de la patrie, qu*il n'espérait plus revoir. Ses premières 
paroles sont données, avec cette vérité exquise que les 
Grecs savaient si bien saisir, à la joie toute personnelle 
de son propre retour. Il annonce ensuite le succès qui 
vient de couronner la difficile et pénible entreprise des 
Crées*. Mais malgré la magnificence et Temphase de ses 
paroles, le souvenir douloureux du passé se mêle, en 
dépit de lui, à cet enthousiasme, pour ainsi dire officiel, 
auquel l'oblige le devoir de sa charge. Un dialogue ten- 
dre et touchant s'engage entre lui et le chœur' ; ils se 
rappellent avec une émotion toujours croissante, les 
fatigues et les dangers de cette navigation lointaine, de 
ce long siège, les inquiétudes et les ennuis de l'attente 
où ils ont mutuellement consumé tant d'années. La reine 
met fin à ces confidences pathétiques, en renvoyant le 
héraut vers Agamemnon pour presser son retour. Elle 
s'exprime d'une manière remarquable. A travers les pro- 
testations fastueuses de sa fidélité et de son amour, on 
s'aperçoit que l'unique soin qui la préoccupe est d'attirer 
sa victime dans le piége fatal qu'elle lui a préparé. 

Resté seul ayec le <)faœur, le héraut se trouve amené, 
par ïes questions qu'on lui adresse, à une bien triste 
révélation. Il se plaint qu'on le force à profaner un jour 
heureux par de funestes récits ; mais enfin il ne peut 

1. W. Schlegel. 

2. Qaelques vers conservés de VÉgistht de Llvlafl Ânclronions (voyez 
plus haut, page 306) semblent avoir fait partie d*une scène analogue à 
celle-d, ce passage particulièrement, sur Tincendie de Troie et le part&ge 
de ses dépouilles : 

Nam ut Pergama 
Accensa et preda per participes sequiter 
Partita est.... 

3. fil non pa* la tcIm^ oomm» la tupposeût sau vnuMttblfliite tut oer- 
ttUn nombre d'éditioiM. 
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cacher^ ce qu'on n'ignorerait pas longtemps, les malheurs 
qui ont assailli les Grecs à leur retour, leurs naufrages 
multipliés, la dispersion de leur flotte, la disparition de 
Ménélas, dont on na point de nouvelles ^ Le chœur 
éclate en plaintes douloureuses ; il maudit dans des 
chants admirables par le mélange do force et de grâce 
que nous avons déjà loué plus d une fois, cette Hélène 
dont la fatale beauté a perdu^ son époux, son ravisseur, 
les Grecs et les Troyens. N'est-on pas frappé du rap- 
port de ces scènes avec celles que remplissent d'une tris- 
tesse , d une désolation toujours croissantes , dans la 
tragédie des Perses, les. récits du messager? N'admire- 
t-on pas de quelle manière étrange le poëte célèbre la 
victoire de son héros, de quelle pompe lugubre et funè- 
bre il entoure son triomphe ? 

Enfin, parait le triomphateur, qui semble poussé, par 
la main du destin, vers le terme fatal de ses prospérités. 
Il se montre à nos yeux environné d'un brillant cortège, 
monté sur un char magnifique, et suivi d'un autre char 
que chargent les dépouilles de Troie, et sur lequel est 
assise la fille de Priam, la prophétesse Cassandre, le plus 
beau prix de sa victoire ^. Le chœur lui adresse, avec 

1. (Tai ditaiUeiira, p. 29 de ce volaxne, qaeUe oonséqaenoe on avait ti- 
rée de ce passage pour expUquer le sujet probable du drame satyrique 
Protétf donné avec VOreitie. 

2. V. 666 sqq. Le poëte joue ici sur le nom d'Hélène , comme aiUeurs 
(Agamemn., 1051, 1056; Frometh,^H5t 874 sqq. ; Suppl,, 46; Sept, ad, 
Theb,y 564, 645) sur les noms d'Apollon, de Prométhée, d'Epaphus, de 
Polynice, y attachant un sens fatal, d'aceord avec le ressort ordinaire de 
ses pièces et en général du théâtre grec. I^a même chose devait se rencon- 
trer, mais peut-être pins rarement, en raison de Taction moins marquée 
de la fatalité, chez les sncoesseurs d'Eschyle. Voyez VAjaaf de Sophocle, 
V. 428, 912 ; les PKéniùiênnes^ 636, 1495 ; les Troymnes, 990 ; le Rhétut, 
158 sqq., d'Euripide. Bien que la croyance à l'influence fatale des noms 
ne fût pas étrangère aux Romains, il s'en faut bien (voy. Cicéron, de Di- 
vin. I, 45), Qnintiiien {Irut. orat.f Y, 10) a blâmé, comme froid, un des 
passages des Phéniciennest auxquels nous venons de renvoyer, faisant ainsi 
le procès non-seulement à Euripide, mais à Sophocle et à Eschyle: « II- 
Ind, apud Eurîpidem, frigidum sane esse videtur, quod nomen Polyuicis, 
ut argumentum morum, f rater incessit. » 

3. Horace s'est moqué, en vers excellents {Epiti. II, i, 187 sqq.], des 
pièces à spectacle qui de son temps charmaient le peuple, et les chevaUfrt 
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simplicité, avec gravité, ses félicitations, et semble Ta- 
vertir de se défier de démonstrations plus vives et plus 
trompeuses. Et, en effet, Clytemnestre ne tarde pas à 
faire parade d'une tendresse et d une joie bien loin de 
son cœur, dont l'expression exagérée choque son époux 
lui-même ^ que démentent enfin, par un éclat terrible, 
les paroles, semblables à un arrêt de mort, qui terminent 
son discours : 

< Qa'il entre areo les honnears qui lui sont dus, dans oe palais, où l'on 
ne comptait pins le revoir. Pour le reste, mes soins ne s'endormiront 
point, et secondés par les dieux « accompliront ce qui est juste et ce qu'a 
voulu le destin*; » 

et plus loin, cette sinistre invocation aux dieux, de nou- 
veau associés à son forfait : 

c Jupiter, puissant Jupiter, fais que mes vœux ne soient pas vains; 
cbarge-toi de conduire à sa fin ce que tu as résolu '. » 

Le langage d'Agamemnon lorsqu'il retrace la ven- 
geance qu'il a tirée des Troyens, lorsqu'il remercie les 
dieux de sa patrie de la victoire qu'il leur doit, est plein 
d^une énergique hardiesse, d'une élévation sublime : il 

eux-mdmes, à cet égard devenus peuple. Tite Live, son contemporain, a 
traité quelque part {HitL VII, 2) d'insensées les magnifioenoes qu'étalait 
alors la mise en scène. U en était déjà ainsi, lorsque Cicéron s'égayait 
avec un de ses correspondants, M. Marins (Farnt/. VU, i), au sujet des 
jeux splendides donnés par Pompée en 698. A force d'appareil ils avaient, 
disait-il, perdu tout agrément, < apparatus.... spectatio tollebat omnem 
hilaritatem. » Quel plaisir, en effet, peuvent donner six cents mulets défi- 
lant dans Clytemnestre ? « Quid enim delectationis habent sexcenti muli in 
Clytemneetra ?» Si l'on suppose que cette Clytemnestre, ouvrage d'Attîus, 
probablement (voyez plus haut, p. 306), était une imitation de VAgamem^ 
non d'Eschyle, on pourra voir, par une seconde supposition, dans la scène 
à laquelle est parvenue notre analyse, l'occasion de cet interminable cor- 
tège de mulets, chargés apparemment du butin de Troie, qui avait si peu 
diverti Cicéron. La Clytemnestre d'Attius n'avait pas besoin d'un tel acces- 
soire; elle attachait assez d'elle-même; le rôle principal, nous dit ailleurs 
Cicéron, était recherché des acteurs qui excellaient par le geste. « Sce- 
nici.,.. sibi accommodatissimas fabulas eligunt. Qui voce freti sunt, Epi- 

rnos, Medumque; qui gestu, Menalippam, Clytemnestram » (De off. 
, XXZI.) 

1. V. 891 sq. — 2. V. 885 sqq. — 3. V. 948 sq. 
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montre toutefois, au milieu de sA gloii^, une modération 
qui lui concilie notre pitiéi et Jette un intérêt touchant 
sur réyénôment funeste qui le menace et que Ton pré* 
Yoit. Il refuse les honneurs, dignes d un roi barbare, que 
s'obstine à lui rendre, avec un hypocrite empressement, 
une femme perfide; il craint de fouler cette pourpre 
qu'elle fait étendre sous ses pieds, et qui parerait, dit-il, 
plus dignement les temples ; comme s'il était lui-même 
effrajé de sa gloire, comme s'il youlait en dérober l'éclat 
à r<BiI jaloux * des dieux , il Se glisse furtivement et à la 
h&te dans Cé palais, d*où il ne doit plus sortir, et sur 
lequel nous voyons planer l'image menaçante du Destin 
irrité. 

A peine est-il entré, que les pressentiments funestes 
qui, depuis le commencement de ce drame, troublent les 
vieillanls d'ArgoSi se représentent avec plus de force et 
d*importunité à leur esprit. Ils tremblent pour ce roi qui 
leur est rendu après une si longue absence et de si grands 
dangers, et ils né peuvent s expliquer cette frayeur 
étrange, 

< Mes ywt m'ftppteiuleiit Mn rMonf, J*«n m!i téAoiili et cependant il 
me semble qu'an dedans de moi mon cœur entonne de Ini-même le In- 
gubitt ehaoEt d'firùmys '. » 

Bientôt s'ouvre une scène d'une merveilleuse beauté, 
lâ i)lus tradque inspiration qu*ait jamais rencontrée le 
génie d^£sonyle« Le Destin, dont ridée a jusqu'ici été 
rappelée sans relAche à notre esprit par des preBsenti*- 
ments, des présagés, des oracles, par les souvenirs con« 
fus du passé, par Tes révélations mystérieuses de Tavenir, 
nous est en quelque sorte montré sous une forme sen** 
sible dans le personnage de Cassandre, son confident et 
son interprète. C'est, on s'en souvient, par un artifice 
tout semblable, que, dans la tragédie des Perse», la fata-^ 
lité elle-même avait été amenée, pour ainsi dire, devant 

1. y. 896 sqq., 921 sq. Voyez pins hant, p. 222^ note 2. 

2. V. 962 sqq. 



les 3pe6tat6urâ| pa^ réyocation hn^die de TombrQ da 
Parlas . 

Ia fille de Priam, la conquête d'Agaroemuon, Cassaji- 
dre, 09t encore asaise sur le char du triomphe et de Içs- 
clavage, parmi les trophées sanglants conquis sur sa 
patrie. Clyteranestre, aux mm généreux de laquelle 
son nouveau maître la recommandée, vient rengager |i 
descendre et à entrer dans le palais ; eUe n'en obtient 
aucune réponse, et la jeune princesse paraît aussi insen- 
sible à l'expression de sa fausse pitié qu'à celle de sa 
colère, lorsque cette femme altièro et irritée la quitte 
avec cette menajante parole : 

K I4'ixi8«n8^e, qui ne prend oonsell qtte de «en M ergaell ! Sa ville vient 
d*dtre prise; elle la quitte à peine, ei ne tanra pai enbif le frein avant de 
l'avoir couvert d'noe doame sanglante *. » 

Ce silence, je dois souvent le redire^ était une prépa- 
ration familière à Eschyle pour exciter l'attente et la 
eariosité; il en usait souvent, il en abusât même quel- 
quefois^, loi, on ne peut qu admirer l'emploi qu'il en a 
fdit. Cassandre, restée seule en présence du chceur qui 
la contemple avec étonnement et lui adresse quelques 
mots de compassion, laisse enfin échappm* des soupirs^ 
des gémiss^nents, des plaintes confuses : elle s'adresse 
douloureusement aux dieux dont les statues ornent l'en- 
trée du palais, et que saluaient tout à l'heure, dans la 
joiô de leur retour, le héraut d'Agamemnon et Agamem- 
non lui-même', k Apollon surtout, dont Tamour lui 
accorda autrefois le don des oracles, et dont la colère 
attacha à ses paroles le doute et l'incrédulité, « Apol- 
lon! s'écrie-t-elle plusieurs fois, où m'as-tu conduite^? » 
Saisie d'un transport qui lui retrace à la fois les images 
▼irantes du passé et de l'avenir, elle voit et £aât Toi> à 
ceux qui l'écoutent, sous des formes efdhrjrantes, tous 
les crimes qui ont souillé» depuis tant de générations, 

1. V. 1033 eqq — 2, Voyc« plwhant, n. 9SS, »p. --3. V. 494 sq.» 
785.-4. V. 1041 »qq., 1056. 
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Texécrable demeure des Atrides, et le crime noaveau qui 
s y prépare en ce moment. Souvent ces visions prophéti- 
ques s'effacent et disparaissent; sa fureur divine s'a- 
paise; elle redevient une femme ordinaire, qui s'entre- 
tient avec le chœur de ses infortunes. Mais bientôt les 
questions qu'on lui adresse la ramènent sur la trace ^ des 
forfaits révélés à son imagination épouvantée par une 
inspiration à laquelle elle ne peut se dérober : elle re- 
présente, sous des images odieuses empruntées aux plus 
impurs objets, à ces unions brutales et monstrueuses 
qui font frémir la nature, les attentats de Clytemnestre 
et d'Égisthe, et celui qui doit bientôt les couronner tous ; 
elle entasse, avec une sorte d'impatience, figure sur 
figure, oracle sur oracle, pour vaincre une incrédulité 
qui la fatigue; enfin elle laisse échapper cette fou- 
droyante parole : « Vous allez voir la mort d'Agamem- 
non 3 ! ** A ce mot tout se trouble autour d'elle; elle-même 
s'étonne de la pitié qu'elle ressent pour les vainqueurs 
de Troie'; elle déplore sa propre infortune, son sang 
qui va couler avec celuj de son maître; elle jette loin 
d'elle ses bandelettes et son sceptre prophétiques, fu- 
nestes dons d'Apollon, qui l'ont rendue un objet de 
risée parmi les hommes, et ne peuvent la soustraire à 
son horrible sort ; jusqu'à ce qu'enfin, après ces mouve- 
ments de douleur arrachés à la fermeté de son âme par 
la faiblesse humaine, elle entre courageusement dans ce 
palais funèbre où elle doit trouver son tombeau. Telle 
est ridée sommaire d'une scène par laquelle est porté au 
comble le sentiment de terreur progressivement excité 
depuis le début de l'ouvrage ; qui développe le caractère 

1. V. 106Î2, 1156 sq. — 2. V. 1218. 

3. Cette pitié est bien toachante et contraste avec la joie craeUe prêtée 
par Sénèque à sa Cassandre dans le même moment : 

Vicimas yicti Phryges. 
fiene est! Resargis Troia. Traxisii jacens 
Pares Hycenas. Terga dat victor tuus. 
Tarn Clara nanquam providœ mentis furor 
Osteodit oculis. Video, etintersum, et fruor. 

Àgam, y, 859, sqq. 



AGAMEMNON, 325 

le plus pur, le plus noble, le plus touchant ; où éclate 
rinspiration la plus tîto, la plus haute et la plus forte, 
qu'il soit donné d'atteindre à l'effort du poëte, et que 
Racine seul a égalée dans la peinture des transports pro- 
phétiques de Joad. Pourra-t-on croire que La Harpe ait 
cru louer assez une telle scène, en disant, pour tout 
éloge, que c'est un beau détail! 

Nous touchons à la catastrophe. Eschyle, par une au- 
dace qui lui était propre S ^ osé la produire, autant que 
le goût le permettait, sur la scène : s'il n'y a pas montré 
précisément l'assassinat d'Agamemnon, il y a fait arri- 
ver, et par deux fois *, aux oreilles épouvantées du 
chœur, les cris du malheureux roi qu'on immole. Suit un 
dialogue d'une naïveté familière, nouvel exemple ^, et 
très-firappant, de la liberté avec laquelle la muse tra- 
gique des Grecs s'approchait, sans les franchir, des 
limites de la comédie. Dans un moment si critique, qui 
n'admet point de délais, les vieillards surpris et troublés, 
pleins de cette irrésolution qui convient à leur âge et au 
caractère de ce qu'ils représentent, je veux dire de 
la multitude, délibèrent tumultueusement sur ce qu'ils 
doivent faire. Faut-il qu'ils appellent Argos au secours 
de son roi î faut-il qu'ils y courent eux-mêmes î Tous 
donnent leur avis *, et ils sont à peine d'accord, que les 

1. *lSltaç\ dit rargnment grec. Ce mot n*anralt pins âe sens, remarque 
fort bien Klausen, si l'on adoptait la correction faite par Stanley an texte 
de l'argument, et qu'à la place de M ffxjQviÇç, iur la scène, on lût ûir» 
vnviviiiy derrière la scène, La correction de Bothe, dIfTro, qui donne le même 
sens, doit être écartée par la même raison. Il ne faut pas toutefois s'ima- 
giner, avec Blomfield, que, par la disposition scénique, l'assassinat d'Aga- 
memnon était réellement rendu visible aux spectateurs. Sénèqne lui-même, 
qui ne reculait guère devant de pareils tableaux, s'est contenté d'en occu- 
per l'imagination par la description que fait du meurtre, an moment même 
où il s'accomplit, la prophétesse Cassandre (v. 875 sqq.). 

2. V. 1315, 1317 — 3. Voyez plus haut, p. 268. 

4. An nombre de douze, voyez v. 1320-1337. Les vers 1316, 1318, 
1319 pouvant, en outre, être attribués, le premier au coryphée, les deux 
autres aux chefs des deux demi-chœurs, il résulte de cette distribution nn 
argument spécieux eu faveur de l'opinion qui veut qu'à cette époque, 
comme le dit au reste en termes positifs un scoliaste (ad Aristoph. Equit.^ 
586), précisément de la tragédie d'i^^amemnon, le chœur ait été composé de 

I. 19 
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pertes du palftl» s'eutrent et leHi* tneâti^elli^ ainsi qu'aux 
BpeetafkeurB^ auprès de deux oorpfi sans tië; belui â*A- 

Cemnoti ^ et celui de Ôassanare ^, Cljrtemnèjstte de- 
) ^i la hache à la mttiH *, toute sauglàutië ^ et dans 
tout lorgueil de son crime ^, prête à le proclaitier, à le 
justifier^ aie glorifier I 

Eschyle, lorsqu'il a emphinté & la bftrtarie des tétiips 
héroïques un tel péi'sonhagë; ne s'est pas mis eh peine, 
eomine fies successeurs modernes, d6 Talsccfmmoder à des 
mœurs plus douces, dans leur corruption, en lui prêtant 
des ittésolutidns j des eombàts» des remords : il lui a con- 
eerré) et ayant et api'ès son acte, la féroëité qui l'expliqué; 
il ehâ fait franchement un obiet d'horréUi^ et d'ëffi-oi; 
eorrigéant toutefois Texcéa duue ilnpression ddnt on 
peurait être facilemeUt réyelté» pài* cette grandeur inipo* 
Bânte qU'adUiirait La Hai^e dans la Clëop&tr6 de Cor* 
neille "^i et qu'il n'eût pas dû méconnaître danS là Cly- 
t^Uhestre d'Eschyle; Ce rôle> qui se détaché plu§ que 
tous les auttes^e l'ensemble de la eompositidii, sâhâ 
toutefois atteindre aux déreloppeinents qu'il eût reçus 
même de Sophocle et d'Euripidëy et qu'il à pris SUi* la 
scène italienne jét dur la nôtre» se ebîUpoëe dé deUt par- 
tieô fért distinctes, fort iaranchées> que lé pdëtë à toulu 
ppposer tiolefflinent l'une à l'attiré. Ou â tU sbus qUélIes 
honnêtes et vertueuses apparences, démenties seulement 
par d'inyolontaires éclats, s'est jusqu'ici montrée l'é- 
pouse adultère d^À^memnoUi pour amener plUs sûré- 
ineut dans lé piégé répbut dont elle A résolu là mort. Il 
faiii yoiif, qùàhd^ôh exécrable ruse a réussi^ eomine elle 
s empresse de rejeter le masque qui pesait à ïïb. crïiiiiuelle 
iTrahchisé; SbU pi^eiUië)' ëbih est dé s excuser d'une dissi- 
iUUlàtioh iiëcëssàire au succès de son dessein : le dessein 

quinze personoages. Vb^ez 0. MttUef; Bittriêhid.f p. 75 et èniv. ; tjocl. Her- 
tàéaût Disièrti I de thorô Bumen. JËzchyL; Opaié.y t. II, p. 13 i sq. ; 
Èow^h) Qtsec, fftt^. prOnlcip., tl,' etc;; «û dêtiiiet lieti !5. Kàfsteh, Àga- 
fiwmfi., Utteetit, ISSdj p. 92i 

I. Ti 18TS tfqq; ^ «. T. 1412 BiJ^. ^ 3. V. 1345, 1444 èq. — 4. V. 
U%\i — 0. lr« 1809 èqtj 1*^0 *q- - »• Y; 1371 8q. :^ 1 Voyei fo- 
tfbflrwM; 



AQAMBinfON. 8S7 

Itti-mémei elle est bien loin d*en rettgir ; elle ee ocrinplaft 
au contraire à raconter comment elle Ta longtemps 
médité, comment elle yieilt de rd.Geomplir: Ses discours 
rapprecheht encolle de nous Thorretir du dénoûment. 
Tout à l'heure nous entehdions les eriis d'Agamemnon 
espirant : maintenant nous le yoyens se débattre dans le 
Tétement sans issue que Ion jeta suir lui^ comme un filet, 
au sortii^ du bain ; nous le rogrons tomber sous les ëouj^s 
forcenés dont on la ftappé *. Là Vue du corps sanglant^ 
exposé à notre rue, est comme effacée par les images que 
retrace Clyteitmestre^ dans son ivresse» de ce qui lui 
semble une légitime yengeance; un acte de justice. Elle a 
fait boire, dit^^Ue^ à son barbai'e é^bùxi la èoujpe qtie lui** 
même àyait remplie ^ : lamant de Gassàndre est couché 
près de sa captiye bien^-aimée, ce cygne hahnonieut qui 
tout à l'heui'e chantait sa propre mort ' : le meurtrier 
dlpbigénie reçoit maintenant^ aux sombres bords; les 
teildres embrasseinents de sa fille ^; Ces tragiques ironies 
sont comme un fer acéré dont sa fureur non encore 
assouyie percé à loisir ses victimes j et quand le dhœur, 
cette trouj^e de faibles vieillai^ds qu'élèvent au-debsus de 
leur timidité ordinaire la douleur et 1 indigdation $ la 
poursuit de ses reproches et de ses menaces, elle ose alors ^ 
cette femme qui disait avoir vengé la nature et rhjnien 
outragés, se réfugier impudemment sous Tàppui d'É^ië- 
the, proclamant ainsi, avec son meurtre, ce qui en est ^, 



1. V. 1348 sqq; — 2. V. 1369 sq. — S. V. 1410 èqq. — 4. Vi 1627 tqq; 

5. C'est, ee semble^ l'aTis de Piildare dans tine digression de sa XI* Py- 
thiqfief T. 25 sqq., qui offre comme nnè poétique abaisse des deux pre- 
mières pièces de VÔresH$. < ;...Cet Oreste^ après le meurtre de son père^ stt 
nourrice Arsinoé le déroba aux Tiolentes mainsi aux ernelleé embûches 
d'une mèrei lorsque, alarmant du glaitb étinceiant, Cljtemnestre enreya 
la vierge ttojeune, la fille de Priam, Gttsslhidte^ adz sombres bords de 
TÂcbéton; Feramd sans pitié ! était-ce Ifihigénie } immolée sur rËurlpé{ 
loin de la patrie^ dont le poignant sottTeni]r éveillait son courroux et pous- 
sait son bras? Ou bien dans la ooncbe d*un autre, de nocturne^ caresses 
l'avaient-elles engage au crime? Le coupable égaremeilt d'une jeune 
épdtue ne peut longtenipe se dérober à la langue indiscrète des hommes ; 
les hommes sont médisants j telle eet la fortune » telle est âtassi Teni^ie; 
rholnbto mortel miirtamre dms rtfmbre. il mourut donc le héros^ fils 



i 
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peut-être à son insu, la cause la plus réelle , son 
adultère*. 

Cette révélation, préparée de loin par les mystérieuses 
paroles où se sont trahis de temps à autre les vagues 
soupçons des Ârgiens, par les peintures, plus claires 
dans leur obscurité, qu*a faites, mais yainement, Cas- 
sandre des secrets désordres recelés dans le palais des 
Âtrides, forme un coup de théâtre que complète, à la 
dernière scène, lapparition d'Égisthe. Nous l'avons déjà 
remarqué, nous y reviendrons peut-être encore, l'intro- 
duction passagère et quelquefois tardive de personnages 
importants, au moment même, et pour le peu d'instants 
où le besoin de la fable les appelait sur la scène, était 
une des libertés de la tragédie primitive ^; c'était aussi 
un de ses effets. Par là se variait, ^ renouvelait le ta- 
bleau continu, uniforme, d'une catastrophe fatale auquel 
elle se réduisait tout entière-Telle est la disposition con- 
stante des pièces d'Eschyle, et particulièrement de celle- 
ci, pièce sans action, mais non sans mouvement, dont la 
face change quand le poëte y fait paraître, en pré- 
sence de son chœur immobile, outre Clytenmestre, son 
acteur principal et plus d'une fois ramené, le héraut, 
Agamemnon, Cassandre, et enfin Égisthe. 

Le fils de Thyeste venant, devant le cadavre du fils 
d'Atrée, rendre grâces à la justice des dieux, réclamant 



d'Atrée, enfin de retour dans l'illustre Amyclée, et avec lui il fit périr la 
jeune prophétesse, après avoir, pour Hélène, livré aux flammes et détruit 
les opulentes maisons des Troyens. Oreste, cependant, cette jeune tête, 
s'en alla chez un vieil hôte, Strophius, qui habitait au pied du Parnasse. 
Plus tard, le fer à la main il égorgea sa mère et mit Egisthe à mort.... » 

1. y. 1406 sqq. Cette passion adultère n'est, au reste, qu'indiquée, et 
avec assez de discrétion, pour qu'Eschyle ait conservé le droit de dire à 
son rival Euripide, dans lêi Grenouilles d'Aristophane, v. 1056 : « ....Je 
n'ai jamais peint d'impudiques Phèdres, de Sténobées. Personne même ne 
pourrait dire que j'aie jamais représenté une femme amoureuse.... » 

2. 11 n'en a pas été ainsi depuis, comme on en trouve chez notre grand 
orateur sacré, la remarque fort inattendue : 

« ....Or qui ne sait, chrétiens, qu'à la conclnsicm de la pièce on n'in* 
troduit pas d'autres personnages que ceux qui ont paru dans les autres 
scènes.... • (Bossuet, Sermon tur l'impénitence finale,) 
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sa part d'un attentat qu*il a tramé dans Tombre et qu un 
autre bras a accompli, envahissant le trône de celui dont 
il possédait déjà la femme, opposant aux mépris et aux 
malédictions du peuple, que lui livre son double crime, 
le front d'airain et les menaces d'un tyran *, ce triomphe 
insolent du crime, et du crime sans courage et sans gran- 
deur, offre un dénoûment hardi et frappant; mais il bles- 
serait le sentiment moral, si la voix du chœur, voix 
importune qu'on ne peut étouffer, ne faisait incessam- 
ment retentir aux oreilles du couple adultère et meur- 
trier, le nom de cet Oreste, ministre futur des vengeances 
du Destin, qui croit dans l'exil pour son châtiment. 

Le poëte, dans sa dernière scène, a su mettre entre les 
deux coupables des différences qui, sans nous réconcilier 
avec Clytemnestre, la relèvent cependant à nos yeux. 
Lorsque Égisthe, ce lâche assassin qui s'entend reprocher 
par deux fois ^ de n'avoir osé tuer lui-même celui dont il 
a comploté la mort, s'emporte contre de faibles vieillards 
et va les livrer au glaive de ses satellites, Clytemnestre, 
que leurs discours n'ont pas plus épargnée, s'interpose 
généreusement en leur faveur. Assez de sang a été versé, 
dit-elle; il ne faut point ajouter aux misères de ce jour '. 
Le langage de cette femme, tout à l'heure si hardie dans 
ses attentats et ses apologies^ laisse entrevoir le trouble 
naissant de la conscience, une secrète tristesse, un vague 
regret, quelque chose d'humain qui manque à Égisthe, et 
où le spectateur se retrouve. 

Mais c'est surtout au chœur qu'il aime à s'associer, 
dans les éloquentes et courageuses protestations dont ce 
personnage, son représentant sur le théâtre, remplit, 
peut-être un peu longuement, la fin du drame. Ici en- 

1. On a ora retrouTer qaelqne chose de oes menftoea dans un passage 
conservé de VÉgisthe d'Attias (voyez pins haut, p. 306) : 

Neque fera hominum (Mctora 
FragescoDt, donec vim imperi persenseriot. 

« Les oœars intraitables ne cèdent point que le pouvoir ne leur ait fait 
sentir sa force. » 

2. V. 1605 sq., 1615 sq. — 3. V. 1626 sqq. 
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oore pofis paumons rapppeefaep des Pwses YAgamemnen. 
ClytemnestFe et Égislhe aeoueillis , ^u sein de leup af- 
freuse victoire, par les m^^dietions des yieillards d*Ar- 
gûs, ne rappellent^ils pas, en effets |>our la dispesition 
seéBique du moins, Xersès vaineu, rentrant dans soa 
palais au milieu des lamentations, presque séditieuses, 
de ses Fidèles f C'est une ehose vraiment remarquable, 
qu'Eschyle ait pu enfermer dans un même cadre des pein- 
tures si diverses, se ressembler autant sans se copier. 

n ne se ressemble pas moins par les caractères de son 
style, ici, comme ailleurs, si fiimilier et si sublime tour à 
tour, si plein de force et quelquefois, ce qui peut sur- 
prendre, de grâce, toujours si hardiment figuré, Que 
d'exemples j'en aurais pu eiter, si je n'avais craint, en 
attirant trop Tattention sur des détails, de distrf^ire pui 
là de ce que je voulais surtout faire ressortir, Tensemble 
de la composition, les traits rapides et profonds qui y 
remplacent le développement des caractères, la peinture 
énergique et vraie du sentiment et de la passion I Ainsi 
Sscl^yle lui-même a-rt^il japiais poussé plus loia la famir 
liarité d'imaiges et d'expressions permise a.u langage 
tragique des Grecs , que dans cas passages des dernières 
scènes, adoucis, peuâ-étre à tort, par les traductipns, où 
le ebœur compare le vêtement artificieux dans lequel a 
péri Agamemnon, au piège cruel de l'araignée 4 ; les 
insultes 4ûnt Clytemnestré poursuit la dépouille de sa 
victime, aux croassements du corbeau sur un cadavre ^ ; 
Ift fierté de son lâche complice, Égisthe, à celle du coc^ 
prèa de la poule ^ : et, d'autre part, à quelle hauteur ne 
rempute pas, k tout instant, Timagifiation du poète, par 
exemple, dans les inépuisables figures sou^ lesquelles il 
se représente, ce que ramène sans cesse son sujet, la 
ri;me de Troie t C0 sont les dieux qui vont aux suf&ages, 
et jettent dans Turne eu s'agitent ses destinées, d'una- 
nimes sentences de mort * i c'est la nuit qui l'enveloppe 

1. V, 1487. —2. V. 1445. — S. V. 1643. 

4. y. 788 sqq. On retroay^ fie« fonoM de ji^gepientpDii^ea 011 setlon 
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d'ua in)iO0iiB0 0t ÎQéyitable i>é0ew^; o'fiBt un lien tmf^ 
qui pénètre dans ses murailles pour s'y repaître du sang 
de ses vois* ; e'est le soe de Jupiter qui laboure son sol 
maudit' ; e'est le feu de la vengeance ^iii y Tit.çt dissipe 
en fumée dans les airs toutes ses prospérités*. Pour ce 
poëte, ftux yciui de qui toutes choses |e |,r#i|§fp^g|Q(it et 
revôteat, dsi^ps 4'a]id^eieuses naétaphoyeu, mm fkWÊ^f^^m 
étrfmgère, |es, Atrideg}, ^prè§ le rapt 4'Hél*ue, dôfien* 
ne?it àest vautpvirSî vplant, tour^^^t ^pûpdu* fm-d^Sifu» 
de Iem»s ^ids déserta, e% 4oat les ppis pwçfti^tfil att^lidrip:» 
spnt wêflap le^ dieu^* : Caçsandre, pl^gpwt PPft ^i^^ 
sort, est, pour lui, comme Toiseau qui, dans ses plgiiitei^ 
infinies, semble répéter le nom d'Itys®; comparaison, 
au reste, aimée des tragiques athéniens, qui en tVQU- 
vaient le sujet tout près d eus dans leurs souvenirs my^ 
thologiques e^ dans les bqis de Çolone'', J'gi dé^4 4}t a§ 
q^elles riantes oQulp^rsi d^ quel pinoeau graoîeux, le 
grave auteur d^À^amemno» a retraeé lUnnôeenoe et le 
malheur 4*Ipbigé^|e®, la beauté etj le çli^me 4'Hélèfte ®. 
I| prend tQiis Ip^ ionp dm» cet ouvrage» mais, si des exis 
eeptions inattendues Fy montrent graoieux et teuehant, 
il y paraît plus çonstân^ment subfim^ ei i^rri\Aef }1 y 
abpnde 4^ plus pu. inaxime^ f^u sens pi^efond, au toui^ 
frappant. Nulle n'est plus en situation, d'une poFtée 
plus générale, plus appropriée à ^out ce th^ftitrei 4out 
elle résume la moralité, auquel elle pourrait servir d'en 

an dénoûmwt dai Buméniâtê, v. 666, 787. 783 sqq., T40 sqa. Oviâq |et 
a élégamment retracées dwis ces vers des Métamorphofei^ ^^* 41 f^^^ * 

Mog «rat antiqnas, nif eis atrisque Hnttlto, 

liis damnare reos, ilUs attsolvera oufp». 

Nqno quoqi^ %\q ]m <)^( Mn(9n(ia U'^idfit o( Qwnia 

§a1culus iiDiriitem deq[)itl)tur «ler )p ^rmlq. 
U8B simuj effudit naméraodos yers^ lapiljos. 
Qnnibua a Qigro color est mutatas in album ; 
Candidaqua flercaleo lentaatia mimen fiacia 
Solvit AlemoDÎdem. 

1. V. 348 sqq. — 2. V. 802 sq. — 3. V. 510 sq. — 4. V. 793 sqq. — 
5. V. 49 sqq. — 6. V. 1110 sqq. — 7. Soph., OEd. Col., 18. — 8. V. 225 
sqq. — 9. V. 404 sqq. 
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pigraphe, que celle qui termine le rôle de Cassandre* : 

« Destin des mortels ! heureux, une ombre le renverse * ; malheureux, 
réponge passe et en enlève la trace ' ! Cet oubli toutefois est la plus grande 
de leurs misères, la plus digne de pitié *, » 

Toutes ces beautés de pensée et de style, dont je pour- 
rais multiplier les exemples, étincellent, pour ainsi dire, 
au milieu de l'obscurité, dont les dégradations du temps, 
et peut-être un dessein secret du poëte, a enveloppé 
cette œuvre extraordinaire, et qui, à demi éclaircie par 
les efforts des critiques, offre à l'imagination un attrait 
déplus^* 

1. V. 1299 sqq. 

2. L*auteur d'une édition de VÀgamemnon, publiée en 1855 à Utreoht, 
édition où les nombreuses difficultés que présente le texte de cette tragé- 
die sont le plus souvent éclaircies par de savantes explications, d'ingé- 
nieuses corrections, M. S. Karsten a tenté, après d'autres, de corriger ce 
passage, qui n'offre pas une image très-naturelle. Il a lu &y xpûfenv, et 
entendu : « Heureux, l'ombre vient tout à coup l'obscurcir. » 

3. Stobée nous a conservé des vers du Pelée d'Euripide (fragm. ir), 
dans lesquels se retrouve l'énergique et familière figure d'Eschyle : c La 
prospérité, y dit le poëte, c'est peu de chose : une image qu'efface la divi- 
nité plu^ vite qu'elle ne l'a tracée. » Euripide a-t-ll imité Eschyle? 
peut-être pas. Il est des figures si naturelles, qu'elles peuvent s'of- 
frir, sans que l'imitation y soit pour rien, à plus d'une imagination. 
< ... Je la perdrai, je l'effacerai comme on efface une écriture dont on ne 
veut pas qu'il reste aucun trait.... » est-il dit au IV* livre des Rois, 
XXI, 12, et dans la IX* des Élévatiom de Bossuet, où le passage est ainsi 
traduit. 

4. M. S. Karsten comprend autrement les expressions un peu obscures 
d'Eschyle. Selon lui Cassandre témoigne, ce qui est bien d'accord aveo 
rélévation de son âme, qu'eUe est plus touchée de cette destinée générale 
de l'humanité qine de sa propre infortune. 

. 5. M. Yillemain, dans son cours de 1828, où les œuvres d'Alfieri ont 
occupé une grande place, a rapproobé de VÀgamemnon de ce poëte, et de 
celui de Lemeroier qu'il a suscité, VÀgcunemnon d'Eschyle. Ce parallèle, à 
la fois judicieux et éloquent, met dans une vive lumière, par quelques 
traits rapides, aveo le caractère de l'antique composition, le génie parti- 
culier de son auteur et l'esprit général de la tragédie grecque. (Voyez le 
Tableau de la Littérature au ZYXZI* siècle ^ XXXV* leçon.) 
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lies Choéphores. 

Le théâtre d'Eschyle nous a déjà offert * plus d'une 
trace de ce genre de composition; appelé trilogie, dont 
je ne reproduirai pas ici, Tayant retracée plus haut *, la 
trop courte et trop obscure histoire. Nous serions ré^ 
duits, toutefois, à des conjectures sur la nature et leffet 
des trilogies, si nous n en possédions heureusement 
une complète dans YAgamemnon^ les Choéphores, les Eu^ 
ménides^ pièces qui furent représentées ensemble, aveo 
le drame satyrique Protée^ la deuxième ou la troisième 
année de la lxxx* olympiade, et valurent à Eschyle, 
âgé de plus de soixante ans, sa dernière couronne ^. Les 
trois tragédies *, désignées par Aristophane ^ sous le 
nom collectif d'0r^5/t^, se suivent visiblement ; elles sont 
liées entre elles, non-seulement par Tenchaînement des 
sujets, tous pris dans les aventures d'une seule famille, 
mais encore par des transitions apparentes et marquées 
â dessein ; elles se rapportent â un plan général dont il 
est facile de suivre le développement d'ouvrage en ou» 
vrage ; elles présentent chacune un tableau entier qu'on 
. peut considérer à part comme une production isolée de 

* 1. Voyez p. 169 sq. ; 180 sq.; 200, sq.; 286 sqq. — 2. Voyez p. 26 sqq. 

3. Argam. Agam^mn,; sohol. Aristoph., /bn., 1137. Cf. Clinton, Fatt* 
hellenic.f p. 47. 

4. Et non pas senlement lea deux dernières, comme le vent God. Her- 
mann {de ComposiL tetral, irag,; OpiMC, t. U, p. 309), trop préooonpé de 
l'envie de substituer, en certains cas, aux trilogies, des espèces de dilogies 
(voyez pins hant, p. 26, note 2). Si Oreste ne paraît qae dans Ut Choé- 
phorês et les Euménidee^ il est annoncé dans VAgcunemnon (y. 1618), il sert 
de lien aux trob pièces, et son nom pouvait très-natureUement en devenir 
le titre commun. 

5. Ran., 1137. 

X. 19. 
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l'art, et toutefois ne sont que les parties séparées, et 
comme les pièces d une œuvre plus grande, dont elles 
constituaient lensemble par leur rapprochement *. Pour 
le dire en passant, ç §st de cet exemple que s'autorisent 
ceux des critiques étrangers qui, comme la plupart des 
critiques français, cherchent dans la pratique des Grecs 
la justification de leursi théories dramatiques et qui 
montrent, d'une manière assez spécieuse, que cette 
sorte de drame, où Ton voit représenté, non pas seule- 
ment un éyénement distinct et oipeQ^seFit par les bornes 
sévères des unités, mais une (luite d'événements qui se 
passent en des lieux divers, h diverse^* époques, et dent 
l'enchatnement offre le développement complet d'une 
destinée, que ee drame, qu'o^ dit moderne et barbare, 
était grée avant d'être espagnol, anglais^ allemand, et 
qu'il peut, quoique romantique» b§ vàntep, ainsi que le 
nôtre, d'une origine classique. 

L4dée qui domine dans chacune de ces tragédies, 
aussi bien que dans les autres ouvrages d'Ssohyle, est 
celle qui leur sert à tontes trois de lien commuu : elles 
nous offrent une succession d'accidents funestes, de ca^ 
tastrophes sanglantes, qui s'amènent et se produisent, en 
quelque sorte, les uns les autres par une influence fatale 

1. Pçi 1« (Bette oenjefituva hasardée plus haut (page 906, note d) que ha 
^mém^9 d'^imiiis on% été préçédéep d'upQ tragédie id^Agatnmfiont d'une 
tragédie des Choéphor^s. De là cette autre copjectare, permis^ ai) même 
titre que VÉgitthé^ la Clytemneitref les Àgamemnonidet d'Attins répondaient 
^us tToi« parties d§ VPr«4itf . Jl e^t vrai qu>n p^^^t paa l>ieii aMuré que les 
deu3ç premiers tilçeg, ^t pei^t-être 1§8 ^rpis, oe désignent pa^ une seule et 
même tragédie sur le sujet^tant de fois traité, chez les anciens et chez lee 
modernes, sous le titre d^Électre ou sous, celui d'Oreste. Voyez ce que dit 
4e OQB di^QuUés le d^rnl^? collecteur des fragments de la tragédie latine, 
M. p. RihWk, Trag, fq$, reliq-i p» 1X6 §qq., 298 sqq, Si l'pnftdmet qu'At- 
tius a reproduit, sans doute en la mêlant d'autres imitadons, VOr09tie 
d'fiBchylç, Qu ^era t^ntié 4e voir 9» débris 4n prologue oii il annonçait son 
i^mlUi àim çfm vera ai^traits, dit Nq»|u8; de ces 4gçim$rrmni4» i 

, Inimicitlas Pelopidum 

Bitinctas jam atque obUteratap msnoria 
%6nQv»ra.M... 

« ....Renouveler le souvenir s! oubUé, si effacé, des iBimltiés de Ii| rao« 
de Pélops.... » 
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et iaviaetfale^ et que le poëte pvéseate eemme iea jeuii 
terribles, et en même temps comme les veageanees 
evuelles, ou pomme les équitables §mèU de eette puis^ 
sanoe mystérieuse ^ui perpétue dans Ift maison de Taat^le^ 
au gré de ses eapriees, de son inquiète jalousie eu de sa 
juste colère, le^ capimes et les expiations. Toutes les an^ 
èiei^nes horreurs qui ont souillé ee^te raee dévouée à une 
destinée ^i coupable et si malheureuse, sont rejetéfs^ 
par Esehyle, dans une sorte de sombre leintuôn, d^Y&nt» 
scène lugubre, et il débute, au milieu de eette histoire, 
en pous retraçant le trépas d'Agamemnen, qui venge, 
par UQ eeup imprévu, suree roi icietorieuz, ses propres 
erimes avee ceux de son père, qui le punit dç sa cruauté, 
de son orgueil, et même, car èe n'ç st pfts notre Frovw 
denoa, pais bien Tactique fotalité, qui est ici célébrée, 
de sa prospérité et de sa gloire. Dans un second tableau, 
Eschyle nous fait assister à la vengeance parricide qu'O- 
reste tira de sa m^re par Tordre même de^s dieux. Les 
sentiments opposés q\ie dut soul^ve^» danei ^e^ (i.me eet 
acte 4'we justice atrQCç, q^ti effroy^fel^ Sftçrifipq gff^xi 
par la main d'un fils aux m^es irrités de son père, ^ont 
exprimés dans un troisième ouvrage, et présentés sous 
la fpnne sjïpboUque d un prqcègi SQlenpel qijî s^ plaida 
en présence des dieux { les puisssinees qui ont poussé la 
maii\ du meurtrier et celles qui s*at.t^cnent à sa pour^ 
suite, ç'est-^-dire ^e^ ju^tep r^s^eRtÎTOents et pe^ justes 
remords, se disputent longtemps la vietoirig devant un 
auguste tribunal', jusqu*à ce que la divinité qui y préside, 
la déesge paême de la sagesse, mette flft 4 cette* contes- 
tation extraordinaire, et, par le jugement qui acquitte 
Oreste, le déclare à la fois trop coupable et trop in- 
nocent pour qu'on puisse Jo çoudftnaner qu Vftbspudre, 
Telle est la marche de ces trois ouvrages, où Ton ne peut 
méconnaître une certaine conformité d1ntentioi| et de 
conduite, un ensemble d'idées mor^-le^ §t religieuses 
qui les lie plus fortement encore que renchatnement 
des aventures et la continuité du spectacle : ce iie sont 
pas seulement trois pièces qui se font guitCi comble 
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pourraient le faire les pièces qui leur correspondent dans 
notre théâtre, si une même représentation les offrait 
successivement aux spectateurs : il y a ici quelque chose 
de plus ; une conception générale, qui ramène à Tunité 
d'un même tout» et permet d'embrasser d'une seule vue 
ces divers événements, dont chacun a pu suffire depuis 
à l'intérêt d'une composition dramatique, et a inspiré 
sans interruption, jusqu'à ces derniers temps, au génie 
des poêlas anciens et modernes, tant de productions 
remar^ables *. 

La poésie antique, en transportant dans une région 
toute fantastique, toute merveilleuse, ces tragiques 
aventures, pouvait les retracer avec plus de franchise 
qu'il n'a été depuis possible de le faire, et, ce qui semble 
contradictoire, arriver à des effets plus grands, plus ter- 
ribles, quoique moins douloureux et moins révoltants, 

1. Un célèbre poëte italien de ce temps, qui s'est préparé à des œuvres 
dramatiques originales par d'habiles traductions des Sept Cheft et de l'Aga- 
memnon d'Eschyle, M. Nicoolini, a particulièrement insisté sur les rap- 
ports qui lient entre elles les trois pièces dont se compose VOrestit et en 
font comme les actes d'une seale tragédie, dans son ingénieuse disserta- 
tion, 8uU* Agcmemnone d'Etchilo e sulla tragedia de' Greà e la nostra. Voyez 
le tome I*' de l'édition de ses œuvres , publiée , sous ses auspices, à Flo- 
rence , en 1852. Il a paru en 1843, à Nuremberg, une dissertation, 
4t nligùmibut Oreetiam JSichyli continentibuSj qu'on ne lira pas non plus 
sang intérêt et sans fruit. M. Ch. Fr. Nœgelsbach y montre fort bien que, 
dans les compositions d'Eschyle, et en particulier dans son Orettie, le Des- 
tin, dont on ne peut nier, mais dont il ne faut pas non plus exagérer l'in- 
tervention, ne gouverne souverainement que les événements extérieurs du 
drame, laissant d'ailleurs, dans le drame même, à la volonté humaine, la 
libre ^sposition des déterminations et des actes. Il s'applique ensuite à 
concilier avec cette action commune du destin et de l'homme, celle du gé- 
nie des rétributions vengeresses qui châtie sans relâche, dans les races 
coupables, par un inévitable talion, les crimes inexpiables, àXdcrzùip. Son 
argumentation savante et ingénieuse n'est pas, dans cette seconde partie, 
toujours exempte d'une subtilité, d'une obscurité, peut-être inévitable. La 
difficulté de la matière parait bien dans une note étendue, où il passe en 
revue l'infinie variété des opinions émises en Allemagne sur le rôle attri- 
bué au Destin par les Grecs dans leur tragédie. A la fin de cette note il 
blâme chez l'auteur du présent livre, sans doute sur ouï-dire, une manière 
de voir que celui-ci ne peut en conscience avouer, n'ayant jamais, dans ses 
analyses des pièces grecques, célébré l'insurmontable puissance du Destin, 
sans y faire en même temps la part de la liberté de l'homme, absolument 
comme son censeur. 
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L'idée d une puissance fatale qui avait ordonné et qui ac- 
complissait, malgré tous les obstacles humains, ces actes 
d'une vengeance et d'une justice monstrueuses, en 
tempérait Thorreur» par l'effroi religieux dont elle les 
entourait, et par la compassion profonde où elle con- 
fondait les victimes et les instruments de si effroyables 
arrêts. Le parricide était offert, sans ménagement et 
sans voile, à la vue des spectateurs, et toutefois, ainsi 
ennobli et adouci, le tf^bleau en devenait plus supportable 
qu'il ne Test sur nos théâtres, où on n'ose le montrer 
qu'à demi, de peur que nos sens ne se soulèvent à cet 
aspect odieux et repoussant. Les poètes modernes, pour 
qui la fatalité n'était plus qu'une tradition littéraire 
qu'ils conservaient en érudits, comme un accompagne- 
ment consacré des sujets antiques, mais qui ne pou- 
vaient attendre d'un dogme effacé de nos âmes par des 
croyances meilleures, des effets bien puissants, ont dû 
nécessairement altérer, affaiblir des tableaux dont nous 
n'aurions certainement pas enduré l'exacte représenta- 
tion. C'est ainsi qu'en passant de la scène grecque sur la 
nôtre, le crime d'Oreste a perdu en partie le caractère 
d'un acte parricide ; qu'il est devenu un accident pres- 
que fortuit, produit par un égarement passager, auquel 
la volonté n'a point de part, quelquefois même l'effet 
d'une cruelle méprise, d un concours de circonstances 
bizarres et fatales; que, dans des pièces où le même 
sujet a été reproduit sous d'autres noms, le trait qui le 
caractérise a enfin totalement disparu ; qu'on y a vu 
l'épouse coupable non plus périr comme auparavant par 
la main du fils, mais se charger elle-même de son châ- 
timent, et finir le drame par un de ces coups de poignard 
auxquels l'habitude nous a rendus tout à fait indiffé- 
I rents, et qu'on peut ranger aujourd'hui dans la classe 
I des dénoûments heureux. Il n'est pas nécessaire de s'ar- 
j rêter à montrer en détail cette différence générale qui 
I sépare les Oreste modernes de ceux de l'antiquité. Tout 
j le monde se rappelle l'Hamlet de Shakspeare et celui 
{ qu'en a tiré Ducis , la Sémiramis de Voltaire, les tragé« 
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dies Qii le même poète, et f^ywt lui CréWUo», OQt lutté 
sm» trop de dépay^Atage eQ^tpe leura œodèleia i^qi^^» i 
çAfin 1 Quyrage remarquable au Alfieri f^ §u r^eunîr \m 
e^jet ttPé, ÇA y iAtroduiaaat quelquesi créirtions ftouvel^ 
les, doftt «'est ^ssQs; récemment çwichi^ h pcèx^a frftQr 
çaUeS 

La môme Qwset ^ donAé à taua ee^ puvr^efii i|n çaiTI^Q» 
tèr^ que n'ont pas les tr^édie^ QçnipQEiéçfli aur }'|)istûir^ 
d'Oresteparlesppëtes a^çmna. Gomme, dans les çremiern» 
la fatalité n'exerce plus qu une mfluence, poup ainsi dire, 
pominale et hpnpraire, que les paissions bum^tines y agisr 
ftçut ài peu près seules, et que de leur Qombt(,t doit uni' 
quement sortir le déuo(iment qui s'accomplissait autres- 
fois, sans beaucoup d'obstacles et de résistance, par le 
cours iirésistible de la destinée, ils sont plus vivement 
ÎQtrigués que ne pouvaient l'être les pièces d'Euripide, 
de Sophoole et d'Êscbjfle; il s y engage entre les assas- 
sins et les vengeurs d Agamemuou une lutte prolongée, 
dont les vicissitudes excitent à uu plus baut degré l ^tr 
tente et la surprise, Qu regagne ainsi, d un eôté, ce 
qu'on a pu perdre d un wtre : ai la composition est 
moius graude, les émotions moins profondes et moins 
fortes, l'intérêt de curiosité remplace, par les mouve- 
ments tumultueux delà praiuteet de l'espéranoe, ces pro- 
digieux effets d'étounement, de stupeur, d'effroi, de 
religieuse horreur, dont le cours du temps, le progrès 
des idées, les changements ^de l'art ont en partie dé- 
pouillé le siyet, 

Et, en effet, ces différences que nous cberçbons à 
marquer dans la conception et la conduite si diverses des 
ouvrages que la tragique histoire d'Oreste a inspirés aux 
poètes anciens et modernes, ne sont autres que les dif- 
férences mêmes qui distinguent nos théâtres du théâtre 
grec 5 elles tiennent è> cette révolutiou dramatique qui, 
dès le temps de Sophocle et d'Euripide, n'a cessé de 

1. Voyez plos loin, Uv. III, ohap. vix et yiii, \fk Mva» de pei pièees, & 

l*Q9Qas}on 4es &l$clf$ de Sop^ioole et d'Euripide, 



LES CfIQÉPHQflES. 339 

remplacer prûgresaivement Teropire fata,! de la destinée 
par le jeu libre dep oaraetère» et des passiopa; la simplU 
cité de la feWe par la complication de Tintrigne ; le déve^ 
loppement calme et lent, rintérêt, peur ainsi dire, qpn^ 
templatif de» situatiens, par Tentrataernent d une action 
rapide, par les yives émotions de la surprise, par Tattente 
auriense et impatiente du dénomment. Ce contraste entr^ 
les deu3c systèmes tragiques de l'antiqnité et des temps 
modernes paraît frappant, lorsqu'il ressort, comme dans 
rpbjet présent de nos recherches et de notre étude, par 
la ressemblance ou Videntité des sujetSi Rien n'est plus 
propre aie mettre dans tout son jour, que k^ Choé^l^e^ 
d'Eschyle, Pour les deu^t Electre de Sophocle et d Euri» 
pide, qu'il faut hien se garder de placer an mèmf rang, 
que sépare la sublime beauté de la première et Ve^^tréme 
infériorité de la seconde, elles ont, avec notre manière 
moderne, des traits de ressemblance ç[ue n'offre point 
Vouvrage d'Eschyle ; ces deux tragédies sont plus pa^ 
thétiques que terribles ; la sombre image de la fatalité, 
qui auparavant couvrait de son ombre effrayante le tableau 
tout entier, commence & s'y effacer et à laisser paraître 
davantajje les touchantes figures d'Electre et de son 
frère ; l attention y est détournée de rérénement lui- 
même et attirée sur les personnages qu'un art nouveau 
a su placer dans des situations attendrissantes et d'un 
intérêt varié. L'œuvre d'Eschyle n a point cette variété, 
ce mouvement, ce charme du sentiment et delà yie, cette 
couleur brillante et pure, cette expression tendre et pé- 
nétrante ; c'est moins un tableau qu*un groupe de marhre 
arrêté, immobile, devant lequel restent glacés d'effroi et 
dans une muette stupeur les spectateurs qui le contem- 
plent. Bien de plus simple que cette composition, en 
même temps rien de plus terrible ; sous ce double rap- 
port, c'est un type accompli de la tragédie primitive ; on 
peut y étudier Eschyle tout entier : point d événements, 
point d'action ; une exposition et un dénoûment que sé- 
parent seulement les figures toujours plus vives et plus 
frappantes de l'idée, de l'idée unique, (^m domine dans 
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Touvrage; le crime et le ch&timent y sont sans cesse rap- 
pelés, sans cesse annoncés, perpétuellement opposés 
l'un à l'autre, sous des formes que le poëte renouvelle 
avec une admirable fécondité ; Âgamemnon, tout mort 
qu'il est, et le Destin invisible, voilà les véritables per- 
sonnages de ce drame singulier : ceux qui paraissent sur 
la scène n'en sont, pour ainsi dire, que les représen- 
tants ; rimagination est emportée par l'essor rapide du 
poëte dans la spbère élevée d'où il regarde lui-même ces 
étonnantes aventures. Tout dans cette tragédie est donné 
à la terreur; c'est le seul sentiment qu'elle semble vou- 
loir exciter; et, toutefois, il n'était pas possible de trai- 
ter un sujet où les plus vives et les plus profondes affec- 
tions de notre nature sont soulevées et mises en présence, 
sans que de leur lutte terrible il s'échappât quelque trait 
d'une expression douloureuse et déchirante. Ce genre 
de pathétique, d'autant plus puissant qu'il est plus rare et 
plus imprévu, est un des caractères particuliers du génie 
d'Eschyle. On pourrait comparer sa muse à ces statues 
des dieux qui, dans les superstitions antiques, si vive- 
ment reproduites par les poëtes^ paraissaient quelquefois 
douées de sentiment et de vie ; qui pressentaient l'ap- 
proche des grandes calamités, donnaient des marques 
visibles de douleur et d'effroi , tressaillaient sur leur 
base immobile, se couvraient d'une sueur glacée, et dont, 
selon l'expression d'un de nos tragiques S les yeux à! ai- 
rain fleuraient. Le théâtre d'Eschyle nous of&irait un 
autre emblème de ces mouvements involontaires de dou- 
leur et d'attendrissement que laisse parfois éclater sa 
muse si terrible et si fière. Nous le trouverions dans ce 
tableau qu'il nous a retracé de la fureur belliqueuse des 
Sept Chefs, et dont les vers énergiques de Boileau, et 
plus récemment le crayon hardi de Flaxman et de Giro- 
det, ont si bien traduit la sombre et sauvage beauté. Au 
moment même où ces guerriers furieux viennent de pro- 
noncer, la main dans le sang^ ces serments effroyables qui 

1. Lemeroier, dans m tragédie d'Op^i». 
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dévouent à la destruction la ville de Cadmus, ils se 
prennent d'une pitié subite à la pensée de leurs parents 
et de leur patrie, que peut-être ils ne reverront plus, et 
à qui ils adressent tendrement des gages dé souvenir. 
Le poëte, par un retour imprévu et vraiment admirable, 
nous les représente tout à coup pleurant; quoique , dit- 
il, leur cœur de fer soit embrasé de l'ardeur de Mars ; 
quoique leurs regards étincellent comme ceux d'un lion 
en fureur, et que nulle plainte ne sorte de leur bou- 
che ^. 

Il est temps de donner une idée plus précise de cette 
tragédie des-Choéphores, dont j'ai cherché jusqu'ici à ex- 
primer le caractère général', que j'ai comparée, sôus 
quelques rapports principaux avec les nombreux ouvra- 
ges où l'émulation des poètes tragiques de tous les temps 
et de tous les pays n'a cessé de reproduire le sujet traité, 
peut-être pour la première fois, par Eschyle. Je n'aurai 
point de peine à en présenter l'analyse ; c'est une des 
compositions les plus connues de son auteur; c'est celle 
qui a le plus souvent attiré l'attention des critiques, qui 
les a le plus souvent mis d'accord, malgré l'opposition 
de leurs théories, qui a été le mieux jugée par ceux-là 
mêmes à qui l'intelligence de ces antiques monuments de 
l'art ne paratt pas familière. Dès la première scène, elle 
nous montre sur le seuil du palais des rois d'Argos, au 
pied du tombeau d'Agamemnon', ce vengeur, dont, à la 
fin de la pièce précédente, le chœur menaçait Clytemnes- 
tre et Egisthe, et que les dieux ont amené pour exécuter 
son œuvre au jour marqué par leurs décrets. A cette 



1. SfipU adv. Theb., 49 sqq. 

2. Ce oaraotère général des Choéphwês ne se retrouve pas plas dans le 
second acte de YOreatie française, rappelée pins haut (p. 309), que celui de 
VAgamemnon dans le premier. La pièce d'ÉIschyle n'y prdte qu'on cadre, 
nécessairement trop étroit, à des situations, à des développements, renou- 
velés, quelquefois du reste heureusement, des deux Élictre de Sophocle et 
d'Euripide. 

3. Voyez Aristoph., Ain., 1139 sqq. Il résulte de ce passage, comme l'a 
remarqué Stanley, que si nous avons perdu quelque chose du début des 
Choéphoresj nous en avons du moins les premiers vers. 



sioiple rw, toftt le sujet est eip^q^é ; »*^t un ei^eropl© 
4q plufii de fies e3fppsitio«s vi?es et ftt«,ppA»tes qui pRPrr 
Iftieut ii,u^ yeux ^v^t de e*ftdrpfii«ep ^ rorpille, P^utrétra 
l'exacte YrftisemWapqe int^rdis^itrelle ^ Escbyle dp ppé-= 
senter m\^h dans uu môme teWe^u, des ol^eti^ qui prê- 
taient probablement p^s réuuis d^ns. l^i idéalité, ce palm«i 
habité par les assaspjns, pe topabeau où repère leu? viq-r 
tinie. Mai^ U poëte hardi qui>, ^m^ ^^ premie|i ouf rage, 
avait bftié le çourp de^ heures, pqur opposeï?, pap UU ra- 
pide contraste, au triomphe d'Agamemnon, Timage de 
s^o^ trépas, crut pouyoir, dans pelw^pi, disposer de l'es- 
pace aufisi librement qu'il ay ait fait dft temps, et r^ppror 
cher, par 1 artifice de h perspective tbéfttrale, ce que 
sépare? il est vrai, la réflexion tyanqilille, mais ee quQ 
peut bieiiL cenfondre, pour un iustant, le prestige de 
l'illusiou dramatique. Ainsi il tiPQv^Y^i îe moyeu de rapr 
peler, dès l'ouyerture de peu drame, k la pensée des 
spectateurs, sous des forn^es matérielles et seusibïes, le 

souyeuir du crime, sa longue impunité, rapproche du 
Qhâ>tim.euts Lesi premières parolet^ d'Or-oste eoutinueut 
cette e^ppition \ elles uou? appreuneut le depsein qui le 
raméue dans pa patrie. Prosterué doyaut le tombeau de son 
père, il lui promet Ja yeugeanpe^ et, poui^ gage de sa 
tendresse filiale, il lui offre, selon Tusage, Themmage de 
sa chevelure qu'il vieut de cpuper et qu'il dépqse jsur- le 
luenumeut. Peudaut qii'il s'qpcupe de ces ^pinPI religieu^ç, 
il voit j^ertir du pakis uu^ troupe de femme&i yétue^ de 
deuil, et portant des vases pour les libatiousj c'est leur 
ministère qui denne 4 h pièce Je uom de Çhoéph^r^^x q^o 

je n'ai pas encore expliqué. Ôreste comprend qu'elles 
viennent apaiser par un sacrifice les mânes de son père, 
et crpit reconnaître, au mijieu d'elles, ^ ga profonde 
tristesse, lllectre sa sçeur* JPan^ la §u!«prise et dans lat^ 
tente eu le jette, ce spectacle, il s'éearte, avec Pelade, 
pour tout observer en sileuce. 

Ici commence une scène d une incomparable beauté, 
admirée par I^ine, louée unanimement par les criti- 
ques, fort bien analysée et traduite assea heureusement 
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par I4 Haïç^^ i^i T^pelle jurteme^t «ra^de ai «u- 
blipe. Ce^ femmas çbaFgép» d*pfô^d@9 fnuèbres, et qui 
sont, coiiimp le font suppopap pluBiqurs pft^Bi^gfis^ dasi 
esplav^s tFoyai^Q^Q, fif'avaacent leQtcupeAt vm?s le tom? 
beau ; leur marche siolennelle est p^arqp^e Pf^P de&^bémts 
liigubres, où elbs sp plaignent de ykre spus h JQUg Hon* 
taux des aEt&ftssins d'Againemnop, pii plies ra^eîlpnt U 
gloire et l'ii^fortV^PP de cpt illusti^p rpi, où elles p:i^pri]»eQt 
le sombre pressentiment du pli4timpnt qui s appvQcIie, 
Q^ elles annoncent h tar4iYe et inutile expiation, qu plies 
yipnnent» spus la pouduite d'Éïeotr^, pf&ir, ^u nom 
4 une épouse poup^b^e^ ^ Toml^r^ âe spn époux trfthi et 
massacre^ Elles fput yaguement oppnattre ce qui a trou? 
blé }e pœi^r endurci de Olytemuestre, pt optte ^¥élfl>tipa 
de^ ses terreurs, de se«i visions effr^y^ntei^i semble dér 
yoUer auz yeiu^ la puissance ypngeresse qui Teille inyisir 
ble sur les coupables, qui s'apprête h les frftppev, pt dent 
rinstrumput est tout pr^t. Citpus quplques traits de Qpt 
admirS'ble mprceau ; 

« Dan» cfl paliM» a péné^é la Tenreui , aiuf orins hériBsés, i|n sommeil 
haletant et inquiet, ^^x visions p^^pltétiquee : à^ huA 4e Tapitartement 
4e8 femmes, elle a po^B^, dan^ 1^ liiei^pe 4e ^ QlM^ U9 fxi perçant, l^ 
înterprètoB des Bouges, înterrogéB, ont aQnonpé, ont ff^ff^é, 4e la part; 
des dieux, que ceux qui sont sous la terre s'indignent contre leurs assas- 
sins et demandent vengeanoe *. 1 

Au milieu de oes strophes sublimes, où l'horreur du 
crime et l'attente certaine et infaillible du châtiment 
sont si énergîquement exprimées, ou rencoutre une pi^r 
pression, reproduite plus Joift', pt qui s'est retrpuyép 
bipn des siéclps tiprés spus la plump de Sbaksppsir^, iorsr 
qu'il peignit Ips remords de Macbeth^ : 

< Tons les fleuves réuniraient leurs eaux, qu'ils ne pourraient laver la 
tache d'une main parricide. » 

1. V. 68 sq., eS2. Cf. fiaripld., Ekcê., efiS; Hom., Wad, &, 886. 

2. Y. 29 sqq. — 3. Y. 65 sq., 511. C'est une aUnsion aux purifications 
4es anciens. Cf. ^iffiifti., 4A6, 

4. Acte n, 80. i, çt V»}e V, sPi %x H WpaW* î^ffpçttawier 96tte Hugi \ 
on la retrouve dans son drame, BeaiMiouj^ àe in^iljMur rmt fM^te lY, ip.. {, 
Leonato dit de sa fille, q^'il orpit orifuin^lle \ % tp^« W 9oi)i de TOoéan 
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Electre à jusqu'à présent gardé le silence. Nous sa- 
vons déjà, par de nombreux exemples du même artifice ^ 
qu'Eschyle aimait à préparer ainsi le rôle d'un person-. 
nage important. Cette ruse de composition dramatique, 
d'un effet sûr et frappant, est ici aussi bien placée qu'il 
est possible. Tant qu^ duré la marche du chœur vers le 
tombeau, Electre a du se taire et laisser parler la douleur 
de ses compagnes : il est naturel qu'elle ne prenne la 
parole que lorsqu'elle arrive près du monument, et que 
le moment est venu d'offrir aux mânes de son père l'hom- 
mage que lui adressent les remords et les terreurs de sa 
coupable mère. La Harpe remarque fort judicieusement 
tout ce qu'il y a d'heureux dans cette fiction, imitée 
depuis par les successeurs d'Eschyle, et dont on peut 
faire honneur à l'imagination de ce créateur de l'art, de 
ce père de la tragédie. *• Clytemnestre, dit-il, n'ose se 
présenter devant la tombe d'Agamemnon, qu'elle profa- 
nerait par sa présence. Elle envoie sa fille, qui est inno- 
cente et qui doit être chère à son père.... « Celle-ci hésite 
à accomplir l'ordre qu'elle a reçu; et son incertitude 
offre une nouvelle explication de son long silence. Elle 
demande conseil aux esclaves qui l'accompagnent et qui 
partagent ses sentiments : 

1 En répandant sur cette tombe ces libations, quel langage me permet 
la piété? en quels termes invoquer mon père? Lui dirai-je que je viens vers 
un époux chéri de la part de sa tendre épouse? Non, je n'en ai point le 
courage. Je n'ai point de paroles pour accompagner une telle offrande à la 
tombe paternelle. Le prierai-je de récompenser, selon les lois de la justice, 
ceux qui lui envoient ces présents, de payer dignement leurs forfaits? 
Dois-je enfin, me souvenant de l'indigne mort que reçut mon père, ré- 
pandre sans honneur et en silence cette liqueur, et quand la terre l'aura 
bue, fuir, comme dans les sacrifices expiatoires, en jetant derrière moi le 
vase sans détourner les yeux ' ?... » 

« Si Electre balance, dit encore La Harpe, à implorer 

entier ne pourraient pas la laver, ni tout le sel qu'il contient rendre la 
pureté à sa chair corrompue. » Ici, comme dans Madbeth^ le mauvais goût 
se mêle à l'énergie de l'expression. 
1. Voyez plus haut, p. 226, 263, 323. — 2. V. 81-93. 
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l'ombre d'A^amemnon et à maudire sed assassins, c'est 
qu'elle est bien sûre que sa prière ne sera point vaine, 
qu'elle sera entendue des dieux infernaux, et qu'ils se 
chargeront de l'exaucer.... Parmi nous, ajoute- 1- il, elle 
balancerait moins à prononcer des malédictions, dont 
l'effet ne nous paraîtrait pas devoir être si prompt et si 
infaillible, et qui d'ailleurs semblent être le cri naturel 
des opprimés et la consolation de l'impuissance.... » Ces 
observations, conformes aux idées de l'antiquité, expli- 
quent très-bien l'esprit de cette belle scène, dont l'issue 
inattendue fait, d'un sacrifice expiatoire, une invocation 
de vengeance et de haine. 

Tandis qu'Electre arrose, avec des vœux si terribles, 
le tombeau de son père, elle aperçoit les cheveux qu'y a 
déposés son frère : aucun Argien n'aurait osé apporter 
en ce lieu redoutable une pareille offrande; on ne peut 
présumer qu'elle vienne de Clytemnestre; Electre en 
conclut que c'est un don d'Ores te, et la ressemblance 
qu'elle remarque entre ces cheveux et les siens la con- 
firme encore dans cette pensée toute naturelle qui rem- 
plit son cœur de surprise et de joie, d'espérance et de 
crainte. A cet indice , suffissmt peut-être , le poëte en 
a joint un second, assez inutile et malheureusement 
inventé. Il suppose qu'Electre distingue sur le sable, 
autour du tombeau, des traces qui se rapportent exacte- 
ment à celles de ses pieds, et ce nouveau trait de res- 
semblance, certes bien accidentel et bien indifférent, 
suffit presque pour la convaincre qu'Oreste est encore 
vivant et a revu sa patrie. Au milieu du trouble où la 
jette cet espoir imprévu, son frère se présente tout à 
coup à ses yeux, et achève de se faire reconnaître d'elle 
en lui montrant un vêtement, un tissu, 8ça<r|jta (le 
mot grec est assez vague*, et a fort tourmenté les criti- 
ques), qu'elle a autrefois travaillé de ses mains, et qu'il 
a conservé jusqu'à ce jour. • 

On a blâmé cette scène, qui, dans lorigine, parut 

1. V. 226. 
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probablemèûl vire et frappante. Je tHè in'âtrètei^i pM 
beâttëoup h là ridieulô ëensui'e dëDâcier, dont Brumoj a 
fait justice. Ce tiiiaidô^ comffleûtateur d'AfistdtBj attaché 
à la lettre de la Peétique, inais fort étranger ai son esprit 
icdâimé à celui de la pdésie dramatique, bondatiitie la 
reboiinaissance qiie nous tenons de rappeler et pourquoi, 
parce qH*elk est &op éloignée de hpéHpétie^ ee qui aurait 
quelque seus^ si e' était par cette rëconnais^auce que 
s'opérât le dénoûment j mais il n'en est pas ainsi, et 
Daeier, tout satant qu'il est, pronôttcë iei> arëc einphâse, 
de graàids mots qu'il n'entend guère. Mieux vaudrait un 
peu moins de sciencp, et un sentiment plus rrai de la 
poésie, n se montre en même temps beaucoup plus déli- 
eat qu'il n'appartient à un adorateiil^ si superstitieux de 
l'antiquité, lorsqu'il se rétolte de la simplicité de cette 
beënëi et qu'ared la i^udessë d'un bommëntateur eu 
tîolèré^ il l'acduse de gipésièretêi C'est à des juges plus 
eompétents de la beauté pdétiquë qu'il faut aller deman- 
der lefar epiniuu sur cette recennaiësaneë: Elle iië peut, 
il faut en centétiir, nous satisfaire bëauéoupj nous qui 
âVdUs pii^SëUtës à la peiisée les admirables scènes que 
Sophoëlè i Crébillôû et Alflfefi ont tirées depuis d'Une 
l^ituatiofi si dramatiquëi Leurs pathétiques développe- 
mëhts doitent aujobrd'hui neus faire trouve!* la scène 
d'Eschylë trop brusque, trop précipitée; Mais souve- 
nons-iiottSi pour être justes^ quë le point de vue sous 
lequel lé pbëtë avait saisi son sujet, et que nous avons 
suffisamment indiqué, ne lui permettait guère de s'arrê- 
ter à pëittdt^ë âtéë détail les douleurs et la joie du frère 
et de la fecëui*^ de les retenir longtemps en présence l'un 
dé l'autre dans eettë attente^ dans dette incertitude péni- 
bles,^ et toutefois attachantes, d'où le spectateur désire 
et craint tout ëttSëhible de les voir sortir; que sa pitié 
voudi^âit abréger; mais qu'il prolongerait tolontiërs dans 
l'intérêt de son plaisir. Eschylë$ l'imagination sans cesse 
ëbsédée de de double parricide; dont il reproduit à cha- 
que instant le souvenir et l'annonce, Eschyle, qui mar- 
che sans s'arrêter, sans se détourner, vers le terrible but 
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qu'il nottd tt tamM d'ârâticé, lie ë'engage {)oitit dans 
cette tdie pathétique^ bù s'est complu le génie de ses 
suceesseùrSi Peut^tre peut-on raccuser de quelque 
froideu!*i de quelque iurraisemblânce. L'Oî^esté de Sopho- 
cle et de Crébilloilj qui Veut se cadhër à sa sœtir, ne peut 
résister aux larmes qu'il Itti Voit répàtidre et se découvre 
à elle, malgré le soiu de sèb sûreté,^ l'intérêt de son entre- 
prise et la défense des dieux. L'Éléctt*e d'Alfieri recou- 
natt sou frère à la fUi'eui^ dont le remplit la vue du. 
tombeau d'AgameiUliens Là redonnaissance s'accomplit 
chez Eschjrld pa^ uU ressoi^t qu'indique, il est Vrai, 
AristotëS en citaut ëette Inême scène, mais qu'il plabe^ 
parmi les inojrens qu'il reëdtfiJEnàude^ datii^ un raUg infé- 
rieur, psà le faisohneiU6tit; Là passion, on le conçoit, à 
quelque ehosd de plus entratnâiitj de plus puissant sUi>lô 
cœur» et Eschjrle âeràit^ pc^ le choix settl de ses àf ilies, 
être raincu dans ëetté lUttè; quàhd bieU même lé raiëdU- 
nement qu'il prête h sbn Êlëbtrë eût été plb^ ébuelUànt. 
Ce défaut n'avait point échappé àujÈ ttueiéns ; ihalgré leur 
admiration pour rëguVfe ëublimë d'Bischylë. Lë§ NUéës' 
d'Aristophaue en eeutleniient une critique, et àtiâsi^ il y 
a lieu de s'en étohUei», YÉlecirë d'Bùripidë, . qui h'à pas 
craint de mettre» daus sa tragédie^ une satire littéràit^e 
qu'un auteui^ modëruë eût placée tout au plus d Ads sa 
pré&ëe ou dàiis ses nbtes^ jpeUt-éirë dâtlë Uh feuilleton. 
Mais alors un feuilleton, oes uotes^ uuë préface étaient 
choses inconnues ; la critique s'exerçait; non pas dans 
des journaux, daus des livres; mais sur la scène ëllë^ 
même; c'était le ministère des jpbëtës coniiques, usurpé, 
en cette, cirëonstànce^ |)âr là tragédie; coUtrë tbUtes les 
lois de i'àrt assurément^ mais danë l'intérêt d'uUë pas- 
sion qui ne consulte guère les règles et les ëohvehahcës; 
dans l'intéi*ét de la vauité blessée. Depùid longtemps lés 
comiques, et pàrticulièremeUt Arilstophahë; f)ouir rabais- 
ser Euripide, oppoëaieflt à sa jeune reiiominéë la Vieille 
gloire d'Bsehjle. Euripide se trouvait daiis la situàtibu 

1. Poef., xvi. tl «; — i.i. siè. 
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yiolente oi fut chez nous Voltaire, quand une cabale en- 
nemie entreprit de le faire descendre au-dessous de Cré- 
billon. Voltaire se rongea de la haine et de l'envie qui 
se cachaient sous le masque honnête de Tadmiration, en 
décriant autant qu'il était en lui Tobjet de ce culte hypo- 
crite- Dans un prétendu éloge du vieux poëte, qu'on 
affectait de lui donner pour rival et pour maître, il cen- 
sura sévèrement ses ouvrages : il fit plus • il les recom- 
mença, et, heureux dans la plupart de ces entreprises 
hasardeuses, il brisa ainsi Tidole sur Tautel même où on 
Tavait consacrée. Toutefois, il est resté quelque chose de 
ses débris, et, tout mutilés qu'ils sont par la critique, ils 
demeurent encore d'impérissables monuments de l'art. 
C'est, sous des noms modernes, l'histoire d'Eschyle, 
d'Aristophane et d'Euripide. 11 est assez curieux de re- 
trouver, à tant de siècles de distance, les mêmes pas- 
sions, les mêmes talents, le même mélange de grandeur 
et de petitesse, et, pour compléter la ressemblance, dans 
la même carrière, celle du théâtre, à l'occasion de pièces 
tirées des mêmes sujets. C'est un exemple frappant de 
la perpétuité de nos travers ; et si nous sommes d'abord 
humiliés d'en voir la tradition si fidèlement conservée, 
notre orgueil peut se consoler en pensant que nous n'a- 
vons pas été moins fidèles aux traditions du génie et de 
la gloire. Comme Voltaire, Euripide se fâcha contre ses 
censeurs ; comme lui, il critiqua et refit les ouvrages du 
poëte dont on relevait l'antique renommée pour en acca- 
bler la sienne. Malheureusement il réunit cette double 
tâche, que Voltaire a plus judicieusement divisée ; mê- 
lant, dans une même œuvre, la tragédie à l'épigramme, 
il s'exposa au danger de manquer à la fois les deux suc- 
cès auxquels il avait prétendu. Son pathétique et ses 
plaisanteries devaient se nuire mutuellement, et c'était 
beaucoup exiger du public que de prétendre qu'il s'aban- 
donnât aux impressions de la tragédie, et qu'en même 
temps il en détournât sa pensée pour s'occuper de la 
manière plus ou moins imparfaite dont un autre avait, 
auparavant; traité le même sujet. Il n'est pas au pouvoir 
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de rimagination la plus complaisante de suivre à la fois 
des directions si contraires, et le génie même du poëte, 
quelle ^ue fût la vivacité de son enthousiasme et de son 
ressentiment, n'aurait pu les concilier. Euripide est resté 
dans son Electre au-dessous d'Eschyle et de lui-même, 
quoiqu'on y rencontre quelques traits de ce pathétique 
entraînant qui fait le charme principal de sa poésie, et 
qu'il ait eu la honne ou la mauvaise fortune d'y être aussi 
plaisant qu'Aristophane. Qu'on me permette de citer 
cette scène de parodie, unique peut-être dans l'histoire 
du théâtre, et dont on ne trouverait tout au plus un autre 
exemple que chez le même auteur. Traitant dans ses 
Phéniciennes le sujet des Sept Chefs devant ThèbeSy il 
s'était moqué de la longue description que fait, dans 
l'ouvrage de son devancier, des généraux de l'armée 
assiégeante, l'espion qui vient annoncer leur appro- 
che au roi thébain Etéocle. Il n'avait pas manqué de 
reproduire exactement la même situation, pour que son 
Etéocle pût dire : 

« Je vais faire le tour des remparts, et placer à chacune de nos sept 
portes un oommandaut égal en valeur an clief qni doit Tattaquer. Vous 
les nommer ici , tandis que Tennemi est sous nos murs , ce serait perdre 
un temps préci.eux'.... » 

On ne pouvait railler plus finement l'étendue démesurée 
des détails épiques où s'engage Eschyle dans ce passage 
fameux, qui ressemble plus à un chant d'Homère qu'à 
une scène de tragédie. Mais ce n'était là qu'un trait de 
satire décoché en passant. Dans Electre, c'est bien autre 
chose : c'est une parodie complète de la scène de recon- 
naissance qui nous occupe en ce moment. 

Le poëte suppose qu'un vieillard qui a élevé l'enfance 
d'Oreste, vient trouver Electre sa sœur : nous dirons 
ailleurs à quelle occasion*. Electre remarque sur sa figure 
des marques visibles de douleur ou d'attendrissement ; 
elle lui en demande la cause, et celui-ci lui apprend 

1. V. 748 sqq. — 2. Lîv. III, cliap. Tiii. 
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âSO ËSCtttBB. 

qu'ayant été visiter lé toilibë&ii â'Agaâiemilëa$ il y à 
thJlité lèë trâceë téëetlteô d'iiii Sacrifiée, ëf^ té qui le 
sUriii^na dàtaiitâgë, dés boûdléô d'Uiië dhetélùfë blôhdé, 
bfï^^ës âuxJUftûcs de laiiciën i^oi d'Ai'gos. LA^dëissUs 
ë'ëtigàgëj entre Vèu deiix përsdhËèkgëis ti%gique^; ^ë ëCH- 
mique diàlëguë i 

LB YXEILLàBD. 

Qui pelit avoir poirié de tek dons 6tir son tofaaiI)eftâ?iiéi Seralt-ee Voire 
frète?.... Considères œs cheyeQz; apçroches-les des vôtres; voyez s'ils 
sont de la même conieur. Les enfants d'un même père, qvL*xm même sang 
a fait naître, oàrent d'ordinaire des traits frappanis dé féssèinilianGe. 

iUBCtBB» 

€M diseotth ; ê vidUârd ^ est peu digne dé vehre éagésse. Pensëé-tons 
qiiè mon frèire ait ei t»en de coo^agef (}tie» reveiiu en oe p&ysi la onuntfi 
d'un Égisthe l'oblige à se oaofaer? Ponrqaoi d'ailleurs œs ohéveuz res- 
semîjléraient-iis aux miens? Les uns soiit ceux d^un homme , nourris 
comme lui parmi dé mâles exercices ; les autres, ceux d'une fefninè qiiî â 
pris soin de lëd^ Wùté. Là chbée n'eâi dbhd|fà6 poidiBlé, et, qùàzid ëiîè le 
serait, beaucoup ont des cheveux semblables, qui podr bëlil Ht tmiï pa^ 
du même sang. 

ifi TIEILLARiÉ). 

Venec du moins, ma fille, poser vos pieds sur l'empreinte des siens, afin 
de voir s'ils sont de mesure pareille. 

l^LBCTBB. 

ëomméhl; ses pas àuràiënt-ils laissé <|uei(luéd Vestiges kuv tiéfi rÔchéfs i 
èï béià itli-îl, cdiiitnëni imaginer qtie leiH piédâ d'uil ifîrère et d*iiné stlëàr 
^uiàteni; être ê^aleihent ^ràndÉI 'f 

1; Âoês éHti(}uëâ spitléuëlléè, détlt {îersêiiiië ëiiëôrë h'àVait i^^lê, l'&ti- 
teiir de V0f»sti9 française^ bitée |)f^édemmeiit (p; 809^ d4l}i semble avtfir 
voulu répondre par nne scène (II, 6), ojii, reyenàiit aux signes de recon- 
naissance imaginés pài: Ëscliyle, il 7 a iiisistë , bititi piûi encore que le 
IfiéttJt |fdëlej ém âe foH agréables Vers i 



Voyetj iiiëg BdëurK, vot», chose plaH ptéciebse, 
NoD -seulement des fleurs, mais encordes cheveux ! 

CRB isCNB FILLE. 

Les enfants éplorés sur la tombe d'an père, 
Les épouses en deuil aa tombeau d^ttn épdux, 
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^LBCTBB. 

lgnore»«vdU8 cIabc, d vidlUixl, qat j'étais enaora mlint lafiqnt Qieste 
Alt anlavé? mais quand il serait possibla qoa ja M eiu»9 (i^m fiAf» FQ>| 
dans VQ Iga si tendra, poorraitrU la foisl^t m^v% Kojam^'^ili k ^olt^f 
t(|atefp|s (I^'^IU; n'aût grandi %«eo ^gn corps *v .. 

Toutes ces critiques ne sont pas Justes, mais quelques- 
unes le sopt, et la forme en est piquai^te; Les Athéniens 
purent dire d*^uripide à peu près ce que Caton dit un 

La sœur désespéra au sépulcre d'un frère, 

Offiraat saois ^e^rs abçyaax, doa'la pl^s sMst §^^^h 

Ragircje^ 1 .. ^ ^es ^evepx soq^ l>londf , pipadlge ^trapge ! 
Blonds comme les cheveux de mon fr^re et les miensr. 
Snfants, nous les tressions, tendre et cbarmsn^ méiaqgfi 1 
Et nul pe djstin^fuait f^lor^ les n^iei^s des siens. 

Voyes, ay^Q Çp^^rfii fproqant une cpprqnne. 
Je présente & vos yeux un mélange pareil '; 

g^nt-ils plus res^^m|)lsu(s si}f le fropt de l'^t(pna, 
eu^ blonds épis dorés pap le mèmp soleil? 

tttândes i sûr la sM>le il s'isissé' péut-0t^a ' 
^ 'empfe^nte d^ son pas, le pieux visiteur ? 

> • • • 

Hélas I quand, autrefois, naw conrioBS dans la plains, 
Ifon plîer Oreste fA pioi, mus Ipnapt m }| ffl»"}» 
Et qu'au Dut arrivés, ayant repris haleine, 
^pus répassipQs ^us ie^^^ pa|^ |e m^fne cnapiidi 

Pe mas i^ et dps siens Heqfîspt c)iprphsst l'e^pi^iqta, 
s'amusait à marcher sur nos traces ployé, 
Et pressant le terrain d'une nouvelle étreinte, 
Dans le cpntpnr du m9^ il spppy^iH spn pied. 

Et ce nouvel effort sur l'argile et le sable. 
Dans le moule étranger «arqiisit aussi le sien. 
Seulement, plus p^Ut, |pais en tout point semblable, 
Il était débordé par le contour du mien. 

Maiptenant, sMl vivait, c'ept mo{ qui, sur sa frace. 
Comme il misait jadis; maroherafs à' mon tour, ' 
fit verrais, dénonçant une commune sacè, 
PPq Pi9d grandi du m|(sp éiéfçi^er le cpotoi))! i 

(JfsfttaaAl sa» ptMi dtmt la $raeê laiMiéip^r. U pi$d d'ùrulê.) 
prod 
bésiU 

1. V. 511-540. 



prodige ! mes sœurs, cette forme est la même 1 
libésitafs.... msinteaaat mon douta est é^irci. 



3Ô2 ESCHYLE- 

jour de Cicéron, après une plaidoirie fort enjouée, où le 
grave consul s'était un peu trop égayé aux dépens du 
philosophe stoïcien : «* En vérité, nous avons là un poète 
tragique fort plaisant. »♦ 

Nous revenons de loin en rentrant dans cette scène 
d'Eschyle, dont le début est peut-être un peu faible, mais 
qui se termine par des développements d'une éloquence 
vraiment admirable. Après les premiers transports de 
leur joie, le frère et la sœur s'excitent mutuellement à la 
vengeance, s'encouragent au parricide, par le souvenir 
du trépas de leur père, qu'ils se retracent sous les images 
les plus vives et les plus frappantes. Les beaux vers que 
Crébillon met dans la bouche de son Palamède, et qui sont 
gravés dans toutes les mémoires, n'approchent cependant 
pas, malgré leur énergie, du sombre et effrayant tableau 
que peint ici à granos traits le génie d'Eschyle, sans 
rival dans ce genre d'expression. Le crime de Clytem- 
nestre s'y reproduit de nouveau à l'imagination des spec- 
tateurs et presque à leurs sens épouvantés : le poëte 
montre à leurs yeux et fait retentir à leurs oreilles les 
coups forcenés sous lesquels succomba Agamemnon. 
Enivrés tout ensemble de douleur et de rage, ses malheu- 
reux enfants, dans une sorte de duo terrible, appellent à 
grands cris le châtiment sur la tête des coupables ; ils 
acceptent avec une sorte de joie féroce, qui fait frémir, 
l'horrible ministère que leur confie la pitié du Destin, et il 
semble que nous les voyions recevoir, de ses mains in- 

C'est le pied de mon frère. justice saprême! 
Oreste n est pas mort! Oreste.... 

ORSSTE* 

HeToici! 

Une antre apologie, c'est celle, d'an ingénieux imitateur du théâtre grec, 
M. Magne (Anthologie drcmatique du théâtre grec, ou Recueil des plus belles 
scènes d'Eschyle, de Sophocle et d'Euripide, traduites en vers français, 
Paris, 1846). Il remarque (p. 96) qu'Eschyle semble avoir été au-<leyant 
des critiques qu'on pourrait faire de sa reconnaissance , par ces paroles 
d'Oreste, v. 219 sqq. : 

a Tu me vois, et me méconnais; et tout à l'heure trouvant sur ce tom- 
beau des cheveux semblables à ceux de ta tête, mesurant tes traces aux 
miennes, tu étais transportée de joie et croyais me voir ! » 
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flexibles, le glaive dont un fila va tout à llieure frapper 
une mère*. 

Nous ne sommes séparés de ce dénoûment, mis en 
action par la hardiesse du poète, et auquel ses habiles 
préparations ont su accoutumer la pensée, que par de» 
chants où, à plusieurs reprises, le chœur Tappelle, le 
célèbre d'avance ; que par quelques scènes d'une grande 
familiarité, et qui, à part certains détails, offriraient peu 
d'intérêt, si Ton n'y trouvait quelque choâe d'absolument 
nouveau chez Eschyle. Cette nouveauté, restée unique 
dans son théâtre, du moins dans ce que nous en avons, 
c*est un commencement d'intrigue dont se sont heureuse- 
ment emparés, pour le développer, ceux qui l'ont suivi, 
en traitant le même sujet : elle est, il importe de le re- 
marquer, le premier pas fait par l'art dramatique des 
Grecs, d'une fable sans action, sans péripéties, vers une 
autre plus étendue, plus variée, plus attachante, de la 
tragédie simple vers la tragédie implexe. 

Oreste, qui, en présence du chœur, ce discret confident 
de tous les secrets de la tragédie*, a fait part à Electre 
de ses desseins, qui même, chose étrange pour nous, 
mais ordinaire dans ce théâtre, où Ton ne se piquait point 
encore, il me faut souvent le répéter, d'exciter la curio- 
sité, l'attente, la surprise, n'en a rien caché aux specta- 
teurs ; Oreste reparaît, comme il l'avait annoncé, avec 
Pylade, tous deux en costume de voyageurs. Il frappe â la 
porte du palais qu'il a bien de la peine à se faire ouvrir, 
et^ reçu, en l'absence d'Égisthe, par Clytemnestre, lui 
conte fort naturellement la fable que, par malheur, nous 
savons déjà. Venant de Phocide, dit-il (est-ce ainsi qu'il 
se le proposait '/pour plus de vraisemblance, avec l'ac- 

1. Voyez, dans un ouvrage déjà oité plus haut, p. 190, dans le Cours d$ 
littérature dramatique de M. Saint-Maro Girardin, t. II, p. 83 et suîv., un 
beau commentaire de oette scène. Le judicieux et éloquent critique, oc- 
cupé surtout de Vusage des paesions dans le drame, s'appUque à montrer 
comment Eschyle, tempérant Thorreur par la pitié, a mÔlé à des éclats 
4'indignation et de haine, à des souhaits de vengeance, de Taccent le plus 
énergique, Texpression touchante de Tamour fraternel. 

2. Horat. ad Pison., 200. -- 3. V. fi54 sq.^ 

I. 20. 



^mi pbQdéopf )i il % nf^is , an i^nte» d ua ét'an^ qu'il 
a su être Strophius, la mort d'Oreste, et s'est ebavgé 
t|>A Isfoifiieii aea pavwti, Qômnià aussi dd savoir d^âux 
«11^ soubaitoiit qu-on hm m^m «a eeudre. A ^tti 
96U¥^I^, qu'Éle(3t?a ftaeaakpag^ci des démaustitatidaii 
%IISQK Iroiâçs dtt^e douleur s'^mulée, Clyt^miïpstrQ «este 
impM§ildfi s pUe 0»di0 a^ saifi^ j^ saus un air de dén 
«eQt§ ré8igui>tipn« un grud emiâ^fas^ment ^ s'efiauper 
dQ 868 bâta» et j^ faire a¥ertir Égisthe. Bientèt passe le 
uiçiiHiigQr qu'alla lui envoie, et que le poSte lui a &it bien 
cruallamaut, u^aiji bien beureûsament abeisir; aap» au 
maasagar, §'pii la nourrice mâmu d'ûreste, Oilissa eu 
Qilifisa, dput Pindara pe sauvaftdlt fera la mdma temps, et 
qu'il pommait Àrsinpé^. Tout en marabant, alla pleure 
son ^ar neurrisseu : area une lamilimté que n'égala 
point aall^ da î^énii^ abes Hemèra ?, et qui ^t de ce 
peBsennaga la parfait i]oodèla da la ^eé^k nutxif dont 
parle Horace ^, dans das disqciurs mer?aillausemant eon?. 
fus et proliia», elle s'entretient, sans rien omattra, des 
soins qu'elle lui a i^utrafois prodigués si vainement : 
firuaup ne lui est indifférant ; auoun ne rebuta la naïveté 
bardîa da la musa d'Bsob;le, qui, dans la douleur oom^ 
plaisamment ei:priméa da eette bonne nourriee, trouva le 
sujet d un contrasta piquant avea l'insensibilité de la 
véritable mère*» La ah«Bur* qui retient un moment Giliq- 
sa» relève un peu son eourage par des dami-confidaneaa, 
et lui fait aomprandre qu'elle no doit s'aaquittap qu'^ 
moitié de sa aonimission. et se garder de dire à Égiptbe, 
nomma on le lui a recommandé, da venir avaa ses gardes. 
Il vient seul, an affet, moins satisfait qu ou ne s'y attend, 
d'un événemant qui peut ajouter 4 la baiui^ publique, 

1. Byià., XI» sa sqq, Voyes plna Vm, p* 3S7, »oKi $, ^ g, ly^^ IX, 

4. Oea deun io^tm da xa^vaa sont aa ooia^tpairQ rapprochées, mls^ pi^a- 
qoo an wôaifiraDi pa^ FUata (Ubs oâ« ver« cb^irmanla (IS §iqqO da pra- 
logno do aoa Méfiîmê^ ; 

Ita fbrma simiU pueri, uti mater sua 
NoniDt«rgBO88àposs0t, qu» maminaB dabat % 
Neque adeo mater ipea, qiia pepereraL 
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ddutost d© Si réftUtô, impftti©pt de s'en éelwpcir, A wm 
est-il entré dans le pftlais, que Vévteew^ftt ^o précipite, 

Nott» y mom été ppép^pé» p^r i^^g temWei parplos 

« Si je pfi8B6 une fols Iq seuil de cette porte , aacliçz-le ^len , que je 
trouve égisthe assis sur le trône de mon père ou qu'il yienne plus tard 
vers xnoi pour me voir et m4nterro|^r, avant qu'il aft pu me dire : D*oii 
êtes- vous, étrfmgev? je TétoadHii mort à met pieds à^un «oap rapide de eo 
glaive K... » 

Égigtbe imt d'être égprgô; ses cris de détresse ont 
pénétré jusque sur h SQèue, et y put été recueillis par le 
choeur,* 9.Yee une joie, une avidité fort uaturellemeut 
mêlées d uu pieuvemeut iiuvoloutaire de çraiate person- 
nelle*. Remarquous, eu plissant, cenouyel exemple^ de 
ra*t d'EsQbyle et des autres tragiques grecs, à marquer 
le personnage abstrait et générai du chœur, de quelles 
traits plus mdividuels, expression presque satirique, 
presque comique des trayers de la foule, qui le font 
descendre, par moments, des hautes régiops morales où 
il babite, en quelque sorte sur la terret « Les acteurs de 
la scène, dit Aristote^, représentept des héros;.,, le 
ebceur c'est le peuple, de simples mortels, A ce per- 
sonnage conviennent,,,, les traits de l'humanité*. »» 

Bientôt le palais se remplit de trouble et de tumulte. 
Qu'on se figure Clytemnestre sortant, aux cris de ses 
serviteurs, de l'appartement des femmes, égarée, éche- 
yelée, la terreur peinte sur la figure, mais conservant 
eucore quelque chose de son audace, et demandant une 
hache pour ge défendre contre ses ennemis. Qu'on sp 
représente, d'un autre côté, Oreste paraissant tout san- 
glant, le glaive à la main, altéré de vengeance! Quel 
moment d'attente et d'effroi ! Quel terrible entretien va 
commencer entre 'ees deux personnages qui s'abordent, 

1. V. 562 sqq. — 2. V. 859 sqq. -^ 3. Voyez plus haut, p. 202, 825. 

4. Prohlêtn., XIX, 48. Cf. Ë. ^ger , £iiat mr l'hitloire df la criiiqut ehu 
lis Grect, etc., p. 409. ' 

5. "Àvd/BWfcot, ày0/»wff(xdE. 
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frémissant de fureur et d'épourante f Quelles étonnantea 
paroles vont sortir de leurs bouches ! 

Une foule d'idées et de sentiments s'of&aient au poëte 
qui entreprenait d'être leur interprète ; le souvenir d'un 
père trahi et assassiné, d'une enfance abandonnée et 
condamnée à Texil, d'un trône envahi et partagé avec un 
meurtrier ; les prières sacrées d'une mère, ses excuses, 
ses malédictions ; et enfin l'idée de la fatalité qui préside 
& cet affreux sacrifice. Toutes ces idées, tous ces senti- 
ments devaient être exprimés et ne pouvaient, cependant, 
se développer beaucoup au milieu d'un mouvement si 
tumultueux; il fallait qu'ils s'échappassent du cœur avec 
violence, qu'ils se produisissent sous une forme éner- 
gique et rapide : à quel effort de talent se condamnait le 
poëte qui osait aborder une telle situation ! 

Eschyle n'est point resté inférieur à sa tâche; son dia- 
logue est vraiment incomparable pour la vigueur et la 
brièveté du trait. Il n'a, du reste, rien de semblable aux 
scènes de Sénèque, qui paraissent se recommander par 
un mérite pareil. Ce ne sont point ici des antithèses 
artistement distribuées, une lutte de maximes, un cli- 
quetis de sentences, une escrime de rhéteur : c'est un 
combat véritable, combat à mort entre les sentiments les 
plus opposés et les plus respectables. Il s'agit de savoir 
qui triomphera de la mère ou du fils, de la vengeance 
la plus sainte, ou des plus saints devoirs de la nature que 
cette vengeance outrage. 

La scène commence de la manière la plus vive. Point 
d'explication, point de reconnaissance. Clytemnestre doit 
avoir et a en effet tout compris ; son fils ne lui adresse 
qu'un vers terrible par sa concision, et qu'il faut rendre 
littéralement, pour en faire sentir toute la force : 

c Tous aussi, je voas oherohe ; quant à lui, c'en est fait ■• » 

Personne ici n'est nommé, ni Clytemnestre, ni Oreste, ni 
Égisthe ; et, cependant, quelle effrayante clarté ! 

1. V. 879. 
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Les regrets que Clytemnestre donne à Égisthe re-> 
doublent la rage d'Oreste ; elle s'exprime par cette ironie, 
sous laquelle se cachent les plus violentes passions : 

« Vons l'aimez encore I eh bien, vous reposerez aveolnl dans le même 
tombean, et jusqu'après sa mort, vous lui serez restée fidèle ^ » 

A ces mots, la mère éperdue arrête le glaive prêt a la 
frapper, par un geste et par des paroles que Ducis sem- 
ble avoir traduits dans son Hamlet ^ : 

Je verrai donc ma mère embrassant mes gênons, 
Suspendant par ses pleurs mes parricides coups, 
Me dire : Cher Hamlet, daigne encor me connaître : 
Épargne, au moins, mon fils, le sang qui t^a fait nattre, 
Le sein qui t'a conçu, les flancs qui t'ont porté.... 

^ Cette prière pathétique ne perd rien à sortir d'une 
bouche si criminelle; on ne peut l'entendre sans 
émotion ; il n'y a pas d'entrailles humaines qui n'en fus- 
sent troublées : Chreste n'y résiste point, il se détourne, 
et dit à Pylade, comme l'Hamlet de Ducis à Tombre 
irritée de son père ' : 

« Pylade! que ferai-je? je ne saurais tuer une mère *. » 

Ainsi Clytemnestre, qui témoignait tant d'audace, ne 
trouve point de défense contre son fils irrité et prêt à 
punir; elle ne peut que tomber à ses pieds et lui pré- 
senter son sein maternel : Oreste, qui dans sa fureur 
allait rimmoler, passe tout d'un coup à la pitié. Quelle 
succession de sentiments, et cela dans huit vers I Où 
trouverait-on un autre exemple de cette énergique rapidité ? 

Pylade rappelle à son ami les ordres des dieux ^, et cet 

1. V. 881. — 2. Acte II, se. v. — 8. Acte IV, se. nx. — 4. V. 886. 

5. En trois vers seulement (887-889) qui composent tout son rôle. 
God. Hermann (d« jEêchyU PtychosUuia; Optuc, t. VU, p. 847) conjecture, 
un peu gratuitement peut-être, que ces trois vers étaient prononcés, comme 
nous dirions, dam la coulittê, par Pylade, témoin invisible de la sotoe, et 
il croit que de cette manière, ils devaient produire plus d'efiet , sembler 
l'arrêt, la voix de la destinée elle-même. M. Niccolini, dans sa dissertation 
déjà citée (p. 336), parait Be ranger à cette opinion. 
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eiiiK)ii;Ffl|;<^ei§Qt e^tm^, qui aaui véf olte a,¥66 FaiseB, était 
»m% da^to a4QU0i« flâUi^ les eontemporaii^B d^Bsebyle, 
par les i^Àei r^Ugimsdai du feste si éirafiges, qui se mê- 
laient à un pareil sujet. Il est probable c^u'il y fi^vait ici 
une pause pendant la^ueUei Oresle reprei^atti ses ^&ipriis, §t 
revenait à ses premiers sentiments. Son langage est 
i||pi^s Yé)léI^e^t Qt plu9 gr^¥e ; l-aete de yengeauGe fbr- 
c^aéô qu/il f\\9^i oq«ame|t?0« il v^ut maintenant Tf^opp-» 
plir comme un sacrifiçie i afea un ealme eent fuis plus 
terrible que n'était sa fureur, il annonce ^ ^a mère Tir- 
révocable arrêt : il vft, dit-il^ l'iinmoler danp le palais, 
sur le corps ^e son complice, C'e^t fkïx^^ q\i*È^çhyle. q^i 
s'est avapugé jusqii'ft^ix 4efn}ôre§ liîïiit§3 ^§ Ift t^erreur, 
s'arrête, cepen4Mt4 ^pQiiVftn# îuitîinêînft d? aon dénoû- 
ment^ et nous en épargne du moiiis |a vue ; il ne np|is 
montre qu'Oreste, qui entraîne sa mèpe après cet échange 
rapide 4è répliques pathétiques et );erribies : 

J« M BQwni ; laUie-iiiei vieiUlv. 

OBESTB. 

Auprès de mg}, yqi^, q^ ayi^^ ||^ ^g p^ | 

CL^B1|NB{(TBB. 

La fautdj mqi) fils^ eç^ |q Bestîn. 

y Qfst|i) am ft â4fi}â^ y9tf| pjprt. 

C4raHii ]m iiRf^éeaticiiu à'mta nève, Q moa Ali t 

0BBBS9* 

Votre fils i Y0U8 l^avez rejeté, prédpité dans rinforinna. 

ÇLJTÇMirBSTBB* 
PBIEBTB. 

Qa m'» v^4i4i toiU^iimt vA94ui wîi le ftls A'vh p^m Pm. 

Eh I quel prix m'en est vftYinn 9 



LES GtH^IlDBES. 
Je rougirais de U dire <» 

CLTTSMKESTKE. 

Dis; mais les torts de ton pèréj tl ikiit les dire aussi *. 
Mon fils, tu veux donc tuer ta mk'd? 

0SB8SB. 

C'est par vous, non par moi| qnè vous péâsses. 

obIbstb. 
Et ceux d*un père, où ks fuir, si je Toublie? 

et i VBMA jiBTlUlt 

En Vain Jb pleurëj Je euppUei titailtif Hiicoilt ) If est pÊAW ft lil ibUbë. 
Lé àesiiâ dd fôoii |>ëre à réglé votre sort. 

i. I)aiis VÂffçmemnon, V^ 854 sqq., un des premiers soins de Qytem- 
nestre, lorSqit^ëlle Va irëoévUif èbn «jioiii rëVéiiâiit de Trbië, est dé lui ex- 
pUquër i'abseneë de \mf filli OfieÉté; Elle i'ii; dii^bllfii fté U bUtibêil de 
Strophins de Phodde,,(çntojé près de 09 piiijoei leur bôtë) pour lé sousl 
traire aux dangers qu'il aurait pu oourir, s'il fût arrivé malheur à son 
pire, et 4ii6 le pënulë 8ë Itlt Sbùlë^é : eiié 1% 6h Hàiité, sdîl pouf coni. 
t>iaiHi à sdtt «marit^ sélt pour se sôuStfaire éUë-inSffie au Aiim fë^h)èhè dé 
son adultère» exilé de la maison paternelle et de la patrie {Éffomtmni 
1^54, 1537, 1646), rédhit à vivre enez des étrangers, dans un état dé dé- 
feèndailcé qU'Otèste assimilé Ibi à rééélatitgë. trest peufc-ètrë cette assimi- 
lation) dont bii trouve dans Vé thédtl^ gtec d'Adlreë fiseiilpitti (Vojrtfé ^o^hi, 
ÀjcuBi 1016 sq* I lâfeUripid». Phcmiit.^ 891 sq.^ 39j5)) qui, aVail fait donner 
par un tragique latin, Pacavius, à une tragédie sur Oreste, le singulieir 
titre de DuM-'eitei, joblds ^Opi^^ç. 

2. Voici qtd pettt dodHer une idée delà difficulté à'ltSÉignei> àhk IfàM- 
tiens de la tragédie latine leur véritable, ifaodèle» On a cru quelqùefeis re- 
trouver cette réplique de Clytemnêstre dans tin des vers conservés de la 
Ctpifhmti'e d'Altitts (vdjrèz plttS baht, t». 307, 32d bq.) i 

Matrem ob jare factom incilas, genitorem injustum adprobas. 

D'autres eut regardé oomme plus probable que le vers d'Attius pfbvlfent 
de cette scène ÀeVAgcmumnon on Cljrtemilestret repoussent les reprochée 
des Ârgiens, récrimine contre son époux. Y^ess ^i^omMin., vi 1884 sqq;^ 
et, plus haut, p. 327. 



360 ESCHYLE. 

CLTTEMKXSTBE. 

Hélas ! c'est bien irn serpent que j*ai nonrri ! Il n'était que trop vrai, 
mon effiroyable songe I 

OBEBTB. 

Ce qne vous avez fait vous-même, c'est TOtre tour de le souffrir '. » 

Qaand oa lit cette scène affreuse et sublime cependant, 
on ne trouve pas qu'un critique étranger * ait rien exa- 
géré, en disant d'Eschyle, éloquemment, « qu'il décou- 
Trela tête de Méduse aux spectateurs saisis d'effroi.» 

La même situation a été plusieurs fois reproduite par 
les modernes. Shakspeare le premier a, comme Eschyle ^, 
osé mettre en présence la mère et le fils. Dans une scène 
dont les bizarreries n*effacent pas la beauté, il nous a 
montré Hamlet qui s'enferme avec la reine Gertrude 
pour lui reprocher ses crimes qu'elle croit ignorés da son 
fils. Le langage qu'il lui tient offre un curieux mélange 
de fureur, de tendresse et d'ironie. Le trouble de la 
mère n'est pas moins admirablement peint : elle parait 
si malheureuse, que l'ombre de l'époux assassiné, pré- 
sente à cette explication, en témoigne de la pitié. 

Voltaire, dans sa tragédie de Sémiramis, a considérable- 
ment affaibli cette peinture en y mêlant un intérêt tout 
romanesque. Chez Eschyle et Shakspeare, on peut effa- 
cer les noms : il restera une mère et son fils, que devrait 
rapprocher la plus tendre affection et que sépare le crime 
le plus affreux. C'est une situation simple d'où sortent 
des sentiments pris dans la nature la plus générale, et 

Sropres à émouvoir tous les hommes. Dans l'ouvrage 
e Voltaire, c'est bien moins une mère et son fils qui 
nouÈi sont montrés, que Sémiramis et Arsace, que les 
héros de roman auxquels le poëte a donné ces noms. 
Les sentiments qui naissent de la position peu vraisem- 

1. V. 879-917. — 2. W. Schlegel. 

9. Mais non, je crois, à son exemple, ainsi que l'a dit M. Puecli, dans 
Tavant-propos de la remarquable traduction en vers qu'il a donnée des 
Choéphoresy en 1826, deux ans avant celle où il a reproduit, nous Tavons 
dit plus haut, p. 268, avec talent et succès, le Prométhée. 
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blable où il les a placés, se substituent à des sentiments 
plus vrais, plus profonds, plus tragiques. La scène est 
moins forte, moins frappante. Elle ne laisse pas de pa- 
raître encore fort pathétique, quoiqu'on rémarque dans 
rexécution quelque langueur, qu'au moment où le dia- 
logue s'anime^ le mouvement soit plus dans les mots 
que dans les choses, et qu'ainsi la chaleur et la rapidité 
du style, aient, comme il arrive souvent dans le théâtre 
de Voltaire, quelque chose de factice. 

Enfin, de nos jours Ducis s'est replacé dans la situa-> 
tion simple et terrible imaginée par le poète grec et par 
le poëte anglais ; il a peint comme eux, avec une admi- 
rable énergie, l'effroi de la mère, la colère du fils, et 
l'attendrissement qui succède, en son âme, à la fureur. 
La scène de l'urne, comme on l'appelle, dont l'invention 
lui appartient, celle où Hamlet se trouve placé entre 
l'ombre irritée d'un père qui demande vengeance, et 
une mère qui tremble sous son poignard, sont d'une 
beauté qu'aucun souvenir n'efface. Il suffit d'en appeler 
à l'effet prodigieux qu'elles produisaient à la représen- 
tation, lorsqu'elles avaient pour interprète l'acteur fa- 
meux qui en était comme le second créateur, et dont 
le souvenir ne peut se séparer de l'idée qu'on en con- 
serve. 

Il reste peu de chose à dire pour achever cette analyse 
des Choèphores. Tandis que le chœur célèbre dans ses 
chants le sacrifice qui s'accomplit et la puissance fatale 
qui a conduit tous ces événements, les portes du palais 
s'ouvrent tout à coup ; on aperçoit les corps sanglants 
d'Égisthe et de C3ytemnestre, et auprès le parricide 
Oreste qui fait devant le peuple d'Argos l'apologie de 
son action. Il ordonne que l'on déploie sous les yeux de 
ses concitoyens et à la face du soleil ce vêtement perfide 
où l'on emprisonna autrefois les membres d'Agamem- 
non avant de le frapper. Ce tableau, d'une invention 
admirable, renouvelle toute l'horreur du forfait qui vient 
d'être puni ; il sèche les larmes trop amères qui coulent 
encore à la pensée d'une mère immolée par un fils ; il 

I. 21 



Ht B8CHTUS. 

âdomit «otiuit qii» l'art pourait le hiro, llharrftttr de Ia 
Mtafttit^lie. C'eftt deraiit le témoin muet du crime de sa 
œtee qu'Qreste^ lee mûinB fumastefi Au sang qull a té^ 
pandu^ proclama son innocence. Mai& on pourrait dire 
de lui ce que disait d*un autre Oreste^ le célèbre Gluck. 
A une répétition de son Iphigénie «i Tauride, quelques 
pi^rgonmea eondaÉnnaient un accompagnement terrible 
fbi^ noués des parolea^ dans lesquelles le héros exprknè> 
après un transport de fureur et d'^arement^ que k aime 
reitin dàrm sm é«t* On trouyait une contradiction cbo- 
%ttante «atre eette situation paisible où il se retroure, et 
les aeeents discoerdants et sinistres de la ï&usiqu»; cm 
Ikccudàit le compositeur d'ayoir trahi par distraction ou 
par maladi^sse les întentionb du poëie. Cette critique 
arrira jusqu'aux oreilles de Gluck^ qui conduisait Tor^ 
dbestré : il s 'interrompt^ et s^adressa&t de loin à ses ce&- 
seurs s » Voua ne ro^ss pas qu'il meni^ n s'écrie-i-il 
aiteé le toa dé la eelère et re3q>ressiott du gèm&^ L'Oreste 
d'JBsÀyk sa^t aussi quand il ranto k justice de l'acte 
«éoraUe auqtiri il s^est hûssé emporter : on s'en aper- 
foît bien au sels esapreasé aree lequel U redouUe ses 
«pologiesi eoum» pour se rassi^er lui^^méme contre le 
cri de sa conscience qui se réyolte et qui l'accuse» Le 
chœur remarque arec ef&oi les regards douloureux qu'il 
jette de temps en temps sur le corps de Clyteinnestre, 
Bientdt sa raison se trouble et s'égare ; il Toit ou croit 
f oîr ces Fuvies que la malédiction d'une mère mourante 
à soulevées centre lui^ ces chiens déyorants qu'elle a 
attachés à sa poursuite; il les dépeint avec dés «spres- 
sions qui pt*épfidpe&ty en Ta judicieusemant remorqua S 

liuBattige», Ut PViHé* rf'ttprdt IM poêtiè et Ai oHato» imcttité, Weitnair, 
1801 ; traductioo f^anf aisa, Paris, 1802 ; God. Hermanii, Ofnwc. YI, 2, 
p. i34i etc. Voyez encore £. Roax, DumerveilleutD dans la tragédie grecfue^ 
p, 96. It y a ea, da reste, à ce sûjeti eu Allemagne, de grahdtis contre- 
iMrfteSi lânt (bq trouvotia la résumé dans nae dissostation A^ljà dtéa^ de 
M. R. Haym, Us ftrwii dimgtarum iBtpud JSichjtltm cotulUione, pw 28 et aiiir. 
Quelques critiques, entre autres 0. Millier, contredit en cela par God. H«r- 
inaitii, dut pttiàé qnii les ÏNirîes, iiitisibles pour }» ciioetur, Itqrxél témoigne 
en eSfiH ns pas ifoîA S bk sMlté ds es qtt*Oieite dil «ttl£^ il.irMblM wttls- 
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aux ef&ayants tableaux de la pièce suivante, et dont la 
vivacité a passé dans les vers fameux de Sophocle, d'Eu- 
ripide, de Racine, de Crébillon ; s'échappant enfin de la 
scène, il annonce qu'il va cherche^» du repos à Delphes, 
dans le temple du didu qui lui ordonna le crime. C'est là 
que nous le retrouverons au début delà tragédie des Eu- 
ménides qui ferme par une conclusion plus satisfaisante 
le cercle de forfaits dont se compose cette terrible trilo- 
gie. Le chœur semble la résumer tout entière par ces 
paroles qui terminent la pièce : 

« Trois fois la tempête a soufflé sar ce palais. Ce fat d*abor(i Tafireux 
repas du malheareux Tbyeste; puis la mort de ce roî, chef suprême de la 
Grèce, massacré dans un baîn. Âujonrdlim, vient Ôreste, le troisième, 
diral-je pour «HUlret on ptiràré eette maiaoâf QaAnd ft'atrôtôfa, ie repô- 
tter», taitt aisouple, l'kMgabi^ tMiig^asiee * 1^ » 

ment pour detni-ci, «è inontraienf âttftsi, d^B ce fnotiiisut, but fSnSL dés 
âpeétatewr». CTest «ne OôsaMnuiiOn dîffiéile à âdaietttft pki plus d'iiB« Mi- 
son» mais par oelle-d «oitout qu'elle se â'aeoo^de point avdâ ce qui est ra- 
donté des effets produits par Papparîtion des Furies dans les Ewménides, 
M. Niooolini, qui Tadittet ( tbyex H dissertation citée plus haut, p. 339, 
357), en allègue une tonts semblable olMi SItakspearet danala 4* êoène du 
III« acte à'HamUt, où Tombre du père i^paratt ré^lenlkeat entre le fUe^ ^ 
qui eUe parle et qui lui répond, et lA mère qui nie sa présence et la traite 
de folle vision. Dans la nouvelle OréiHt (voyez plus haut, p. 309, 341, 
360), le parricidd est à peim commis («st. lî, se. 11}» que Itts fiuiâénides 
sortent de terre, vues et entendues , noiHBeulemwt d'OreSte» maïs de Sa 
BObur, mais des antres .personnages, en môme temps que des spectateurs. 
Le pett d*eâS»t de «ette apparition subite, trop peu préparée pont être 
Bitee bien cominrise, m*a démonteé, utie&z que les r^somiieriikttBts divtlts 
de la crltiqtfe, que les choses n'avaient pas dû se passer ainsi dans la trilo- 
gie d'Eschyle, et qu*il avait seulement oâert à Vimagination, dans la scène 
laale de s» deuiième pî«èe , ee qti*il devait ttiontr«r ktxt yetix dMs la 
troisième. Sur le personnage des .Fories «I sur tout M qtd se ttpporte à la 
représentation, à la composition, an sens mytholo||iqne, à Tintélrêl his- 
toriqtie de la pièce suivante, on consultera particulièrement le savant et 
ittrleux eomuentaire dont O. HUUer a fait suivre fen ld33 (Otttângue) sa 
tradnetioB des Bwmimieê , et qui a fourni n ltfai i m m iu t lâM si ri<die 
matière aux discussions de la Critique. 
1. V. 1002-106^. 



CHAPITRE SEPTIÈME. 

JLes Eoménides. 

Eschyle, dans ses Eumènides, comme dans son Pro- 
méthée, s'est placé hardiment au sein d'une sphère 
toute merveilleuse. Le lui reprocherons-nous, ayec quel- 
ques critiques î non, sans doute. On ne conteste plus à 
la tragédie le droit d'employer le merveilleux, non-seu- 
lement quand la croyance des spectateurs est disposée à 
l'admettre, mais simplement quand il convient au sujet, 
qu'il doit y jouer un rôle important, qu'à force d'imagi- 
nation et d'art le poëte saura lui prêter de la réalité et 
de la vie. Un droit, dont l'exercice est Soumis à de telles 
conditions, est certainement bien loin de l'abus. Aussi 
combien de poètes dramatiques peut-on citer qui se 
soient montrés vraiment dignes d'en user î ,deux seule- 
ment, Shakspeare et Eschyle. 

Cette supériorité, elle leur vient sans doute, avant tout, 
des temps dans lesquels ils ont vécu l'un et l'autre, temps 
où la crédulité préparait les esprits aux fantastiques 
créations de la poésie. Mais aussi ayec quelle puissance 
et quelle habileté ils se sont emparés de cette supersti- 
tieuse disposition! dans quel mystérieux lointain^ pour 
quelles causes étranges ils font mouvoir les personnages 
qu'il leur plaît d'emprunter à un monde surnaturel ! par 
quelles préparations ils nous amènent à souffrir leur pré- 
sence et à y croire ! quel langage extraordinaire, inouï, 
ils mettent dans leur bouche ! Le merveilleux, chez l'au- 
teur de Macbeth et d'Hamlet, chez celui du Prométhée 
et des Eumènides^ n'est pas ce qu'il est ailleurs, 
une décoration de magasin qu'un mécanisme grossier 
produit au besoin sur le théâtre; c'est une apparition 
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véritable à laquelle on a foi comme aux visions 4'un 
songe. 

Eschyle, d'un coup de sa baguette magique, fait tout à 
coup paraître le temple de Delphes, et sur le seuil la 
vieille Pythie, prête à entrer pour consulter Toracle. Un 
spectacle effrayant l'en repousse; elle y a vu, dit-elle, 
dans le costume et lattitude d un suppliant, un homme 
aux mains sanglantes, à Tépée nue, et autour de lui, 
dormant d un profond sommeil, des femmes d'un aspect 
hideux. Ce tableau ^ , que de vives expressions rendent 
présent à l'imagination des spectateurs, se découvre en 
partie à leurs yeux *, lorsque les portes du temple s'ou- 
vrent pour laisser sortir Ôreste conduit par Apollon. 

Le dieu, qui a ordonné le meurtre, ne peut abandon- 
ner le meurtrier. Il a endormi les Furies pour le sous- 
traire à leur poursuite, et il l'envoie, sous la garde invi- 
sible de Mercure, à Athènes, où il doit trouver des ju- 
ges favorables. La Harpe, qui, sous forme d'analyse, a 
fait de cette pièce une véritable parodie, parait s'étonner 
de la simplicité d'Apollon et d'Oreste, qui ne songent 

1. Virgile s'en souvenait et Ta retracé, soit d'après Eschyle, soit d'après 
Elnnins, tradoctenr des Euménidêi, et pent-être aussi, bien qu'U n'en reste 
ancnne trace, des deux premièrea-pièces de VOrettiê, soit, enfin, selon le 
sentiment de Servios, d*après Pacavios, lorsqu'il a dit ; 

Ant Agamemnonios soenis agitatus Orestes, 
Armatam facibus matrem et serpeniibus atris 
Qaumfogit, ultricesque sedent in limine Dir». 

(J?n.IV,47i.) 

CTest aux mêmes souvenirs que Cicéron faisait appel lorsque, ne voulant 
voir dans les Furies que l'image symbolique du remords, il disait : 

« Nolite.... putare, quemadœodum in fabulis ssspennmero videtis, eos 
qui aliquld impie scelerateque commiserint, agitari et perterreri Furia- 
rnm taedis ardentibus.... » (Pro S$œt, Roic, ÀfMrin, XXIV.) 

«Nolite.... putare.... ut in soena videtis, homines oonsceleratos im- 
pulsu deorum terrer! Furiarum tssdis ardentibus. Sua quemqne fraus, 
suum facinus, suum scelus, sua ^udada de sanitate ac mente deturbat : 
hsB sunt impiorum Furiss, hsB flammss, hœ faces. Ego te non vecordem, 
non fnriosnm, non mente captnm, non tragico illo Oreste aut Athamante 
dementiorem putem, qui sis ausus, etc.... » (M Piton» XX.) 

2. Par quel mécanisme? Bœttiger s'applique à le fûre comprendre dans 
une note intéressante, Oputc, p. 354. 



pas qu'à JÎMifriMÎZ les Fnriefl ne êeronipùM bien emèarraê'^ 
sées pour retrouver leur yictime. Il ne voit pas ou feint de 
ne pas voir qu'Apollon» en trompant leur viffilance, a 
Youia «eolement ménager à Oreste le fomps de gagner 
un asile sAr. 

La soéne suiTante, où Tombre de Clytemnestre vient 
réveiller les Furies, eette scène d'une ooneeption si ori»- 
ginale et d'un effet si terrible, n'a pas davanta^^ obtenu 
gràoe auprès du critique. Il «nploie, pour la faire eon* 
naître, une tetduction de Lrîrano de Pompignan, qu'il 
lui platt de déclarer fidèle, et il ne manque pas, avec ce 
conseienoiwx traduoteiup, d'interrompre 4 tout instant 
les discours de Clytemnestre par cette par^ithèse bouf-^ 
fonne ; les Eutnénides rotffteni. Je sais fort bien que cette 
parenthèse n'est pas du fait de Lefranc de Pompignan, 
qui Ta piise, ainsi que depuis de la Porte du Theil , dans 
les éditions grecques. Mais je sais aussi qu'un judicieux 
éditeur, M. Boissonade, Va supprimée ^ et areo grande 
raison. D'abord ces sortes d'explications, mises entara 
parenthèses, n'ont rien que de fort étranger j^ la poésie 
grecque, qui s'explique ordinairement assez d'elle-même, 
sms ce secours ; ensuite, si h^ ronfleroeatg des Furies 
sont indiqués dans les vers d'Eschyle ^, il estprobable que 
Clytemnestre était seule aies entendre, ou qu€i du moins, 
comme Ta pensé Brurçoy, quelque accompagnement mu- 
sical en tenait la place. La musique et la poésie peuvent 
tout exprimer 3, et, présentée par elles, la réalité la plus 
ignoble et la plus repoussante se fait supporter. Boileau 
l'a dit, dans des rer^ devenus proverbe; la scène d'Es- 
chyle le prouve. Qu'on lise ce morceau, vraiment éton* 
nant par la familiarité hardie des figures et des ex- 
pressions, et, m mémo temps, ps^r une éloquence que 

l, Voyez ao» mtm 4'Bsfihyte, t, II, p, WT, ^^2. — 9r V. «3, 
117, m^ 

3, Virgile » pu 4|re 4'Wi i9 »e« gaerrîçn ; 



, Toto profl^b^t p^atore soQiDiim* 

{jEn. IX, IM.) 
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rimAginatioB aanld a pu reneontrar» pdaquo b aature 
n'en offrait paa de modèle ! Commenl parlent les &ii» 
tAmes 1 les poètes peiila le Bavent, eux qui les évoquent 
Mais aueun certunement n'a été {dvi savant cUuui ee 
langage, que celui qui a recueilli de si sombre)), de si tern 
ribleg paroles : 

« Vons donnez 1 Se pent-il? d|efl-ToiiB floQû Ub ForieB? Ta&âi$ ç[ttd vouf 
me déjldsaez fûiiû, moi lenle, eulre tons lee morM, oa jm m'^^vgOA P«l 
ans enfin», ok j'arre honteiiMmttiti k rapfoobs 4a mon oHoMi i oa m*7 
aoçBM, je voni le lépète, on m*y punit. Et md, je a*ai peint d» ^eia qni 
if indignent de mon sort, moi, êl oruellement traitée par le mortel le plus 
oher, md qu*ont égorgâe dei mains parricides. Voyez cette bleasurd, 
Toyes-la par la penete; Tesprit, duns le sommeil, a des yeo^, et, itm h^ 
veille, U astavBogle. Qcia de foie voua dtes-YQue abinmvto par mei Mine 
de libations sans Tin, sobres et douoes oflirandesl qne de fois tmu «i«Ja 
eonviées à mon fbyer, la nnit, dans ees benres redoutables que ne putage 
ayeo vons anoun antre dien! Tont oela, "^e le vois, est onbllé, fo^M ans 
pieds. Le oonpable voos échappe; dé|^ dn filet, comme nn jenna faon, 
il fnit et se rit de Tons. J^ntendes Im pUintas de mm mtian reprenti tos 
senS; déesses des demeures souterraines ! Celle qui vous appelle en songe, 
e^est Glytemnestre. — Vous me répondes par un sourd murmure! et lui 
cependant, U fuit, il est déjà loin. Mes dieux sont dono les seuls qui n'oftt 
point de suppliants! — Cest trop dormir ; c'est trop peu compatir à ms 
peine. Le meurtrier de cette mare qui yous invoque, Oreste, vous é^iappe* 
— Pourquoi ces oris poussés dans votre sommeil ) que ne vous levea-vous? 
n'est-ce pas votre tftobe, que de tourmenter les coupables 9 •— Le semmeU 
et la fiitigue, conjurés contre vous, ont engourdi la rage de vos lerriblos 
vipères. » 

Ici le chœur fait entendre des cris confuai ; h Ârrètd, 
arrête, prends garde, n L ombre de Glytemnestre reprend : 

« Yous poursuives en songe votre piûie ; vous lemblei aboyer, comme 
b chien dont le sommeil nMnterrompt point Pardenr. Que faitee-vetts 
doue? leves-vons) ne vous laisseï pas valnere à la fktigue : reconnalssea 
ce que vous coûte ce Uche ri^s. Puissent mes justes reproches percer 
votre ftme! Les reproches sont pour les sages un algnillen. Répandez de 
nouveau sur le coupable ce souffle sanguinaire, cette vapeur, ce feu dévo- 
nqit qui s*exhale de vos entrailles : courez sur sa trace, et qn*une seconde 
fois il se consume à vous fbir ^ » 

1. y. 04-134. 
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LesFaries s'éreillentetselèyent en tumulte, cherchant 
leur proie échappée*. Il faut se les représenter, d'après les 
Ters d'Eschyle^ et quelques témoignages anciens^, le vi- 
sage sombre et hagard, les yeux sanglants, les cheyeux hé- 
rissés et entremêlés de s^pents'*, vêtues de longues robes 

1. Cette Admirable soène était certainement présente au sonvenir d'En- 
ripide, quand, dans son Electre^ y. 40 sqq., il expliquait par une figure 
dont la vivadté la rappelle, pourquoi Egisthe a fait de la fille d'Agamem- 
non la compagne d'un homme pauvre, vivant aux champs du travail de 
aes mains. « Si quelque homme considérable, estril dit dans ce passage, 
l'avait épousée, il aurait réveillé de son sommeil le trépas sanglant 
d'Agamemnon, et le châtiment n'aurait pu manquer d'atteindre ÉgisUie. » 
Par une rencontre déjà remarquée (vo^ez £. Roux, Du merveilleux dans la 
tragédie grecque^ p. 137), la même imagination s'est offerte à un des pré- 
décesseurs de Shakspeare, Thomas Kyde. Dans une pièce intitulée la 
Tragédie espagnole f «il fit voir (acte TV) l'ombre d'Andréa, réveillant la 
vengeance endormie et s'indignant de ses retards. » (Voyez l'analyse de 
cette pièce dans un article de la Revue des Deux Mondes^ novembre 1835, 
p. 468 et suivantes, où il est traité de la tragédie avant Shakspeare. Voyez 
aussi la belle étude du même sujet, insérée par M. Villemain au cahier 
de janvier 1856 dn Journal des Savanis, et particulièrement la page 11). 

2. V. 52 sqq. 

3. Dans le; Plutus d'Aristophane, v. 418 sqq., quand la Pauvreté se 
montre tout à coup à Chrémyle et à Blepsidème, « qui es-tu donc? s'écrie 
l'un , tu me parais bien pâle. » — « C'est peut-être, dit l'autre, quelque 
furie de tragédie ; elle a le regard égaré et tragique. » — « Non, reprend 
le premier, elle n'a pas de torche. » Les divers passages qui peuvent 
éclaircir et compléter la description d'Eschyle, on les trouvera rassemblés 
et discutés dans l'ouvrage déjà cité p. 336, où Bœttiger a traité des Furies 
d'après les paëtes et les artistes anciens, s'attachant à montrer comment la 
loi du beau, qui dirigeait ces derniers, a dépouillé progressivement de ce 
qu'il avait de hideux et de repoussant le type primitif des Furies. Sans 
contester la réalité de cette métamorphose, je dirai qu'elle me parait avoir 
dû oonmiencer chez Eschyle même, qui, s' adressant aux yeux, comme les 
sculpteurs et les peintres, était à peu près dans les mêmes conditions 
qu'eux, et n'a sans doute pas montré matériellement par le costume tout 
ce que ses vers offraient à l'imagination, et qu'elle seule devait voir. On 
trouvera le résumé des opinions diverses à ce sujet dans la dissertation déjà 
citée de R. Haym, De rerum divinarumapud jEschylum conditions, p. 26 sqq. 

4. .... caruleoB.... implexœ criuibos angues 
Eumesides.... 

(Virg. G«orgf.lV,482). 

Selon Pausanias, Attic. I, xxYiii 6, ces serpents mêlés aux cheveux 
hérissés des Furies étaient une imagination d'Eschyle. L'antiquaire , visi- 
tant les monuments d'Athènes, n'en a pas trouvé trace dans les re- 
présentations du temple des Euménides, lesquelles, dit-il, ne présentaient 
rien d'effirayant. 



LES EUMÉNIDES. 369 

noires avec des ceintures de pourpre, portant peut-être 
des flambeaux dans leurs mains, rugissant, bondissant, 
abandonnées aux transports d'un délire sauvage. On a 
raconté qu'à leur apparition soudaine, un mouvement de 
terreur saisit toute l'assemblée, que des femmes avortè- 
rent, que des enfants moururent*. Ce fut, a-t-on ajouté, 
pour prévenir le retour de tels accidents, que, par une 
ordonnance des magistrats, le chœur fut réduit de cin- 
quante acteurs à quinze*. 

Ces anecdotes, pour avoir été partout répétées, n'en 
sont pas plus certaines. 

Ce n'est pas qu'on ait eu raison de douter 5^, malgré 
des passages formels de Platon*, et ce qu'on peut rai- 
sonnablement conclure d'un trait précédemment ra- 
conté^, que les femmes assistassent aux représentations 
tragiques; mais il a dû parattre bien douteux que le 
chœur fftt encore à cette époque si nombreux, surtout 
lorsque des témoignages anciens ^ établissent positive- 
ment que, dans XAgamemnon, dans les JSuménides, il se 
composait de quinze personnages. Ce dernier nombre a 
paru lui-même excéder de beaucoup celui que donnaient 
au poëte, pour ce cas particulier, les traditions mytholo- 
giques, et qu'il ne pouvait dépasser sans choquer la 
croyance universelle. On a remarqué'' que quand la Py- 
thie aperçoit dans le sanctuaire ces femmes dont l'aspect 
étrange l'étonné, elle les compare d'abord aux trois 
Harpies, aux trois Gorgones • ; que le chœur, au moment 
où il sort enfin de son long assoupissement, débute par 

1. vu. JEtchyl, — 2. J. PoU., IV, 15. — 3. Bœttiger (i6W.); après lui 
W. Sohlegel {Court de litL dramat,) et antres. 

4. Par exemple, le passage da Gorgicu où Socrate appelle la tragédie : 
« ....une rhétorique pour ce peuple composé 4'enfants, de femmes et 
d'hommes, de citoyens libres et d'esclaves, confondus ensemble.... » {CEu- 
vres de PlaUm , trad. par Y. Cousin « t. III , p. 350.) Bœokh , qui dte ce 
passage (firaec, trag, pHncip,y ly], renvoie à d'autres du II* et du Vil* Uvre 
des Lois. Voyez aussi, sur cette question, Bode {Hitt, de la poée, gr, Irag*^ 
t. m, p. 124 et suiv.). 

5. Plutaroh., Vit, Phoc., xix. Voyez plus haut, p. 108. ~ 6. Schol. 
Aristoph. , Eqmt., 586; schol. ^schyl. , Ewnen., 577. Voyez plus haut, 
p. 325. — 7. Blomfield, prefat. ad Pertoâ^ p. XTX sqq. — 8. V. 48 sqq. 

X. 21. 
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ui| yfm qui iMmblo n'indiquer que trois perfioimagag '. 
« L9TQn«-rnoiis, leyons-^nouei ! éyeiUe-las moi je t'éi- 
TeiU^^ • K On a fait ans#i oettQ remarque ^, qu'eu eeft«in9 
oeci^ioUi oii le oorj^hée adresse la parole au fihoiur. il 
lui arrive d^mplojjer la forme du duet '♦ De le, on a op^» 
clu4 qn*B3cihyle s'était conformé à la feble m m pro-» 
duipaût sur la soène que le^ trois Furies pounueif de tput 
le moude, Alectou, Mégère, Tijsipbone. D autres, areç 
plus de vraisemblance» ne pouvait croire j^ uue réduction 
si inusitée du cbqsur, prenant (^n considération d^a ex- 
pressions par lesquelles Eschyle, et dans cette pièce et 
mâme dans lap^épédentf»^; décfigiie l§s iplumépides, cel}es 
de yovfe, de troupe^ de irovpefiu. Qt autres semblables, 
comparaut k ees passages un passage de ïlphyéme m 
fmridei^^^Vïfià^^, oft Preste^ bien évidemment, comptai 
aussi un beauçpup plus gra^d uombre de Furies qu'pu m 
fftiwt généralement, out pensé qu'^ ees perflfQnnaçes 
consacrés, Eschyle en avait arbitrairement associé, 
çpmm§ Ruivauts, gommi^ mîuistres, un nombre suflisaui 

SQUr compléter Je eWffre prdinaire du chœur, p'eRt-à^' 
ire les porter à quinze', ou, ce qui revient à peu près 
au môme, qu'il Içs avait fait accompagner d'uji rumhrcuçc^ 
cortège de ^ecires horribles^. Quoi qu'il eu soit dç ces 
diverse^ ppiuions, qu'Eschyle ait montré sur la scène, ou 
trgis, ou quinze, pu mémei cinquante Furies ; quQ le pu- 
blic atbénieu ait été troublé, pu de leur nombre, pu de 
leur pQçtume, ou dp leur manière inusitée d'entrpr shp 
la pcé^e, pn foule et tumultupusement, selon Ips wnpi, 
isolément, successivement, selon les auia*es®, ou de tout 
cela ^ la foip ; pu'^ l'occasion de l'émotion causée par la 
pièce, on ait réduit, de quelque manière, le chi^ur; on 



1. T. 185. — s. Oo4. Hermann, d$ eboro Bwimidum ^tehyli^ Qpu«c,, 
t. lï, P, 126. r- 8. V. 50. — 4. Blomfield e^ ceux qui l'onÇ ROivj. — 
5. Y^ifl. 5T, !»?• «44, 400, 57T. Cf. Choéph,, y. X044. 

6. Y.im^ sq^. Ces vers sont peu 4'aoeord avee le vers 1645 4p Vfh$ttê^ 

?. God. Hermann, ibid,^ p. 1^4 sqq. — 8. Barthélemjt Toi/fi^f du Jn^ne 
ÀnaçharsiSf LX]pç, 

9. Voyez les 4lye|| ^êns ^ne donnent Qœttîger et God. JSermann, ibid,^ 
an mot 9n$pàfnvt emplojé par l'antear greo de la yie'd'Esôliirle. 
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b|m, Q«U weera a été sottpçoa&é^ noa mu» app^vraM, 

qu'on ait interdit d'ajouter dorénavant au nombre eoBCin- 
(Hré des Furies, ujae oboae w moin» i>eftt0 établie^ néme 
par oe» i^its d*me autonté %i c<mte»tabla et d'u«^ mai 
si QontFOTer&é, e^ert Veffet t«mble de lapreeaiéve appar 
ritio^ dea Buméiiidei, Flua ta?â, l'magiAatian dea A^b^ 
piens SQ familiarisa avee 00 qm Tavait d'abord tant 
effrayée, au point d'en awffrir }a parodie dans let ta^ 
bl^au^ bouffojifi mm de. VaH«ieaae^« du moia» da la 
moyenue comédie', qui p'iaapiraît y^lputierÉk du aouT^ir 
d#s plu» belle» et de» plu» eélëbres »Qéue» teagique». 

Rien de plus yif que leurs plainte». ApoUou leur a 
dérobé leur pToie: il a porofané la sainteté de 9W tem^ 
pie, en y admett^^t ua impur »upplia»t. Ce» reproiibe« 
fout sortir de »ou sanctuaire le ^eu indignée Avee we 
majesté de 'parole à laquelle s'alliait, on peut le oroire, 
ce geste imposant qu*a retraeé la statuav'^ autiquui il les 
çbaase loin de lui^ le» menaçant, sii eU^» ne se i^tireutt 
de leur faire Tomir, »ous ses flèche», la sang bumain dont 
elles sont gorgées^. L'boFreur que ressent pour qea fille» 
affreuse de la Nuit le dieu de la lumière, éclata par des 
traits d'une singulière énergie ; )q repaire ensanglanté 
d'un lion, voilà la demeura qui leur «pnvienti »riobe 
temple est souillé de leur présence 1 ^ Fuyea, leur diMU 
troupeau sans pasteur» que nul dieu ne daignerait oon-< 
duire^. » Les Furies, cependant, défendent f^Tec furoe« 
contre le» mé^i» d'Apollon» la sainteté de l^ur minis- 
tère; ^llç» réclament 1^ Ç«pabl§ qu'il protégé» §t \m 

\^ QqA, Hermann, df Choro Ç^mf^iéum J^vhifii; Opmo*x%* ^, p, Ig[Ç.. 

2. Melpeke {Fragm, eomto. graec., t. I, p. 57}, flipr^ Fabriçius, a rayé 
de la IxsU dat eôniédiea 4* OraUnus 1m EumMiâei^ ^ui lui ont été quel- 
quefois attribuées. 

3. Voyez chez Meineke (tM<2., p. 433, et t. ni, p. 608) de piquants dé- 
tins fi(i|ur ViMecH4f-ûr0i4« de Timodèa. Je ne puU. <Nr<4r»f »^Fe« ipn éradit 
allemand , trop occupé d'établir Vanité des tétraîogiee du ^bé»ti« gre«« 
qu*$;^Yl^ ait lui-môme pris ravano^ «ur le» îvvéYérençM de la oonédia, 
ea parooian^le obœur de «es £t4«i^»t(itt par wçi ctour à» plioqnea, daM lé 
drame sacque inUtulé frolM, qui fut joué, je l'ai dit plm d'ui\« foii 
(ypyez ju 29, 320, aW), oomme peti|8pi^, «F^ rOM«i»s. 

4. V. 176 iq. — 6. V. 188 sq. 
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déclarent qu'elles ne cesseront malgré lui de le pour- 
suivre. 

La scène change, et par deux fois^ : nous sommes 
transportés à Athènes, d abord devant le temple de Mi* 
nerve, ensuite, en vue de la colline de Mars, l'Aréopage. 
Le poëte, qui, emporté par son sujet hors des habitudes 
du théâtre grec, dispose si librement de l'espace, en fait 
de même du temps. Point d'entracte, point d'intermède 
pour sauver au moins les apparences. Oreste a quitté 
Delphes, il n'y a qu'un instant, et iLest déjà dans l'asile 
qu'il allait chercher. Les Furies, comme une meute ar- 
dente, ont suivi sa trace sur la terre, sur la mer, et les 
voici qui sont près de l'atteindre. Ces voyages, aussi 
rapides que la pensée, emportent l'imagination, hors du 
cours ordinaire des choses, dans la région des mer- 
vwUes. 

Diderot, qui ne paraît pas avoir connu la distribution 
des théâtres grecs en une scène pour les personnages 
principaux du drame, le L&geum, et une autre scène pour 
le chœur, YOrchestre, l'a devinée et décrite dans quel- 
ques lignes, où il cherche à se rendre compte de cette 
partie de la tragédie des Euménides à laquelle nous som- 
mes parvenus. Je ne ^uis mieux faire que de citer ses 
paroles , pleines non-seulement de sagacité critique , 
mais aussi de cette verve créatrice qu'il portait dans 
lanalyse des productions de l'art. 
' « .... D'un côté, dit-il, c'était un espace sur lequel les 
Furies déchaînées cherchaient Oreste, qui s'était dérobé 
à leur poursuite ; de l'autre, on voyait le coupable em- 
brassant les pieds de la statue de Minerve, et implorant 
son assistaBce. Ici Oveste adresse sa pliante à la déesse; 

1. Les Oreos, dont la pratiqne a établi la xègle d» l'unité de lien (il a été 
dit comment, p. 10), ne se sont pas toujours interdit, quand leur sujet 
le roulait, de changer la scène de leurs drames. VÂicuo de Sophocle nous 
offrira bientôt un exemple incontestable de cette liberté. God. Hermann 
(Opwc., t. V, p. 190) a cru en trouver un autre chez Euripide : selon lui, 
ianslUufir* dece poëte, la scène, d'abord placée à Tégée, en Arcadxe, était 
insuite truusportée dans la M^^sie. 
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là, les Furies s'agitent : elles vont, elles viennent, elles 
courent ; enfin une d'entré elles s'écrie : « Voici la trace 
du sang que le parricide a laissé sur ses pas.... je le 
sens.... je le sens.... » Elle marche; ses sœurs impi- 
toyables la suivent ; elles passent, de Tendroit où elles 
étaient, dans Tasile d'Oreste; elles lenvironnent , en 
poussant des cris, en frémissant de rage, en secouant 
leurs flambeaux. Quel moment de terreur et de pitié que 
celui où l'on entend la prière du malheureux percer à 
travers les cris et les mouvements effroyables de ces 
êtres cruels*!.... 

C'est chose curieuse que de rapprocher ce chaleureux 
tableau de ce que disait, vers le même temps, à l'aise 
dans sa chaire, l'auteur du Lycée : « H ne paraît pas que 
les Furies fassent à Oreste grand mal, ni même grand'- 
peur, n 

Oreste, il est vrai, se réclame avec fermeté de la fa- 
veur de Minerve, au peuple de laquelle il apporte l'al- 
liance d'Argos, de l'appui d'Apollon, qui l'a purifié dans 
son temple. Il élève librement une voix qu'ont déliée les 
expiations, des mains dont la souillure s'efface^. Mais 
comment, de bonne foi, le supposer tranquille en pré- 
sence des ennemis sans pitié qui d'abord redemandent 
avec rage leur victime; qui ensuite, comme sûrs de l'ob- 
tenir, la dévouent, pair des paroles d'une gravité terri- 
ble, à d'éternels tourments? Car la scène grecque pré- 
sente cette gradation : on y entend des bourreaux avides 
de sang, puis des juges inflexibles, tour à tour les accents 
forcenés de la vengeance et l'hymne sévère de la justice; 
ces chants, tout remplis des peintures du crime et du 
châtiment, et où les Furies elles-mêmes célèbrent leur 

1. Bnirititm nir U FiU naturel^ u* Entretien. Si l'on veut se donner le 
spectacle des tableaux si frappants que cette tragédie et les denx précé- 
dentes n'offrent pins qu'à notre imagination, on peut parcourir dans le 
lY' volume des UeligioM de l'antiquité, de M. Guigniant, I'* part., n"" 827 
et sniv., p. 385 et sniv. ; II* part., pi. 235, 237, 239, 242, 243, 244, 
245, des représentations de diverse nature, dont ils avaient fourni le sujet 
à des artistes de l'antiqaité. 

2. V. 275, 282. 
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office redoutaibl^, P(o^t 99ppo»és do^éft d'u^^ forée magi- 
que qui ^nqbatne le çoupablQ ^% }e lie à HQii ftupplioQ. J^ 
pe crois pas, pour moi» que riiQ%gitta(ioQ bumame ^t 
jamais rien conçu de plu* mystérieux, à« plus effrayftôt, 
çt Yon en jugerait comme moi ^ ma trêduatiop m^% pu 
eonserver quelque cbo^e de li^ aauvftg© éôWgiç» dft 1» 
«ipmbre grwd^uy deai yw» d'Ei^Qbjk- 

« Neg, pe Vespère pas s Apollon, Mlnerre elle-mdme ne sauraient te se- 
aonrir. Tu deie lùlr déBonnai» devant sons, eans t*a»êter» sans Bavoir où 
trouver la joie, p^ûe miséfahie, ftmtâme doBséché, dont le sang appavkie&t 
ans Furies. Tu ne réponds point; tu te tais? Ah! tU oom «§ à junati 
ooQft^fîré t tT| ça 0PQ ^otipifli engvaii»^ po^r hqui i TÎviuit, «il s^na qu'on 
t'égÇïge §ur Vm\^^ tu wpuft a«?viçaf^ de ^^(«^9 t ^VV^ le» p%>f<4^ f^nift» 
santés ^ui YQQt t*enohatner à npçs. 

« Allons, formons nqs chœurs : il fi^ut, 4<^b un chant ^rrible^ ¥^^4Hf 
quel ministère exerce auprès des mortels notre tribunal, comment nous 
nous plaisons à rendre d'équitables jugements. Quiconque lève yen hl del 
une main pure est à IHibri de notre eourrouz et peut vivre sani alarmes. 
Mais \Q^% asiaiiln qui, emiuiie «et hel^me, caebe (lu Jott1^ une main sas- 
gUmt voit npipaya^tf! «p sooft left T^ridiqnça Umom^, Ue inâtfUUea ««i« 
geprs i^ waurtTf , 

« Q mi^ PAèrel ma mèrel fi toi %và 9)*e9geA4riui poi)ï |« cMUmsp^ 4«a 
vivants et de^ morts ! Ô NuitI éçgwte-moi ï te jevfte fil» de î^atcuiç p^e dé»« 
honore, il m'çnlève ma proie, la victiipe expiatoire du san^ m,atfrnel. El^ 
bien, qu'elle entende au moins , cette viotime qui m'est due, le chant de 
ma colère, le chant de ma ftireur, l'hymne des Furies, qu} lie {es âpies^ 
dont le son n'es^ point aooompagnéi de la lyve» et fkit sécher d*efiProi les 
mortels i 

f Q*Mt mm 9o?li »B epBt, «on immuable, qua m*a filé 1% Pavque. L'wh 
tisaQ d'(¥myre» p^rricidef, jq dqia m^^tti^hir ^ Im JAsq^'av» enf<m» «t ■« 
mort m^e fie Vafl&rimohit pa« 4d »a po^rimit©, Q<«Ue e»1»Ji4§, œtt^ 
viotiiqç qui n^'çst d^e, le oh^»t de. ç^fi çolè.rQ, le çbawt de ç^ft forewT, 
l'hymnp des furies, qui l;e les âqies, dont 1^ squ {l'Q&t pQÎnt ftQÇQ^ff^né 
de la lyre, et fiiit sécher d'effroi les mortels! 

c Oui, dès notre naissance, l'arrêt de la destinée nous assi^a cet em- 
ploi, n'interdisant à nos mains vengeresses que les dieux. Étrangères aux 
fçstift?, fiU3| Jinhit^ dç CÇte, ç'eal. ^ nou| qu'^ é^ xmà h WÎft i^ X^V^nxm 
leji mai(K>^a ot)^. Mar» oae ii'anper perfidem^l douatfe des prache». Le meus- 
trier, nous le poursuivons, mes sœurs, et, quelque ibrt quil soit, en lépa- 
ration du sang versé, nous Teffaçons de la terre. 

« Ce soin, nous nous empressons de l'épargner aux dieuis, Iça? d^BUM^- 
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dj^Bt, «n ntom^ dft Q9 poinl Mviser 909 jjvgftmanti. Ja^U^ 4«ie]|9rMt-il 
prêter Toreille à la raoç détestable ^n| a'fift sQqiUéf) de 9|«|7 P'f^n 1)()|id 
rapide nous atteignons au loin le ooopable, et le ohoo de nos pieds peMBt9 
fait fléchir ses jambes chancelantes qa*a fatiguées sa faite. 

t Le del ne voit point de gloire s} orgueilleuse qnj »e 49 fwd« «1 xie se 
perde honteusement dans la terf^, ^ ^Q^^ ¥>rtii^ APBrOOb^ 9^ «m SPI 
pieds ennemis. 

f II tombe, e^ martel 8|ipM)9, ci|, 4«bp mu av^nglemeat, il ne peut 
QoinprendrQ m chut#. Son çfpm forme i^utoa^ 49 lfi{ oosimç un iimiflQf fl 
les ténèbres épulssQ^ gu} fftyelQppçnt §» XRftW »Oft| l§ |r{ilt§ e^felf Sw ^ 
la renommée. 

« Ainsi l'a réglé le sort. Ministres habiles e( sûrs de l^ ?§sgçM|D0fii| 4 Ift 
mémoire sévère/ au oœar inflexible, nous spivons, loin de» dieux, la vole 
qui BOUS est échue, Toie abhorrée, obscure, que n*éclaire point le scjeil, où 
trébuchent ensemble le voyant et l*aveagle. 

« Qui çleufi, parmi les inorteU, ne serait paisi de respeet et de crainte, 
en entendant 4e |na b^i^çli^ qufi pmv^Ql tenible m*A commis la volonté 
du PQ«tin et des djciux? |l e^l «n^uç p^ ^ a\|is4 «I gloire, qooiqull me 
faille habita sp^p jft terrp, d^n^ 4e4 t^èfereu m^qgçssiMef m Wltil^i 1 

J*ai eherehé dans ma mémoire ce que je pouvais rap- 
procher de ce morceau étonnant, et je n'ai trouvé que 
des vers isolés où, avec une foyce <jui îie Hï est p^^ onli« 
n^irq, QuinauU 9> quelquefoiii asae» heureusement ex^. 
primé le oaraetère malfaisant des puissances infernales ; 
des vers, isolés aussi, où l'àpe religieuse el; Iç sqmhr^ 
génie de Cucia ont rencontré, pour peindre la sûre et 
sévère rémunération de la justice divine, des traits dignes 
du pinceau d'Eschyle; celui-ci, p^r e^emplô* dpnt jè np 
8^19 plus 1^ pl^cQ : 

ïfUe t^pualt; terriblç et ]p glaive èk \a inaii)} 
QU qçs atttr^^ wçpre : 

La Vérité tonriblp, ^^ n^Uien des tié^i^lMpos. 
Vint ei)^ m'apparaitre, et passer son flambeau 
Sur ces noirs attentats oachés dans le tombeau^. 

1. V. 294-390. U savaiit dojCQ 4p la ^aqnlté des lettrei d^ Dijon, 
M. Sti^Ycnart, a publié fu^ J855 v^f^ nouvelle t^\ in|éfMsanO «plîoatien 
de cet admirable morceau , dont les pbscuntéB ei^t jusqu'il (9e jç^v fart 
exercé Iti ori^qtie, — fi, B<iml*h «?^ ^t *^' ^' 
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Un rapport qui m*a frappé, c'est celui que présente, 
avec un tableau célèbre de Rnidhon, cette image du poëtê 
grec : 

€ ....L'assassin qai oacbe au joar une main sanglante, voit apparaître en 
nous les vérîdiqnes témoins, les inflexibles vengeurs du meurtre. » 

Minerve arrive dans son temple à la voix de son sup- 
pliant ; elle Fa entendu des bords du Scamandre * , et est 
aussitôt accourue^ volant sur son char rapide, emportée 
par l'égide à travers les airs *. Ici encore nous retrouvons 
cette merveilleuse allure que la critique serait malvenue 
d'accuser d'invraisemblance'. La déesse s*étonne à la 
vue de cet étranger, qui tient sa statue embrassée, et 
surtout de ces êtres qui ne ressemblent ni aux dieux ni 
aux hommes , et qu'elle ne connaît point : elle les inter- 
roge tour à tour, et quand elle a appris par les réclama- 
tions des uns et l'apologie de l'autre, quelle cause difficile 
lui est déférée *, elle annonce qu'elle va choisir, parmi 

1. Nous savons par Hérodote, Y, 95, que Minerve avait un temple à 
Sigée, ancienne possession des Athéniens. Là, raconte-t-il, fut consacré 
par eux à la déesse le bouclier conquis sur le poë'te Alcée, et si peu re- 
gretté de lui. Sigée devint depuie la conquête des Mityléniens, et, si Ton 
en croit le scoliaste des Euménides, v. 391, Eschyle, en y plaçant un domi- 
cile aimé de Minerve et qu'elle tient de la piété dea maîtres du pays, les 
fils de Thésée, a voulu, incidemment, donner à ses concitoyens le conseil 
de reprendre ce qui leur avait appartenu. Ces intentions poUtiques ne sont 
pas rares chez notre poëte, qui déjà, ait commencement .de la même pièce 
(V. 9 sq.), avait attribué aux habitants d'Athènes, qu'il appelle, sans 
doute, dit Stanley, à cause de leur génie industrieux, lea fils de Yulcain, 
l'honneur d'avoir conduit autrefois à Delphes, quand il en prit possession, 
Apollon venu de Délos sur leurs rivages. Cet honneur, consacré du reste 
par la théorie qu'ils envoyaient tous les ans au temple du Parnasse 
(Strab., IX), Pindare, dans le même teïnps, au rapport du scoliaste déjà 
cité, le revendiquait pour Tanagre, une ville de sa patrie, la Béotie. On 
comprend l'intérêt que devaient ofirir au public athénien de tels détails. 
Cet intérêt, on le verra à la fin de notre analyse, était celui de la pièce en- 
tière. M. Magne, qui nous a déjà fourni plus haut (p. 3dl) ulie bonne 
observation, dit au sujet du présent passage : « Ce souvenir de Troie , où 
Minerve combattait pour ses Grecs, nous semble heureusement placé 
dans cette scène : il rappelle Agamemnon et déjà protège Oreste. » 

2. Voyez, à ce siget, une note curieuse de Bœttiger, Opti<o., p. 349. 

3. Voyez plus haut, p. 259 et suiv. 

4. V. 391-463.' L'auteur d'une dÎFsertatîon à laquelle nous avons plus 
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les plus justes de ses citoyens, un tribunal pour la juger. 
Le calme majestueux de Minerve contraste heureusement 
avec les mouvements tumultueux qui ont précédé, et le 
singulier procès qui va s'ouvrir excite une grande attente. 
A la suite de quelques chants, où le chœur qui pres- 
sent rissue du jugement, déplore d'avance 1 atteinte 
u en recevront la sainteté des lois morales et la dignité 
e leurs ministres. Minerve reparaît, avec le tribunal 
qu'elle vient d'instituer. Un héraut, par son ordre, con* 
voque le peuple au son de la trompette ; on s'assemble, et 
lorsque Apollon, qui se présente comme témoin et défen* 
seur de l'accusé S a fait admettre son intervention, mal* 

d'ane fois renvoyé, fait, au snjet de cette information, la remarque sui- 
vante, qu'on nous saura gré de rapporter : 

« (La tragédie grecque) leur donne, à satiété (à ses dieux), les épithètea 
de iroevj«/9x«$$, notvoTCTTjçt ^pvot^t etc. ; mus il semble que ces épithètes 
l'appliquent seulement aux yeux de leur corps et à la supériorité de leurs 
organes comparés aux nôtres. Ils entendent, ils voient à des distances in- 
croyables, mais seulement ce que nous pourrions voir et entendre nons- 
mdmes à des distances plus rapprochées, c'est-&-dire les objets qui tombent 
BOUS les sens. Ainsi Minerve a entendu des bords du Scamandre les prières 
d'Oreste, poursuivi par les Furies, aussi aisément que dans une autre oc- 
casion elle se fait entendre à son tour, au fils d'Agamemnon, des rivages 
de la Tauride jusque sur son vaisseau (Euripid. IjAig. Taur. 1447). Car 
elle a l'oreille fine autant que les yeux brillants, et, selon la comparaison 
d'Ulysse, sa voix retentit comme le son de la trompette tyrrhénienne 
(Sopbod. Àj.f 17). Mais elle ignore les attributions tt jwqu'à l'ixittmce des 
Furies, qu'elle n'a jamais vues parmi les dieux ; elle ne sait pas davan- 
tage le nom de son suppliant, ni s'il approche de sa statue des mains 
pures ou criminelles. Elle a besoin d'entendre tous ces détails de la bouche 
des personnages pour s'en instruire.... » {Du merviilUux dont la tragédi9, 
greequit par £. Roux, p. 133.) 

Jwqu'à VixiiUnc$ des Furies est de trop, comme on peut s'en convaincre 
en relisant le vers 412 des Euménidei. 

1. Des trois tragédies comprises dans l'antique Oreitiê , Ut Euménidet 
étaient certainement, pour un auteur moderne, celle qu'il pouvait le plus 
difficilement faire accepter à son public. Elle agit bien encore sur nous 
par des tableaux frappants : mais, outre qu'elle ne saurait nous attacher, 
comme les Athéniens, par un intérêt local et présent, son sens mythique 
ne nous apparaît pas avec assez d'évidence, et l'on risque, en voulant l'é- 
olaircir, de le dénaturer. Je crains bien que l'autear de la nouvelle Orestie 
(voyez plus haut, p. 309, 341, 350, 363) n'ait supposé bien hardiment (acte III, 
se. 4) qu'Oreste a pour défenseur, devant l'Aréopage, non plus, comme 
chez Eschyle, Apollon, qui ayant conseillé, ordonné l'acte, doit son appui 
à Tageut, mais Electre ! Electre qui dans cette pièce, plus que dans tonte 
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gré roppoflition d« l'acoiisateaF, le débat Mnmienee eniw 
les parties, par ce dialogua d'une énergique concision : 

Jjpi OSOSUB* 

Bépoods d'ftl>ar4 ; u^ta (né ^ mève? 

OJIB8T9. 

J« Y ta taée { edft ne ta peul aie» . 

Frepolère éft^re, première chute ! 

L'ftU4^ki |i*est powl leiraisé ; tqhs triomphez trop fOft, 

LB CHŒUB. 

Dt8»noiii, m«inteB«iit t eemment VmAk^ tuée? 

OB^TB. 

Je vouB le dind. De cette main, armée da glaive, et ^1 fn^ppa eon edii. 

U« CHOIUS, 
Et (}ixi tP^ a ponisé? quels ooiiseiUf 



Lee oracles de ce diea ; Il est là pour Taltester. 

LB cmmfsft. 
Vvi die» prophète, t'prdonnerle purridd^l 

OBBsra. 
Saps dput0, et jusqu'ici ji^ n'accuse point l« fprtnne. 

LB CH(BtrB. 

Qae leurs sn%ages t'atteignent, tu changeras 4e langage. 

OBB8T9, 

J*espère miens, De son tombeau mon pare me protégera. 
Compte SQV les morts, je t'y engage, assassin d*ane mftiel 

antre pent-dtre, a poussé son frère an parricide, n'est faite sa oompUo^ 
mériterait, an^même t^tre, d*être poursuivie par les Furies, loin de pouvoir 
le sauver d'elles. Ainsi en pensait Euripide qui, dans son Qrêit$, a traduit 
la sœur avec le frère devant le tribunal des Argiens, les y a fait tous âmw 
frapper de la môme sentence (voyea plus loin, livre lY. ohap. m). 
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Deux (Brimei proToqnitlAnft na TOngauuM, 
141 cnmm. 
Comment? fais-le Toir à tes juges. 

OBBSTE. 

En Inant s^m éj^oax , elle avaît tu^ mon pigre. 

Mail fia ris, teii el elle, eon ivépas langUnt l'a affiraoelile. 

OBS8TB. 

Tirante, qnç ne la ponraniviez-vona? 

L'hmnma qu'elle avait M n'était pas de son sang. 



Et mol, snis-je done du sang de ma mèrèf 

LE CHOBtJB. 

Eé quoi, ne t'a-t-elle pas nourri dans 90» sein, seélémt? Oses-tU renier 
le sang maternel^ le sang le plus cher ^? 9 

Ces dernières paroles servent de préparation à un ar- 
gument bizarre qu'Apollon doit bientôt faire valoir en 
faveur de son client^. Après avoir retracé pathétiquement 
l'assassinat d'Agamemnon qu'Oreste , poussé pcff ses 
oracles, a justement puni en immolant Ulytemneatre, il 
établit entre le meurtre d'un père et celui d'une mère, 
entre les liens plus ou moins étroits qui li^nt les enfants 
à l'un et à l'autre, des différences qui nous paraissent» à 
nous, bien subtiles, bien choquantes même, mais dont len 
anciens ne jugeaient probablement pas ftinsi, puisque 
enseignées par un grand philosophe de cette époque, 
Anaxagore*, elles furent reproduites, après Eschyle, 
par Euripide, avec peu de succès» il e^t yrai» dws son 

1. V. 679-600. 

2. y. 650 saq. A la suite de la traâncUon d^Esohyle pair tefrano de 
Pompignan se Usent des ObtervaHont sur ce passage des ^vménidtt^ 

S. Ajristot, d$ Animal, gm. 
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Oresie^, et même ailleurs encore*. Apollon, du reste, en 
avocat habîle, mêle à son plaidoyer l'éloge de son juge, 
et la considération des avantages que pourra lui valoir 
l'absolution de l'accusé ^, 

Voilà la cause instruite. Minerve ordonne qu'on aille 
aux suffrages, et, tandis qu'on s'occupe de ce soin, elle 
fait au peuple d'Athènes, témoin de la délibération, un 
magnifique éloge du tribunal qu'elle vient d'établir à 
jamais, pour réprimer et prévenir le crime chez son peuple 
chéri, tribunal dont il doit bien se garder d'altérer jamais, 
par aucun mélange, la sévère et salutaire institution. 
Cependant Apollon et les Furies, inquiets du jugement 
ui va se prononcer, cherchent par des insinuations, par 
es menaces, à influer sur la conviction des juges, et s at- 
taquent mutuellement de sarcasmes amers. Il ne reste 
plus qu'un suffrage à recueillir, c'est celui de Minerve : la 
déesse le donne à Oreste; elle n'a point eu de mère; le 
meurtre d'une mère la touche moins que celui d'un, père. 
Le moment décisif est arrivé. Au milieu de l'anxiété 
générale, on renverse les urnes pour compter les suf- 

1. V. 641 fiqq. Voyez plus loin, lîv. IV, chap. vn. — 2, Fragtn,vtceri,, 
XLiv. Cf. Stob., tit. Lxxiz, 27. 

3. Le rôle que joue Apollon dans les Euménidet s'aooorde peu avec ce 
qu'on lit chez Photiua et chez Suidas d'un Oreste de Carcînus, où Oreste 
« forcé par le soleil (c'est-à-dire par Apollon) de convenir qu'il avait tué 
sa mère, répondait par énigmes. «Voyez Meineke, Hist, crit. comte, grxc,^ 
p. 610; W. C. Kayser, Hist. crit. trag, grxc, , p. 100, 101; Fr. G. Wa- 
gner, Poêt. trag, grxc, fragm,, éd. F. Didot, p. 85, sur Ce passage difficile 
et controversé, fort curieux toutefois comme témoignage de la recherche 
et de l'obscurité qu'affectait alors le style tragique. Un des défauts de la 
tragédie grecque, dans sa décadence, et cette décadence, nous l'avons 
montré (yoyez p. 42 et suiv.), datait à certains égards d'Euripide, c'était 
de reproduire sur la scène l'argumentation sophistique du barreau. Aristote 
{Rhet, II, 24, 3) nous a conservé le souvenir d'un Oreste de Théodecte, où 
la défense d'Oreste avait ce caractère, c II «est juste, disait-il, qu'une 
femme qui a tué son mi^ri soit mise à mort. Il est juste aussi qu'un père 
soit vengé par son fils. Or, c'est ce qui est arrivé. » Aristote fait remar- 
quer ce qu'il y a de captieux et de faux dans ce raisonnement, la justice 
invoquée par Oreste disparaissant si l'on réunit ce qu'il sépare, et si l'on 
rétablit ce qu'il omet ; car alors il ne semble plus juste que ce soit par son 
fils que la femme coupable soit punie. Voyez sur VOreste de Théodecte, 
W. C. Kayser, ibW., p. 120; Fr. G. Wagner, ibid., p. 118. 
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frages * : ih se trouvent égaux. Aux termes de la législa- 
tion athénienne ^, Oreste est absous. 

Dans sa reconnaissance, le fils d'Agamemnon, au nom 
du peuple qu'il va gouverner, jure au peuple de Minerve 
une amitié éternelle. Si jamais les Argiens rompaient ce 
pacte sacré, son ombre les en punirait. 

De leur côté, les Furies s'emportent contre l'audace 
des nouveaux dieux, qui dépouillent ainsi de ses privi- 
lèges la race antique des Titans ; elles s'apprêtent à frap- 
per cette contrée, où on les outrage, de leurs fatales 
imprécations. 

Minerve, déesse de la sagesse, de la persuasion, après 
les avoir écoutées avec calme, leur représente que c'est 
à tort qu'elles s'irritent, qu'elles ne sont point vaincues : 
Oreste n*a été sauvé que par l'égalité des suffrages ; son 
absolution est toute de grâce et de faveur ; l'oracle d'A- 
pollon l'avait prédit; Jupiter l'a voulu. Au lieu de se 
venger sur une terre innocente que sa divinité tuté- 
laire saurait au besoin protéger, qu'elles y acceptent 
plutôt un temple et des honneurs. Ces raisons. Minerve 
les reproduit plus d'une fois sans se lasser, mêlant la 
déférence à la dignité, la prière à la menace, jusqu'à ce 
qu'enfin tombe, devant sa douce et vive éloquence, un 
courroux qui tantôt éclatait, tantôt grondait comme un 
orage. Alors, ainsi que ce prophète dont parle l'Écriture, 
qui, ouvrant la bouche pour maudire Israël, ne pouvait 
trouver que des bénédictions, les Furies, apaisées et 
devenues bienveillantes, les Euménides ' appellent sur 

1. Sur ces formes de jugement, auxquelles le po'e'te a emprunté une des 
plus "vÎTes figures de son Agamemnon^ y. 788 sqq., voyez plus haut, 
p. 330, note 2. 

2. Euripide) Eltctr.^ 1256 sqq., en fait remonter Torigine à cette abso- 
lution d^Oreste, sur laquelle il revient, fyhig. Taur^t 1469 ; Aristophane 
y fait allusion, Aon., 695; Aristote en cherche Texplicatiou , Prchhm. 
XXIX, 13. 

3. Selon Pargument grec , c*est Oreste qui leur donne ce nom ; selon 
Harpooration, v. Ev/uiev(dc(, c'est Minerve. Ni Tun n! Tautre : il n'est point 
prononcé dans la pièce; on le trouve au vers 477 de V Œdipe à CoUmey où 
Sophocle fait remonter beaucoup plus haut qu'Eschyle le culte des Eumé- 
nides à Athènes. 



S8i BfiCHTLS. 

rheoreuM Attt^pts la co&cof de» Itk viotobei la paix, IV 
bondance, toutes les prospéritéi» iofus les biens* A oes 
ionkaits somre&tr^tés réponde&t de fréqttefites aetions 
de gràees* Un cortège de femmes de tout Âge, ireyètuee 
de pomrpre et pofiattt des flambeaux diAS leuf s main», 
conduit vers la demeure qui leur sera désormais consa-- 
erée les nouvelles divinités du paySn Ainsi Fart du poëte 
termine ee long enchatoement de oataiti*()pIies tragiques» 
cette trHo^e terrible et sanglante, par le tableau coitsd- 
lant d'une fête sacrée, par des concerts pieux partis de 
la scène et auxquels répondent de Tamphithéàtre de 
joyeuses et bruyantes acdamations '» 

n faut le rem^arquOT coimne un témoignage du oatae-^ 
tère national qu'avait chez les Grecs la tragédie, de Vin- 

1. VàXtà les (inelquès frftgffi^mâ qpï ho^i Sont pBTVdiittt éé Tiiiiltatioii 
fittte fftr Snaii» des SaméfOdeê à*E»6kf[éi fltakmtB u rftpporteAt à ee dé- 
noûment. C'était MiaerYe, bien éyidemméiit, fsi prodamaît rab^olutioii 
d'Oreste et ordonnait ans f^urfes de le laisser, dans ce ve», oonserté par 
Koûlidi t 

tftcû tldâse èk^estem ; fbè focessite t 

C^iûmà 1*4 pensé God« Hâiaai» {de ^ênhyh PhihèM.i 19U. CSéOff^.^ 
1828, t. m, p. 113), et comme l'admet aussi 0. Ribbeck [trag, lat. r«- 
%., ï9Bi, p. 270), (fêtait au rôle déd Ëaménides, faisant des vœux 
pou la pra»péK«S 4at itil èi d« peaple athéni^gn, qu'apparténaittii ëeb 
vers, reteanB ai (tttéa par Ooérea (2Wm, I^ 38. Cf. Mftohylt ANtim., v. 803, 
d2d sqq.} X 

Gœlum Diteecere^ aifbores frûadeëeére » 
Vîtes Iflgii&c» pampinis pubescere, 
ftami baoMMinubertati iacaryisoeré^ 
Segetes largiri fruges, florere omnia^ 
Fontes scatere, herbis prata conYestirier. 

Le bico vicitte Oresiem du premier passage, rend ayeo pen d'exacUtade 
le vers 744, par lequel Minerve annonce rabsolation d'Oreste : 

» Cet bofiHtttt éo&appe fc Bi pfeiné du nêog vtlMé. » 

Bien au contraire, Minerve voulant calmer le dépit violent d«8 Ettmé- 
nid»t^ et Ifiiur représentt&t ^«e rabsolution d'Oreste n'est qu'une grâce 
due à l'égalité des suffiragiBi l«tur dit, prédaéineiit, t. 786 : c Tons n'avet 

■ ' ' i. » 

Ou yàp y«y(X)9aO'...ct. 
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léi^t yitàiit attaché à s^ErfépréiséntatioiiBi les speotAieiirs 
faigâienf loi partie du spectacle; de témoins, ils étaient 
devenus inèeiisibleme&t acteurs; c'étaient en% qne la 
fythîe invitait & eonsnlter roràcle; eux que le héraut 
coliT(>qitftil au jugement d'Ôreste; eux à qui Minerre 
recommandait lé respect éternel de ses lois et de son tri- 
bunal; ènit enfin dont les âpplaudissèmetits saluaient 
rinstatlalion solennelle des Eumhideê. Une illusion 
adroitement ménagée les avait rendus^ poui* un moment^ 
coiitempc^àins de ces antiques et fabuIeciBes a?entures. 

El combien de circonstances aidaient à ce piresti^ 
de Tarit Non loin du théâtre qui les rassemblait^ 
étaient, toîsins Tun db l'autre, le temple ', le tribunal, 
dont on leui» exposait là merveilleuse histoire, si eé» 
Ijkhtéé dans leurs traditions *; ils assistaient tous les 
jrars aux rites de ce culte, aux formes de cette pro^ 
cédure, exactement reproduits sur la scène et consacféii 
ensœ^Ue à lents yetut pai' la sainteté d'une commune 
origine '* 

Une aUusiM pltis directe ajottta à cette pièce un vif 

2, Les marbres de ParoS) la ohroniaaè d'Èusèbe, un jpassage d'Athénëe 
(Uy. X}, citant Phanodèine, un AUtrS de T^etste twt Lyoophron, t. 1374E, 
plsMbt 1» proeèa d>Orestt devant VAHopûga tons le r^s de Dëraophon, 
fils de Thésée. Hellanious, le jeune sans doute, au rapport du scoliaste 
d*£uripide (OreiLf y. 1648), Payait raconté. Les orateurs y faisaient de 
firéquentea aUusioni (yogrea Démosthène, in Àriêtocr,; eto.)> A Rome 
même, ot Ia pièce d'Ëschjle avait été imitée par Ennius, Cioéron le rap- 
pela dans son plaidoyer pour MUon (e^ ju). Il faut dire ce p enda n t que 
plusieurs de ces sutaritée^ et d'autres qu'il serait trop long dis citer, ten- 
Toient à des temps Iraaueoup plui reculés l'instituticn de l'Aféopag», fai- 
sant juger par ce tribunal Tkését, après le meurtre des PallantideB*, Dé- 
dale, sou £géa$ Géphaict sous Erechtàée; enfin sous OaaaUs) successeur 
de Géorops, Mars lui-même, jugement dont il aurait) comme le Ueu où il 
siégeait, pris son nom. Cest « que rapporter entre autres, Pausanias {Âtt»^ 
xzTin). Il ya sans dire que cette étymologie n'est point adoptée d'fis- 
ebyle. Salon lui (fim nm ,^ 677 sqq.)i la coUine de Mars a été ainsi appelée, 



parce que ks Amaconea y ont aaôrifiÂ à sa dieui lorsqu'elles 7 campaient 
dane leur guerre ceaftta Thésée. 

3. Yogma sua tfe eappart in oulte des Fnriaa avec la procédure de 
TAréopage, et sur Tezacte reproduction des fonaea de Tua at da l'autra, 
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intérêt. Vers l'époque où elle fut jouée, c'est-à-dire vers 
la troisième année de laLXXx« olympiade ^ le démagogue 
Éphialte, ministre des desseins ambitieux de Périclès, 
avait cherché à soulever les Athéniens contre l'autorité 
de l'Aréopage, et par suite de cette criminelle tentative, 
probablement, avait été trouvé tué dans sa maison 2. 
Une rencontre toute fortuite a-t-elle pu faire que, si près 
de cet événement, Eschyle ait rappelé la divine institu- 
tion du tribunal menacé, et, par la bouche de Minerve, 
exhorté les Athéniens à la maintenir ? Non, sans doute, 
et j'adopte comme évidente la conjecture ingénieuse ^ 
qui voit dans les Euménides, sous les formes du drame, 
un plaidoyer politique. Tel était à Athènes le droit du 
poëte tragique, du poëte comique lui-même, et on ne 
pouvait en user mieux que pour protéger, contre la 
turbulence démocratique, Tancienne constitution de 
l'État. 

Ce n'est pas, il s'en faut bien, dans la pièce d'Eschyle, 
le seul indice de cette préoccupation de citoyen, qui fai- 
sait de la scène une tribune. Plusieurs passages, que j'ai 
à dessein indiqués dans mon analyse *, se rapportent 
incontestablement à une ligue d'Athènes et d' Argos que 
l'histoire *, précisément, nous apprend s'être conclue 
l'année même où parurent les Euménides. 

A cet intérêt de l'allusion politique ^ se joignait celui 



dans les Buménidet d'Kschyk, le savant mémoire de M. Lebeau jeune, 
Acad, det Intcript.t t. XXXV, p. 433 et suiv. Cf. Bœttiger, les Furies, etc. 
onvrage précédemment cité, p. 362 et saiv. 

1. Ârgum. Agamemn. Cf. Clinton, Fast» hellenic, p. 47. 

2. Diod. Sic, XI, 77. Cf. PluUrch., Fil. PericU, ix. 

3. Lebeau jenne, Acad, des InscripLy t. XXXV, p* 433 et suiv.; 
Bœttiger, les Furies^ etc.; W. Schlègel, Cowrs de littérat. dram., le- 
çon iT, etc. 

4. Voyez principalement, y. 284, 661, 764 sq. 
6. Diod. Sic, XI, 80. 

6. En reconnaissant, à son tour, dans la pièce d'Eschyle, cette sorte 
d*intér6t, M. H. Weil (De tragadiarum graecarum cum rébus publkis conjun- 
ctionet p. 12) remarque judicieusement qu'il n'est obtenu par aucun sacri- 
fice de ce qu'exigent les lois de l'art dramatique, que sans lui la tragédie 
ne subsisterait pas moins : 
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de Tallégorie morale. Des personnages consacrés par la 
croyance religieuse, et qui par là n avaient pas la froi- 
deur de personnifications arbitraires, y représentaient 
les mouvements contradictoires de la conscience et la 
difficulté insoluble de ce conflit. Sans rien perdre de son 
effet dramatique, ce poëme, par un sens caché, s'adres- 
sait à la réflexion profonde, et lui offrait, sous des em- 
blèmes demi-voilés, une sorte de révélation des mystè- 
res intimes de Tàme '. 

Œuvre vraiment singulière, qui, dans son unité fé- 
conde, avait de quoi satisfaire à tous le^ besoins de la 
pensée ; qui, tout en amusant la foule de merveilleux 
spectacles, en l'agitant de terreur et de pitié, pouvait 

< ....Fao enim dootam esse fabnlam eo tempore qao Areopagi anotori- 
tas saQOta adhno et inviolata erat, argomentum taie est, nt ab ampliBsimi 
jadioii laoâxbus nonabstîxinisset poeta; fao Argivos bostes faîsse Athe- 
niensinm, fac amioitiam sine fœdere inter oivitates interoessisse, fao sospî- 
dones sine beUo : quidqoid statuis, debait Orestes ^sohyleos et societa- 
tem poUiœri, et rnpti fœderis vindicem se fore pnedioare. Alio fortasse 
modo et alHs verbis nonnnlla dixisset, res et sententiss esBdem sane fuis- 
sent qnsB sunt et qusB omnino esse debuemnt » 

1. Voyez les ingénieuses explications de W. Scblegel, ibid. L'auteur 
déjà oîté par nous , p. 40, d'un Ettai sur la fatalité dam U théâtre grêc^ 
Paris, 1855, M. F. R. Cambouliu, voit surtout, p. 32, dans Ui Ewtnénidêê , 
la peinture de la révolution, qui sous le règne nouveau de la religion de 
Jupiter, suooédant à miles d'Uranus et de Saturne, amena les bommes à 
l'idée d'une justice meiUeure; non plus, conmie auparavant, « ....dure, 
inexorable, aveugle en ses rigueurs ;.... » réclamant « ....sang pour sang, 
meurtre pour meurtre, sans égard aux circonstances, ni aux motifs;.... » 
n'admettant « ....nul arbitre entre le meurtrier et les parents de la vic- 
time ;... » d'après les lois de laquelle « ....cbaoun vengeait les siens, et la 
fureur était l'unique mesure de la peine. Jupiter arrive, ajonte-t-il, et 
tout cbange d'aspect. De nouveaux éléments s'introduisent dans le dogme 
de la justice : les considérations de temps* de lieux, de personnes, les 
circonstances atténuantes, comme nous dirions aujourd'hui, et aussi la 
miséricorde. Jupiter et ses enfants tempèrent, par leur intervention bien- 
faisante, la farouche fipreté des Enménides, et quelquefois mdme par- 
donnent au repentir. L'antique svmmwm jut est détrôné ; le ciel devint 
équitable. Sur la terre une révolution analogue s'accomplit. L'Aréopage 
est fondé.... » 

L'auteur de la nouvelle Omtiê (voyez p. 309, 341, 360, 363, 377; 
ait entré à son tour dans cette voie d'interprétation. Mais, comme l'ont re- 
marqué plusieurs critiques, entre autres M. A. Mazure, dans un intéressant 
article sur la philoiophiê antique dont la tragédie grecque {Revue Cùntemporaim, 
31 janvier 1856), peut-dtre des préoccupations modernes et chrétiennes, 

I. » 
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encpre r«kvir d'un ^i^tibousi^ftine patriotiqiid U oitayep, 

KpportaVeBpâwSee ans coQpabWtrêmblaçtt. 

Il est temps qak la fin la porte soit oarerte 
A Tafenir clément, où, pour Thomme abatla, 
U Jt^lîtirwsra te sppr^ jKi». 
Vi^ antiqae est fini, l'Age nouyeaa commence, 

ORUTI. 

ma sœur, désormais reprenons notre hommage 
A ces antiques dieux qui n'ont su que punir, 
Et rendons gr&ce, Electre, aux dieux de l'avenir^ 

1. A U Uste des QuyragâB r^^proohé«, i^ûn oes dernim èh^pltres, de 
VOrtsiie d'Eschyle, <ffx en pei^^ ajouter nn que contient un ipannsorit de îa 
bibliotl^èqQ^ déper^ei remontant, dit-on, au ix* s{èçle. C'est, en 97^ Vers 
hexamètres, une histoire de la famille des A(rides S0119 êe Utre : Offttis 
iragœdUa» J*en trouve l'indication dans un savant et ingénieux chapitre de 
VHittùir§ litiérairf de fq Fftm^, ii XXII, p. 39 et siiiy. , où M. ^i V. lU Clero 
explique d'^ibb^d l'usage fréquent an moyen ftgq| en tête de* compositionii 
de fbrme niurrati ve ot^ )e dialogue avait sa place, d|i tttrj^ df ooiiKj(&'«i en» 
eore adopté p%r pantoi e| gi^el^nefc^s dç tragédie. 
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